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PRÉFACE 

DE 

LA SECONDE ÉDITION, 



La première édition de ce Glossaire , publiée par M. Engelmann seul en 1861 , 
a été accueillie par le public lettré , non-seulement avec cette indulgence à la- 
quelle le jeune auteur avait des droits incontestables, mais avec une grande 
faveur. Un linguiste très-distingué, M. Mahn * , a déclaré que c'était un tra- 
vail excellent; un savant orientaliste, M. Gosche*. en a parlé dans les termes 
les plus bonorables , et deux juges dont la haute compétence ne sera contestée 
par personne, M. Mûller (de Munich) et M. Defrémery, lui ont consacré des 
articles étendus, le premier dans le Bulletin des séances de l'Académie de 
Munich le second dans le Journal asiatique*. Selon M. Defrémery, c'est le 
premier exemple d'un recueil critique de mots arabes adoptés par une ou plu- 
sieurs langues européennes , les essais du môme genre qui avaient été tentés 
auparavant laissant beaucoup à désirer. Il trouve que M. Engelmann est un 
homme versé dans l'étude critique des langues, nullement disposé à se laisser 
égarer par de fausses lueurs, et ce qui lui semble particulièrement digne d'élo- 
ges , c'est cette partie de l'introduction qui traite des altérations que l'écriture 



1) Etymologi$chê Unterauchungtn auf dem Gtlietê dir rotnanischen Sprachen, p. 143. 

2) Dans le supplément au XX* volume du Journal de la société asiatique de l'Alle- 
magne, Wisstnicha/tKcher Jahrttbtricht Mer du morgenlandUchen Studien, 1859 bU 
1861, p. 248. 

3) SitzungMberickte der kSnigl. bayer. Akademie der Wx utnechaften , année 1861, 
t. H, p. 95—115. « U " ■ 

4) Année 1862, t. I, p. 82—90. 
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ou la prononciation ont introduites dans les mots arabes adoptés par les Espa- 
gnols et les Portugais. De son côté M. Millier s'exprime en ces termes: «L'au- 
teur 's'est placé au seul point de rue véritable, celui de l'étude comparée des 
langues, qui est un produit des temps modernes, qui interroge l'histoire, et 
qui s'applique avant tout à établir des lois certaines. Il possède une connais- 
sance étendue de la langue arabe , surtout de celle des époques plus rappro- 
chées de nous, et plus particulièrement encore de l'idiome que parlaient les 
Maures de la péninsule ibérique , de sorte que ses résultats , pris en gros , ne 
pourront être qu'approuvés par les connaisseurs.» 

Ce qui prouve d'ailleurs que cet ouvrage a été fort goûté du public , c'est qu'en 
peu d'années une nouvelle édition en est devenue nécessaire. Malheureusement 
M. Engelmann n'était pas à même de la donner. Etant entré au service de la 
société biblique néerlandaise vers l'époque où il publia son glossaire, il a dû 
étudier le sanscrit et les langues de l'Archipel indien, après quoi il a été en- 
voyé par cette société à Java afin d'y composer une grammaire et un diction- 
naire de la langue sonde. Ces nouvelles études l'ont arraché à celle de l'arabe , 
et comme il était persuadé qu'une nouvelle édition de son Glossaire ne devait 
pas être une simple réimpression de la première, augmentée seulement des 
remarques présentées par MM. Defrémery et Millier , il répondit à l'éditeur , 
M. Brill, qui lui avait écrit à ce sujet, qu'il lui était impossible d'accéder à sa 
proposition , d'abord parce qu'il était devenu trop étranger à ce genre d'études , 
ensuite parce qu'à Bandong, où il se trouvait et où il se trouve encore, il 
manquait des livres nécessaires pour remplir convenablement sa tache. Alors 
M. Brill s'adressa à moi pour me demander si je voulais me charger de cette 
seconde édition. Je n'hésitai pas à y consentir, pourvu toutefois que M. En- 
gelmann agréât ce dessein, car quoique j'eusse été tout-à-fait étranger à la 
première édition de l'ouvrage de mon ancien disciple , je l'avais étudié avec soin 
et j'avais annoté pendant plusieurs années mon exemplaire interfolié. L'appro- 
bation de M. Engelmann ne se fit pas attendre, et il me donna carte blanche 
en m'autorisant à introduire dans son livre tous les changements et toutes les 
additions que je jugerais convenables. 

La tâche que j'avais acceptée était cependant bien plus lourde que je ne l'avais 
soupçonné , et les notes que j'avais écrites ne suffisaient nullement pour l'ac- 
complir. Le Glossaire était incomplet, je le savais, mais j'ignorais à quel de- 
gré il l'était; c'est pendant le cours de mon travail que ce défaut m'est apparu 
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dans toute sa gravité. Il est moins sensible dans la lettre A , parce que 1 ori- 
gine arabe des mots qui commencent par elle , surtout si la première syllabe est 
l'article arabe al , est aisément reconnaissable ; aussi n'ai-je pas même eu besoin 
d'augmenter de moitié le nombre des articles de l'A I. Mais le reste était à 
peine ébauché, et dans cette partie j'ai dù ajouter 325 articles aux 171 quelle 
contenait. Même avec ces additions très-considérables, je n'ose pas affirmer 
que cette édition soit complète. J'ai fait ce que j'ai pu: pour l'espagnol , j'ai 
parcouru d'un bout à l'autre un dictionnaire ancien , celui de Victor , et un dic- 
tionnaire moderne, celui de Nunez de Taboada; de même, pour le portugais, 
le glossaire de S". Rosa et le dictionnaire de Vieyra-, en outre mes lectures 
m'ont fourni un assez grand nombre de mots qui appartiennent en propre à 
1 ancien espagnol , à la basse latinité de la péninsule ibérique et aux dialectes 
(M. Engelmann avait aussi admis tous ceux qu'il connaissait et ce sont précisé- 
ment ceux-là qu'on a le plus besoin de trouver dans un ouvrage de cette natu- 
re); enfin M. Simone t, professeur d'arabe à Grenade, a eu la bonté de m indi- 
quer quelques termes qui sont encore en usage en Andalousie , mais qui man- 
quent dans les dictionnaires , et M. Lafuente y Alcàntara m'a communiqué une 
liste de termes de charpenteric qui se trouvent dans la Carpinteria de lo bîanco 
y tratado de Alarifes , par Diego Lopez Arenas , ouvrage dont il a paru deux 
éditions (Séville, 1633 et 1727), mais qui est devenu extrêmement rare (à Ma- 
drid on n'en connaît que deux exemplaires) et que M. Mariategui fait réimpri- 
mer en ce moment. Je n'ai donc rien négligé pour rendre cette édition aussi 
complète que possible , et cependant je crains de ne pas y avoir réussi. Lire 
des dictionnaires depuis le commencement jusqu'à la fin et tâcher de se rendre 
compte de l'origine de tous les mots, est un travail extrêmement pénible et 
rebutant. Quelques termes vous échappent , malgré l'attention que vous y met- 
tez. J'espère toutefois que ceux que j'aurais <lù admettre seront peu nombreux i . 



1) H. Engelmann a 427 article» sou» l'A S les mien» sont au nombre de 234. 

2) Je dois prier te lecteur de consulter l'index chaque foi» qu'il cherche un mot dans 
cet ouvrage et qu'il ne lo troure pas. Comme beaucoup de mots espagnols et portugais 
existent tous plusieurs forme» différente» , j'ai oïdinairement réuni toute» ces formes dans 
un seul article, et c'est l'index qui est destiné à remplacer le» reorois, dont j'ai été 
très-sobre. Celte remarque me parait d'autant plus nécessaire , que M. Muller a quelquefois 
reproché à M. Engelmann d'aroir omis un mot qnc ce dornier avait donné sous une autre forme. 
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Il y en a aussi que j'ai omis à dessein; ce sont ceux qui n'ont jamais eu droit do 
cité: ceux qui appartiennent exclusivement au dialecte espagnol corrompu et 
mêlé d'arabe dont se servaient les Mauresques, et qui ont été rassemblés par 
M. de Gayangos 1 ; ceux qui ne se trouvent que chez des voyageurs en Orient, 
dans des traductions d'ouvrages arabes , etc. 

Si les articles nouveaux, presque le double de ceux de la première édition, 
sont nombreux, les additions que j'ai faites aux anciens articles le sont bien plus 
encore. Elles servent soit à confirmer les étymologies proposées par mon de- 
vancier, soit à compléter ses renseignements, soit enfin à réfuter ses opinions. 
Par suite de ces additions de différente nature , la seconde édition d'un opuscule 
qui, dans la première, n'avait que 137 pages, est devenue un gros volume qui 
en a presque 400 beaucoup plus compactes. C'est donc moi qui suis responsa- 
ble de plus de trois quarts de ce livre , et afin de distinguer ma propriété de celle 
de M. Engelmann, j'ai ajouté un astérisque à mes additions; quand j'ai inter- 
calé ces dernières dans le texte même de M. Engelmann, j'ai pris soin de les 
mettre entre des crochets accompagnés de l'astérisque. Les personnes qui com- 
pareront la seconde édition avec la première , verront que j'ai changé tacitement 
plusieurs choses qui n'étaient pas d'une grande importance. Je n'ai pas à m'en 
excuser, M. Engelmann m'ayant laissé toute latitude à cet égard. Il en est de 
même pour ce qui concerne certaines suppressions et additions. Je crains même 
de n'être pas allé assez loin quant aux premières, M. Engelmann ayant voulu 
que je supprimasse toutes les étymologies qui me paraîtraient absolument man- 
quées. Je l'aurais fait s'il s'était agi d'un ouvrage manuscrit; mais j'avais affaire 
à un livre imprimé et par conséquent à des étymologies connues du public et 
ayant parfois une apparence de vérité. Je croyais mieux faire de les réfuter que 
de les supprimer. J'ai donc usé avec réserve de la liberté que j'avais. 

Quant aux termes auxquels on avait attribué à tort une origine arabe et que 
M. Engelmann avait admis seulement pour réfuter les étymologies accréditées, 
je les ai réunis dans un appendice et j'y ai joint ceux que MM. Engelmann , 
Miiller et Defrémery ont considérés mal à propos comme arabes. 

Pour faciliter les recherches, je dois avertir que, dans l'ordre des articles, 



1) Dans le Memor. hist. *tp. , t. V, p. 427 et suiv. Pour être conséquent à ce principe, 
j'ai dû supprimer les articles acidaque et guadoch qui se trouvaient dans la première «îdi- 
lion de oe livre. 
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je suis resté fidèle à l'orthographe moderne. Ainsi j'ai écrit constamment c de- 
vant e et », et s devant o, o, u, même quand il s'agissait de termes qui ne 
se trouvent que chez des auteurs anciens , lesquels écrivaient s devant e et t , 
et ç devant a, o, u. Seulement j'ai adopté une orthographe plus ancienne pour 
ce qui concerne le / espagnol , car je l'ai rendu par x là où il représente le 
chtn arahe. 

J'ose espérer que ce livre sera de quelque utilité pour les travaux lexico- 
graphiques. On y trouvera plusieurs termes espagnols et bas-latins qui ne sont 
pas dans les dictionnaires; mais il pourra servir surtout à compléter les lexi- 
ques arabes , car la plupart des mots qui ont passé dans l'espagnol et le portu- 
gais y manquent. C'est justement ce qui constitue la difficulté, mais aussi 
l'attrait et l'importance de ces études étymologiques. 

R- DOZT. 
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TSV- 

LA PREMIERE ÉDITION. 



Quelque considérables que soient les progrès que l'étymologie des langues 
romanes a faits dans ces derniers temps, il est cependant incontestable que, 
pour ce^ qui concerne la dérivation des mots espagnols, il reste encore beau- 
coup de problèmes à résoudre. Outre les mots d'origine latine, qui offrent de 
nombreuses difficultés , il y a dans cette langue des mots empruntés au basque 
et à l'arabe. Quant aux premiers , nous ne sommes guère plus avancés qu'on 
ne l'était du temps de Larramendi , et il serait à désirer qu'un philologue pro- 
fondément versé dans cette langue si peu accessible, nous éclaircît sur l'in- 
fluence qu'elle a exercée sur l'espagnol. Les mots arabes, au contraire, ont 
été plusieurs fois l'objet de travaux plus ou moins étendus. Malheureusement 
ce sont des écrits sans méthode, et leurs auteurs n'ont étudié ni le dialecte 
vulgaire ni les auteurs arabes de l'Espagne, ce qui revient à dire qu'ils ont 
négligé les sources principales où ils auraient dû puiser. 

Occupé depuis quelque temps à préparer une nouvelle édition du Vocabuhsta 
aravigo de Pedro de Alcala», j'ai cru ne pas faire un travail inutile si je pro- 



1) * Cet excellent livre est devenu très-rare et très-cher; hors d'Espagne on n'en trouve 
piesquc pas d'exemplaires complets, même dans de grandes bibliothèque» pnhliques; en 
outre il est d'un usage difficile, d'abord parce qu'il a l'espagnol avant l'arabe, ensaite 
parce que les mots arabes y sont écrits, non pas avec les caractères propies à cette lan- 
gue , mais en caractères gothiques , de sorte qu'on a souvent bien de la peine à en fixer 



Digitized by Google 



fitais des matériaux que j ai rassemblés pour composer un nouveau glossaire 
des mots espagnols dérivés de l'arabe , et j'ai pensé qu'un tel glossaire pourrait 
servir d'appendice au dictionnaire étymologique de M. Diez. 

Avant tout je me suis efforcé de mettre en système les changements qu'on a 
fait subir aux mots arabes pour les adapter à la prononciation espagnole , — 
chose absolument nécessaire et sans laquelle l'étymologie , au lieu d'être une 
science sérieuse, n'est qu'un jeu puéril. Puis j'ai pris pour règle de ne pro- 
poser aucune étymologie sans avoir démontré que le mot arabe dont il s'agissait 
était employé dans la même acception que son dérivé espagnol. Quand cela 
était impossible, j'ai cherché à constater le sens primitif du mot, et à indiquer 
les causes qui lui ont fait donner une signification différente. Pour ce qui 
concerne les termes techniques, j'ai eu recours à des livres arabes, tant im- 
primés que manuscrits, qui traitent de l'astronomie, de la botanique, etc.; 
seulement, comme je ne connais aucun auteur arabe qui ait écrit sur l'archi- 
tecture, l'étymologie et quelquefois même la signification de plusieurs termes 
qui se rapportent à cet art, me sont restées obscures. 

Parfois j'ai donné une place à des mots sur l'origine desquels je n'avais pas 
une opinion bien arrêtée, mais que je présumais être arabes. Je l'ai fait parce 
que je voulais appeler sur eux l'attention d'autres orientalistes. Quant aux mots 
qu'on avait à tort dérivés de l'arabe , leur nombre étant trop grand pour les 
traiter tous, il mo fallait faire un choix. Je me suis donc borné à réfuter 



la véritable orthographe. Pour toutes ces raisons j'avais engagé M. Engelmann à le ré* 
imprimer (projet qu'autrefois j'avais formé moi-même) , et je lui avais conseillé de placer 
l'arabe, en caractères arabes, avant l'espagnol, de ranger les roots seton l'ordre de leurs 
racines, et de justifier ses transcriptions, s'il en était besoin, par des passages tirés des 
auteurs arabes-espagnols. A l'époque où il allait partir pour Java, il avait jusqu'à un 
certain point achevé ce travail; mais par nn excès de modestie et parce que plusieurs 
termes lui étaient restés obscurs, il le condamna à l'oubli. Alors j'ai cru devoir repren- 
dre moi-même cette tâche. J'en avais fait, il y a bien longtemps, environ la troisième 
partie, et je l'ai terminée il y a trois ans ; mais au lieu de me borner à donner nne 
nouvelle édition d'Alcala , je crois mieux faire de publier toutes mes notes lexicographi- 
ques, qui formeront un supplément aux dictionnaires arabes et qui concerneront principa- 
lement le dialecte de l'Espagne et celui du Nord de l'Afrique. Je ne puis pas encore 
préciser l'époque où ce travail verra le jour, car il mo reste plusieurs livras a dépouil- 
1er; mais j'y consacre tout le temps que j'ai à ma disposition. 
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les étymologies accréditées, et j'ai laissé de côté celles qui ne méritent pas 
d'être prises au sérieux. 

Peut-être quelques mots arabes ont échappé à mon attention. C'était presque 
inévitable , quoique j'aie parcouru tout le Dictionnaire espagnol et que je me 
sois rendu compte de l'étymologie de tous les mots dont l'origine latine n'était 
pas évidente. 

W. I. ENGEL1ANN. 
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INTRODUCTION. 



Le long séjour des Arabes dans la péninsule ibérique a exercé une 
grande influence sur les mœurs, les coutumes, et même sur le langage 
des naturels. Les centaines de mots arabes qu'on trouve dans l'espa- 
gnol sont autant de traces de la conquête, traces ineffaçables et qui 
subsistent encore à présent que les derniers débris des Mauresques ont 
depuis longtemps repassé le détroit de Gibraltar. L'étude de ces mots 
offre un intérêt particulier. Si nous n'avions aucun autre document 
pour l'histoire de l'Espagne arabe, ils nous mettraient en état de nous 
former quelque idée sur les rapports qui existaient entre les deux peu- 
ples. Les noms des impôts, les alcabalas et les garramas , les almoxa- 
rifes qui les percevaient, les alcaldes et les alguaciles qui exerçaient la 
juridiction ou la police, les noms des poids et des mesures, les a/mo- 
tacenes qui en avaient la surintendance — tout cela montre assez claire- 
ment , lequel des deux était la race dominante. D'un autre côté, le 
grand nombre de termes de botanique, de chimie, d'astronomie, d'arts 
et métiers, que les Espagnols ont empruntés aux Arabes, prouvent in- 
contestablement que la civilisation de ces derniers était plus avancée. 
Il en est toujours ainsi: les conquérants imposent leur langue aux peu- 
ples vaincus quand ils sont plus civilisés qu'eux, tandis que, lorsqu'ils 
le sont moins, ils adoptent celle de la race soumise. Les Espagnols 
romanisés ont Tait oublier aux Goths, leurs mailres, le langage de leurs 
aïeux. Les Romains, au contraire, ont propagé le latin dans tous les 
pays barbares où pénétraient leurs légions. De même qu'eux, les Ara- 
bes avaient la supériorité, non-seulement sur les champs de bataille, 
mais encore dans les arts et les sciences. C'est pour celle raison que 



1 
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leur idiome a laissé des traces dans l'espagnol, tandis que le nombre 
des mots espagnols qui ont passé dans l'arabe est presque nul 

Toutefois il ne faut pas exagérer l'influence de l'arabe sur l'espagnol. 
Ni la grammaire, ni la prononciation ne s'en sont ressenties. Le génie 
de ces deux langues était trop différent pour que l'une exerçât sur l'au- 
tre une action tendant à la modifier. Il faut donc considérer comme 
de vaines imaginations «l'intonation arabe» et «les teintes mauresques» 
de l'espagnol, dont quelques-uns ont parlé. Le vocabulaire seul a été 
enrichi de mots arabes. Sauf quelques rares exceptions , ce sont tous 
des termes concrets , que les Espagnols ont reçus avec les choses qu'ils 
désignaient. De ces substantifs se sont formés des verbes, et de ces 
verbes de nouveaux substantifs, mais tout cela s'est fait suivant les 
règles de la langue espagnole. C'est donc bien à tort qu'on a voulu 
quelquefois dériver des verbes espagnols directement de l'arabe *. 



1) * Cette assertion doit être modifiée: le nombre de termes espagnols qui ont passé 
dans l'arabe et que j'ai notés, n'est guère moins considérable que celui des mots espa- 
gnols, dérivés do l'arabe, que contenait la première édition de ce Glossaire. Il est vrai 
qu'on n'en trouve pas beaucoup chez les historiens et les voyageurs arabes-espagnols; 
mois ils sont assex fréquents chei les botanistes. En effet, il était fort naturel que les 
Arabes d'Espagne adoptassent, pour désigner des plantes qui ne viennent pas en Orient, 
les noms par lesquels les Espagnols les indiquaient. La même observation s'applique aux 
noms de quelques animaux. Puis, an fur et à mesure que les Espagnols recouvraient le 
terrain perdu et faisaient des progrès dans la civilisation, leurs termes s'introduisaient de 
plus en plus dans l'arabe, et parmi les Mauresques de Grenade, qui vivaient sous la 
domination chrétienne, ils étaient nombreux, comme ou peut le voir, p. e., dans Pedro 
de Alcala. Us le sont encore aujourd'hui dans le dialecte du Maroc et dans celui de 
Tunis, par suite de l'émigration forcée des Mauresques. «Les chapeliers de Tunis,» dit 
M. de Flaux (/m régence de Tunis, p. 45), «sont presque tous descendants des Maures 
d'Andalousie; leurs outils portent encore des nnms espagnols.» Peut-être même quelques- 
uns de ces mots ont-ils passé dans l'arabe à nne époque assex reculée. La circonstance 
qu'on ne les trouve pas chez les auteurs arabes ne prouve pas qu'ils n'étaient pas en 
usage chex le peuple arabe, car en général ces auteurs aimaient trop la pureté de lan- 
gage pour ne pas répudier des termes étrangers. Cependant ils se trouvent même chei 
eux plus souvent qu'on ne le pense ordinairement; mais les éditeurs et les traducteurs 
ne les ont pas toujours reconnus. 

2) *La règle établie en cet endroit par M. E. me semble excellente; seulement je crois 
qu'elle souffre un très- petit nombre d'exceptions. A mon avis acicalar, ahorrar (épar- 
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A mesure que les descendants des Golhs, reprenant possession de 
l'héritage de leurs ancêtres, refoulaient les Arabes, leur langue se dé- 
gageait des alluvions étrangères, de sorte qu'en comparaison des an- 
ciennes chroniques et des chartes où l'on rencontre à chaque pas des 
mots arabes, le castillan moderne n'en contient qu'un petit nombre. 

JL 

Les premiers essais pour éclaircir cette partie des origines de la lan- 
gue espagnole ont été tentés par des religieux qui étaient interprèles 
du tribunal de l'inquisition à Grenade pour la langue arabe. L'un 
d'eux, le P. Francisco Lopez Tamarid, de Grenade, a composé un Dic- 
cionario de los vocablos que lomô de los Arabes la lengua Espahola*. 
Un autre, le P. Francisco de Guadix, a écrit un livre sur le même 
sujet *. 

Je ne connais les ouvrages de ces deux auteurs que par les extraits 
qu'en donne Cobarruvias dans son Tesoro de ta lengua Cas tel lana (Ma- 
drid, 1611). A en juger par ces extraits, les révérends Pères savaient 
parfaitement l'arabe vulgaire , mais voilà tout. Ils ne se sont pas rendu 
compte des changements que le génie de la langue espagnole a fait subir 
aux mots arabes, et l'idée ne leur est pas venue de les exposer d'une 
manière systématique. De là des conjectures hasardées au lieu d'ély- 
inologies. 

En outre Cobarruvias a consulté Diego de Urrea, interprète du roi 
Philippe III. Cet éminent connaisseur de la langue arabe mérite ajuste 
titre la confiance que lui a accordée le lexicographe espagnol ». H 
donne quelquefois des renseignements précieux sur des mots arabes 



gner), ali/ar(?) et tamar Tiennent directement de verbes arabes. Les Mauresques , quand 
iU écrivaient en espagnol , formaient assez souvent des verbes de celte manière : metar 

■ - - î - m . 

ou metsar de [ j*A , adhebar de yO^f , aditsar de ^j«0, etc. 

1) Voyez Nie. Antonio, Bill. //wp., I, 384 éd. de Rome. 

2) /bid., I, 329. [* Nie. Antonio avoue qu'il ne connaît pas le titre de cet ouvrage]. 

3) «Yo doy mucho credito à Urrea, porque sabo la lengua magistralmente.» Tesor», 
fol. 39 v°. 
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qu'on chercherait en vain dans les dictionnaires. Malheureusement il a 
parfois cédé à la tentation de donner des explications plutôt ingénieuses 
que vraies. Dans la suite j'aurai souvent l'occasion de citer ou de ré- 
futer ses élymologies. 

Au commencement de ce siècle, Martine/ Marina a donné, dans le 
IV e volume des Memorias de la real Academia de la hisloria, un Ca/â- 
logo de algunas voces Castellanas , puramente aràbigas, ô derivadas de la 
lengiia griega , y de los idiomas orientales, pero inlroducidas en Espaha 
por los Arabes. Ce travail laisse beaucoup à désirer sous divers égards. 
On y trouve des centaines de mots dont l'origine romane saute aux 
yeux 1 , et qui pis est, les mots prétendus arabes, dont Marina les 
dérive, ne le sont nullement 3 . Pour celle raison il y a plus de mille 
articles à biffer de son glossaire. Néanmoins on ne saurait lui dénier 
tout mérite. Parfois il donne des mots espagnols qui manquent dans 
les dictionnaires, et les passages des anciennes chartes qu'il cite met- 
tent le lecteur en état d'en établir la signiGcation. 

L'ouvrage le plus récent que j'aie pu consulter est celui de M. Ham- 
mer. Dans le Bulletin des Séances de l'académie de Vienne, de l'année 
1854, ce savant a donné un «catalogue complet» des mots espagnols 
qui sont d'origine arabe, en se proposant de corriger et de compléter 
celui de Marina. Il est vrai qu'il en a retranché plusieurs absurdités; 
mais il en a enlevé aussi des parties parfaitement saines, et d'un autre 
côté, il a laissé subsister et a même confirmé des erreurs palpables. 
Quant aux additions, le lecteur sera bientôt à même d'en juger. Cet 
opuscule n'a pas la moindre valeur, et je pourrais m'épargner la peine 
d'en donner ici une critique détaillée. De plus, en communiquant les 
résultats fâcheux que j'ai obtenus en l'examinant, je risque de me voir 
accusé de la malicieuse envie de jeter des pierres sur le tombeau d'un 
défunt. C'est ce qui me fait hésiter, et si mon ouvrage ne s'addressait 
qu'aux orientalistes, je n'en dirais pas un mot. Mais il y a un motif 
qui m'engage à le critiquer, et à le critiquer sévèrement. Bien que 
plus d'une fois on ail fait justice des écrits de M. Hanimer, la haute 



1) acalar, acabdalar , acreer, afeitar , etc. 

2) Taùerna, p. c, est dérivé d'un mot arabe qui uVst que ia transcription du tenue 
latin (!). 
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considération dont ils jouissent auprès du public non-orientaliste n'en a 
pas été ébranlée. Voulant donc empêcher que son autorité n'en impose 
à ceux qui s'occupent exclusivement de l'étude des langues romanes et 
qui ne sont pas en état de contrôler les élymologies tirées de l'arabe, 
je me crois obligé de publier ici le résumé des critiques que j'ai à 
adresser à son glossaire; j'espère qu'on les trouvera assez significatives 
pour me dispenser d'en relever toutes les. bévues et d'y revenir dans la 
suite de mon travail. Je dirai donc : 

1°. M. Hammer montre partout la plus profonde ignorance de l'es- 
pagnol, tant vieux que moderne. 

2°. Il n'a pas étudié les auteurs arabes-espagnols, et il n'a pas 
daigné profiter des renseignements qu'il aurait pu trouver dans les écrits 
d'autres orientalistes. 

3°. Tout l'ouvrage porte l'empreinte d'être écrit à la hàle et avec 
une extrême négligence. On y trouve aussi plusieurs échantillons de 
cette fausseté d'esprit, de goût et de jugement qui caractérise tous les 
écrits de cet auteur. 

L'ignorance de M. Hammer saute le plus aux yeux dans les articles 
où il s'est proposé d'expliquer les mots arabes qui se trouvent chez 
Mendoza. En voici quelques exemples! Dans sa Guerra de Granada 
(p. 7 de l'édition Baudry), Mendoza parle de salteadores y c'est-à-dire, 
d'exilés, de outlaws, qui se réunissaient en bandes et faisaient le bri- 
gandage , et il ajoute qu'on les appelait en arabe mon fies. Voyant , à 
ce qu'il paraît, des sauteurs dans ces salteadores, M. Hammer en a fait 
des danseurs. "•Monfi,» dit-il, «signifie en arabe un exile; il semble 
que les danseurs ont été exilés pendant quelque temps sous le régime 
d'un prince sévère (peut-être sous celui du prince des Almoliades [le- 
quel? car il y en a eu plusieurs]) et qu'à cause de cela on leur a 
donné ce nom. « 

D'une autre phrase de Mendoza (p. 41): «Llaman adalides en lengua 
Castellana â las guias y cabezas de gente del campo, que entran â cor- 
rer tierra de enemigos; y â la gente llamaban almogâvares, » M. Ham- 
mer a tiré ce non-sens: «Almogawir se dit proprement des éclaireurs 
qui pillent le pays ennemi; ce sont les akindschi des Turcs (en italien 
Sachcggiatotï) , d'où v ient le mol Sackmann des anciens écrits allemands 
qui traitent des Turcs; en espagnol ils s'appelaient adalides (de l'arabe 
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■le h! . comme en français guides.» 11 est difficile de méconnaître plus 
ouvertement le sens des paroles de l'auteur castillan. 

Ailleurs (p. 44) Mendoza dit que le pays des Mauresques était divisé 
en districts, gouvernés par des alcaides, et il ajoute que ces districts 
s'appelaient en arabe tahas, terme dérivé de tahar que en su lengua 
y m ère decir sujetarse. Il est clair qu'il a en vue le verbe là'a (db) 9 

obéir; mais M. Hammer y trouve l'arabe ïl^vi' {tahuja, l'infinitif de la 
seconde forme du verbe haiya, saluer) , «qui signifie qu*il vi ve , formule 
de politesse très-usitée et dont les subalternes font usage en parlant à 
leurs supérieurs [c'est apparemment le «que quiere decir sujetarse» de 
Mendoza] , le TroKuxpovi^eiv des Byzantins , le iroXv r» cth <rxç des Grecs 
modernes.» Qu'on relise le passage de Mendoza en faisant usage de 
cette explication , et on verra ce qu'il est devenu sous les mains de 
M. Hammer. 

Dans un autre endroit (p. 77) Mendoza explique le terme alajadores. 
Ne s'étant pas aperçu qu'il ne s'agit ici ni de Mauresques , ni d'un mot 
mauresque, M. Hammer veut l'expliquer par l'arabe al-talVa (maIUI), 
qui signifie avanl-garde. S'il avait eu la moindre idée de l'analogie 
espagnole, il aurait vu que alajador dérive du verbe atajar, qui est 
formé à son tour du substantif laja, ilal. taglia, fr. taille. — Ce sont 
là quelquer-uns des nouveaux articles que M. Hammer a ajoutés au ca- 
talogue de Marina et qu'il lui reproche d'avoir omis. 

Il y a encore d'autres fautes dont l'académicien de Madrid s'est rendu 
coupable selon l'opinion de M. Hammer. Ainsi il le tance vertement 
parce qu'il a donné des mots comme acabdalar f acebache, etc., «qui ne 
se trouvent pas dans les dictionnaires espagnols ordinaires.» Malheu- 
reusement pour lui, M. Hammer n'a prouvé par de telles critiques 
qu'une seule chose, à savoir, qu'il ne savait pas se servir de ces dic- 
tionnaires, qui offrent les mots en question sous les formes acaudalar , 
azabache, etc. 

Ayant trouvé chez Marina que abarraz (herbe aux poux) dérive de 
habb ar-ras (ce qui est très-vrai), M. Hammer a eu la malencontreuse 
idée de voir dans ce mot une autre forme de albarazo (lèpre blanche); 
après quoi il s'écrie, comme si Marina avait dit une grande sottise: 
«Qu'est-ce que ce mot arabe, qui ne signifie que grain de la téle, a 
de commun avec la lèpre blanche ?» 
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Les diclionnaircs espagnols oui joue plusieurs mauvais tours à M. 
Hammer. Ils expliquent, p. e., ajonjoli (sésame) par alegria. M. Ham- 
mer, ne soupçonnant pas que ce soit le nom d'une plante, a pensé que 
ce terme signifiait allégresse, gaieté, et il le dérive de Jls?\JLsijI (al-djoldjol), 
sonnette , «ou plutôt encore de l'allemand Schelle,» apparemment parce 
qu'à son avis le bruit d'une sonnette est d'une grande gaieté. Autre 
exemple: alfageme (barbier) est expliqué dans les dictionnaires espa- 
gnols par barbero. M. Hammer semble avoir été d'opinion que c'était 
un barbare, car le mot arabe f^JtJI (al-adjam), auquel il le compare, 
a en effet cette signification. 

Quiza (peut-être) dérive, suivant M. Hammer, de l'arabe iJtf (cadzâ), 
ainsi. S'il avait lu quelque auteur espagnol du moyen âge, il aurait 
vu que ce mot s'écrivait anciennement qui sab et il en aurait saisi im- 
médiatement l'étymologie romane. 

Si j'ajoute à tout cela que M. Hammer a retenu plusieurs autres éty- 
mologies arabes de mots latins (cubo, matar, afarto , etc.) qu'il avait 
trouvées dans Marina, je crois avoir raison de dire, non-seulement qu'il 
n'avait pas saisi le génie de la langue espagnole, mais aussi qu'il ne 
comprenait aucun auteur qui ait écrit dans cette langue, et que, par 
son ignorance des variations orthographiques les plus ordinaires, il 
n'était pas à même de consulter un dictionnaire espagnol. 

Passant au second point, je dirai que si M. Hammer avait mis à pro- 
fil les notes de M. Quatremère sur l'histoire des Mamlouks, les ouvrages 
de M. Dozy, surtout son Dictionnaire des noms des vêtements et son 
Glossaire sur lbn-Adhàrî, le Glossaire sur Ibn-Djobair de M. Wright, 
etc., etc., il aurait évité des bévues comme celles-ci: 

Alcabala. «Ce n'est que dans sa signification arithmétique que ce 
mot dérive de l'hébreu ou de l'arabe , à savoir de el-mokabelel , el-Dschebr 
wel Mokabelet étant le nom arabe de l'algèbre; dans la signification 
d'impôt ou de tribut il n'a rien de commun avec el-ltiblet, le sud.» 
Marina ayant écrit par erreur xJLâii au lieu de xJLâJl, AI. Hammer 
suppose gratuitement qu'il a pris ce mol dans celle acception; mais 
quant au terme arabe xiL&JI (alcabala), impôt, il avait déjà été expliqué 
plus d'une fois, par M. Quatremère dans le Journal des savants (janvier 
1848), et par M. Dozy dans son glossairé sur Ibn-Adhari (H, 58). 

Acitara • (paries communis) dérive peut-être de as-sitara (auleum ten- 
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lorium).» Dans le même glossaire il aurait pu voir que silâra signifie 
en arabe m» mur extérieur. 

Acebache «vient de as-sobha (globuli rosarii).» S'il avait consulté 
les Loci de Abbadidis de M. Dozy (I, 32), il y aurait trouvé les ren- 
seignements nécessaires pour le convaincre que Marina a parfaitement 
raison en le dérivant de sabadj. 

M. Hammer se fâche de ce que Marina a dérivé albanego (sic) d'un 
mot arabe albanica. Cependant M. Dozy a consacré , dans son Dict. des 
noms des vétem. , un assez long article à l'étymologie de l'espagnol al- 
banega. 

Barragana (vestis species) vient de qLï^j (sic), qui manque dans le 
Dict. des noms des vétem. de M. Dozy , bien que Freylag en donne 
cinq différentes formes.» La cinquième forme de Freytag est celle du 
pluriel, et si M. Hammer n'avait pas oublié l'orthographe du mot arabe 
( 0 \Sji et non c> lïj*) , il l'aurait trouvé à sa place dans le Dictionnaire 
de M. Dozy, où cet article occupe trois pages (p. 68 et suiv.). 

Quant à l'extrême négligence de M. Hammer et sa fausseté d'esprit, 
en voici quelques échantillons: 

Café «dérive de kahwc, qui signifie les graines du cafier.» Tout le 
monde sait que les graines du cafier s'appellent en arabe bounn, et 
que cahwe, qui désignait autrefois le vin , ne se dit jamais que de la 
boisson. 

Acelya • (beta) dérive peut-être du turc schalgam, mais nullement de 
l'arabe selha , qui ne signifie rien autre chose que terra aequalis. » Ce- 
pendant tous les dict. arabes ont silc dans la signification de beta olus. 

L'arabe as-saniya, auquel Marina compare l'espagnol aceha, n'a d'au- 
tre signification que celle de haute, élevée.» La première signification 
que Freylag attribue au verbe sanâ est celle de arroser la terre, et il 
donne au substantif as-sâniya qui en dérive une acception analogue. 

• Cifra dérive très-certainement de l'arabe djefr qui se trouve 
déjà chez Freytag, 'ilm al-djefr.» Malheureusement le terme 'ilm al- 
djefr, dans lequel M. Hammer semble avoir trouvé l'arithmétique, ne 
signifie que ars divinandi ex membrana camelina (!). 

Ayant lu chez Marina que adarga vient de l'arabe ad-daraca , il rejette 
celte êlymologie, «parce que ce mot arabe ne signiGc pas bouclier,* 
et il préfère le dériver de (ars ou lors, qu'il met en rapport avec l'al- 
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leinand Tartschc. Toutefois on trouve chez Freylag ad-daraca dans la 
signiGcation de scutum ex corio confeclum, et pour faire changer tors 
(car tars n'existe pas en arabe) en adarga, il faudrait des altérations 
semblables à celle qui fait venir alfana d'equus. 

Tout en accordant que alabarda est l'allemand Hellebarde, M. Ham- 
mer le compare néanmoins à l'arabe harba qui signifie hasia brevis. De 
même, quelque évidente que soit la dérivation de resma (rame de pa- 
pier) de l'arabe rizma, il s'obstine à le dériver de l'allemand Riess. 
[*Ce mot allemand vient lui-même de l'arabe; voyez mes remarques 
sur l'art, resma]. 

Acibar «dérive de aç-çabr , qui signifie l'aloès, mais aussi la patience, 
parce qu'elle est plus amère que l'aloès ; c'est pour cette raison que 
acibar a aussi en espagnol la signification de amertume.» 

Adunia (assez, beaucoup) «dérive peut-être de ad-dounya, le monde, 
où tout est en abondance.» 

Nacar (nacre) vient «de naccâra (trompette), à cause de la ressem- 
blance qu'il y a entre le son perçant de cet instrument et la crudité 
de la couleur rouge » 

Dans son introduction M. Hammer, en parlant de l'ouvrage de Pedro 
de Àlcala, fait remarquer que ce Père «a donné plusieurs étymologies. » 
Le fait est que M. Hammer n'a vu que le titre de cet ouvrage; s'il 
l'avait consulté, il se serait aperçu qu'Alcala ne fait que traduire mot 
pour mot sans s'occuper d'étymologie. 

En examinant les permutations des consonnes, M. Hammer en a mal- 
heureusement oublié les plus marquantes (par exemple celle de l et r), 
et quant aux voyelles — «elles n'y font absolument rien a .» Il aurait 
dû ajouter: «et les consonnes fort peu,» car il faut bien recourir à 
cette règle pour opérer des changements tels que celui de tors en adar- 
ga, de chalgam en acelga, etc. 

Je crois en avoir dit assez pour justifier l'opinion défavorable que j'ai 
émise sur l'opuscule de M. Hammer, et j'espère avoir contribué, dans 
la mesure de mes forces, à paralyser l'influence fâcheuse que son au- 
torité pourrait exercer sur Pétymologie des langues romanes. 



1) «welnhes schreiet «io die hochrothe Farbe. » 

2) «Die SelbstUute sind gleicbgiltig und werden willkûrlich geândert.» 

2 
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Quanl au portugais, le nombre de mois arabes y est beaucoup moin- 
dre qu'en espagnol. Ils ont été recueillis el expliqués par Sousa, dans 
ses Vesligios da lîngoa Arabica em Portugal, Lis boa , 1789, ouvrage qui 
a été réimprimé en 1830 avec les additions de Moura. Ce livre, bien 
qu'il ne soit pas exempt de fautes graves, est beaucoup supérieur au 
catalogue de Marina. Il contient moins de mots d'origine romane, 
moins de mots latins en caractères arabes; qui plus est, il y a quelque 
idée de système. 11 explique aussi les noms géographiques qui sont 
d'origine arabe; mais comme il n'entrait pas dans le plan de mon ou- 
vrage de m'occuper des noms propres, je les ai omis. J'en ai fait de 
même de quelques termes de médecine, que Sousa a tirés d'une tra- 
duction portugaise d'Avicenne '. Ces mots ne se trouvant nulle part 
ailleurs et ayant été forgés par le traducteur, on ne peut les considé- 
rer comme appartenant au domaine de la langue portugaise. C'est pour 
celle raison que je n'ai pas jugé nécessaire de les admettre. — 11 me 
resle à parler du livre de Santa Rosa a . Ce recueil précieux , infini- 
ment supérieur à tous les autres lexiques de ce genre , ne contient que 
fort peu d'élymologies et son auteur ne s'était pas occupé de l'élude 
de l'arabe; mais on y trouve une foule de mots anciens avec les varian- 
tes, et à l'aide des passages tirés des chartes el des chroniques que le 
savant auteur cite en abondance , on peut non-seulement établir la si- 
gnification de ces mots, mais préciser en outre les lieux et leslempsoù 
ils étaient en usage. On a donc toutes les données nécessaires pour en 
explorer l'histoire. Je n'ai pas besoin de dire combien tout cela est 
essentiel pour Pétymologie, combien il est indispensable de connaître 
loutes les variantes orthographiques, quand il s'agit d'une langue aussi 
irrégulière à cet égard que le vieux portugais. Ce livre m'a été, pat- 
conséquent, d'une grande utilité. 

1) Aviccna, ou Ebntina, traduzido do Arabe cm Portuguez, por Xalom de Oliveira, 
ITchreo dos que sahirao de Portugal, impresso cm Amstcrdao no anno de 1052. [* M. E. 
a aussi omis, avec raison je crois, plusieurs autres mots qui n'ont jamais eu droit de 
«il.- en portugais, et que Sousa et Moura ont trouvés dans le Dictionnaire latin-portugais 
do Bento Percira, dans la Pharmacoju'u Tuliulcnsc, dans les voyageurs, etc.]. 

2) Eluddario dns palnvras, termos . e frases, que cm Portugal antiguamente se usai âo, 
e que liojc rrgularmcnte se ignorao, por Fr. Joaquim de Sauta Rosu de Viterbo. Lisboa, 
179S. 
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11 va sans dire que les ouvrages des romanistes , quelque soil d'ailleurs 
leur mérite, ne donnent que des renseignements très-inexacts et quel* 
quefois faux sur la partie arabe. Aussi l'émincut étymologislc des lan- 
gues romanes, M. Diez, n'a-t-il donné une place dans son dictionnaire 
qu'à un petit nombre de mots espagnols et portugais dont il faut cher- 
cher l'origine dans celte langue. Il n'y a pas de reproche à lui faire, 
si ce sont là les articles dans lesquels il a le moins réussi. Il s'ap- 
puyait uniquement sur l'autorité de nos lexiques arabes, et ceux-ci sont 
toul-à-fait insuffisants pour des recherches étymologiques. Quelquefois 
il est impossible d'y retrouver la signification primitive des mots, et ils 
ne donnent aucun indice sur l'époque où ces mots étaient en usage, 
ou sur le dialecte auquel ils appartenaient. Il est extrêmement dange- 
reux de s'en servir quand on n'a pas étudié les auteurs arabes. Qu'il 
me soit permis d'en donner ici un exemple éclatant! 

Dans ses Recherches étymologiques sur les langues romanes 1 (p. 48) , 
M. Mahn dérive arrebol (couleur rouge que prennent les nues frappées 
des rayons solaires pendant les deux crépuscules), de l'arabe ar-rabâb 
qui signifie chez Freytag: «nubcs alba, aut quae modo alba, modo ni- 
gra apparet, aut nubes pendens sub altéra nube sive sit alba, sive ni- 
gra.» Quand on compare le mot espagnol avec les autres de la même 
racine (arrebol, «rouge, fard rouge,» arrebolar , «farder, peindre de 
rouge comme sont les nuages»), on voit que c'est l'idée de rouge qui 
y prédomine. Ar-rabâb au contraire, qui est un mol du langage du 
désert et de l'ancienne poésie, signifie primitivement nuage. On le 
trouve en ce sens dans le Divvan de Tahmân i , poète arabe du premier 
siècle de l'Hégire, et un vers, cité par son scoliaste, est conçu en ces 
termes: «Le rabâb au-dessous du nuage ressemble à une autruche sus- 
pendue par les pieds.» De même le grammairien Ibn-Doraid, dans son 
Traité sur les noms et les êpithètes des nuages et des pluies*, explique 
ce terme par «un nuage qui semble être suspendu à un autre.» Il 



1) Etymoloçiscke'Untersuchvngen au/ dem Gebiett der Romanùchen S pr Lichen. Berlin, 
1864—1858. [*Cet ouvrage a été continué; la dernière livraison que j'en possède et 
qui va jusqu'à la page 160, a été publiée en 1864]. 

2) Apud Wright, Opmcuia Jrubica, p. 7 G. 

à) Ibid., p. 21. Cf. le Diwau des Hodïailitcs , p. 413 éd. Ktjscgarlen. 
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est clair qu'il n'implique pas la moindre idée de couleur et que sa si- 
gnification n'a rien de commun avec celle de arrebol En outre il ap- 
partenait exclusivement au langage poétique des Bédouins; chez les 
Mauresques rabâb ne signifiait rien autre chose que violon (en esp. rabel). 

II. 

C'est par la bouche du peuple et non par les écrits des savants que 
les mots arabes ont passé dans l'espagnol. Aussi n'appartiennent-ils pas 
à la langue civilisée, mais au dialecte vulgaire. Pour pouvoir en don- 
ner l'explication étymologique, il faut donc avant tout étudier la pro- 
nonciation. A cet égard le Vocabulisla 1 de Pedro de Alcala est de la 
dernière importance. Ecrivant dans le but de faciliter aux religieux 
la conversion des Mauresques, cet auteur a rendu les mots arabes exac- 
tement comme le peuple les prononçait, sans se soucier beaucoup de 
l'orthographe. Comme il est notre seul guide pour le dialecte de l'Es- 
pagne, j'ai tâché de le compléter par les renseignements que j'ai pu 
recueillir sur le langage du Maroc, qui est à peu près le même que 
celui dont se servaient les Mauresques. A cet effet j'ai surtout mis à 
profit la grammaire de Dombay \ En communiquant le résultat de ces 
études, je ferai aussi connaître les changements que le génie de la lan- 
gue espagnole a fait subir aux lettres arabes. On aura plus d'une fois 
l'occasion de remarquer des analogies frappantes avec les lois qui ont 
réglé la transformation des mots latins en mois espagnols. 

I. Consonnes. 

Afin de ne pas séparer les éléments alliliés, je rangerai les consonnes 



1) Quant à l'étymologie de arrebol, je crois que Cobarruvias a raison en le dérivant 
du latin rubor. Dans la première syllabe il ne faut chercher ni l'article arabe, ni la pré- 
position laUne ad: c'est tout simplement un a prosthétique après lequel on a redoublé la 
consonne. Ceci est très-usité dans la langue basque; mais en espagnol il y en a aussi 
quelques traces, et l'existence de la forme orruga , à coté de ruga, m'en semble être un 
exemple incontestable. 

2) Vocabulista aravigo en lelra caste llana , Granada , 1505. 

3) Giamuiatica linguae ïauroarahicae juxU vernaculi idiomatis usum, Vindobonae 1800. 
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d'après les organes qui servent à les produire, el non d'après l'ordre 
alphabétique. Je les considérerai sous trois rapports: au commencement, 
dans l'intérieur, el à la fin des mots. 

<et e 

Le I (alif), qui n'est qu'un signe de douce aspiration, n'est pas rendu 
dans l'écriture espagnole. Il en est de même du e Çain), lequel re- 
présente un son guttural qui est la propriété exclusive des langues sémiti- 
ques. Ce n'est que par exception que cette lettre, dans l'intérieur des 
mots, est quelquefois exprimée par h: alhanzaro, alhidada, [*alahilca, 
alhagara, et ce h se change en f: alfagara]. 

* Le £ devient quelquefois g : algarabia , algarrada , algazafan , almar- 
taga , alnagora (sous anoria) , acimboga. Les Magribins substituent assez 
souvent le gain au 'ain; voyez la nouvelle édition d'Edrîsi, Introduc- 
tion, p. XXII. '~ 

Le a (kkâ) initial manque. 

* AI. E. semble donc avoir pensé qu'aucun mot arabe commençant 
par le + n'a passé dans l'espagnol. Cependant il a noté lui-même dans 
le Glossaire halifa et califa, et ces exemples ne sont pas les seuls. Il 
faut donc dire que le ^ initial devient 1°. h: halifa, hacino (voyez ma 
note sur cet article), haloch, haloquc ; 2°. ce h est supprimé: aloque; 
3°. ou devient f: fatèxa; 4°. le £ devient c: califa; 5°. ce c devient 
ch comme dans les langues romanes (chanciller, chantre, chapitel, 
chien, chose, etc.): cherva (voyez mes remarques sur cet article), cho- 
sa; 6°. le - devient g: gafete, galanga, ganinfa, garroba. 

Médial il se change en f: alforjas, alkhordj , — alfayate , alkhaiyât — 
alfombra, alkhomra, — al fange, alkhandjar. Ce f permute dans l'or- 
thographe avec le h : almohada , alhucema , alhaccna , alheli. On trouve 
aussi des formes comme alacena, aleli, dans lesquelles le h est syncopé. 

Le kkâ se change en c (qu) dans: alcana, alcarchofa, xeque (de 
cheikh). Dans ce dernier mot le kk, qui est terminal en arabe, a été 
augmenté d'un e. 
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* Le khâ raédial devient g: algarroba, albndega (= albudcca) , algua- 
rismo, algafacan, et dans la basse latinité ch: alchaz (prononcez: alkhaz). 

Z 

Le £ (hâ) initial et médiat est rendu par f ou A; hafiz, hacino , 
hasta (fasta), horro , alhamel, almohalia (almofalla), alholba. En por- 
tugais le f est plus usité: fasta, alforvas, alforrecas. — Le h est quel- 
quefois retranché: de l'arabe habb ar-ras on a formé abarraz aussi bien 
que habarraz et {abarraz; [* afice (= hafiz), aciche, alboaire]. 

* Placé entre deux voyelles, le hâ devient parfois y: atarraya; com- 
parez iurii (fâkiya) pour X^U (fâkiha) chez Dombay (p. 10). 

Je ne connais que deux exemples d'un hâ final: dans les mots cata- 
lans almalrach et mestech. Ce ch se prononce comme c ; voyez Hos , 
Dicc. Val. Cast., p. 6 de l'Introduction. En castillan on a ajouté un c 
ou un o: almatrague, mislico. ["Ajoutez l'esp. almandarahe et alman- 
daraque]. 

a 

Celte lettre, qui ne diffère de la précédente que par son aspiration 
plus douce, éprouve les mêmes changements: alholi (alfoli), alfadia. 
Seulement elle se syncope plus facilement. A la fin des mots elle est 
toujours retranchée: alfagui(h) et tous les mots qui ont la terminaison 
féminine a(h). 

* Elle devient quelquefois g et môme gu: algorio, algorin, alguarin. 

t 

Le £ {gain) tant initial que médiat est rendu par g (ga, go, gu,guc, 
gui): galima, gacela, garrama, guilla, gorab, algaphite , regucifa , algor- 
fa; [*gua: guadamaci , b. lat. guarapus]. — Elle semble £tre retran- 
chée dans almofar (de almigfar). Cependant, à ma connaissance, c'est 
là le seul exemple de syncope du gain : c'est ce qui me rend cette éty- 
mologie fort suspecte. 

* C'est à tort que M. E. a douté de celte étymologie. Le gain est 
aussi retranché dans alâra, arc/, adiir (?) , moeda. Il est devenu h 
dans moheda, v dans nlvarrat. 
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Le ^ (</"«/") initial est constant: carmesi, quilate. Je n'y connais 
pas une seule exception, et je crois que M. Diez s'appuie avec raison 
sur celle circonstance pour révoquer en doute la dérivation selon la- 
quelle gabela viendrait de l'arabe cabâta. 

* Je ne partage pas cette opinion ; voyez mes remarques sur l'article 
alcadala. Autres exemples: gabilla (val. gabèlla) de Kl*f3, gambiix, et 
pour le 4\ gumia. Chez P. de Alcala le «S initial est g dans al guesîr 
(ft&M ; sous los mas) ; au Maroc le ^3 se prononce consomment g (Dom- 
bay , p. 5). 

Dans l'intérieur des mots le ^ reste: alcahuete, alcadus, alquermez, 
alquitran ; ou il se change en g: alfondiga, alhelga , albondiga, azogue. 
Final il devient en catalan ch : almajanech (en castillan almajaneque). 

* Il se change en t , de môme que le t devient c : adutaque. 

* Le «5 (câf) se prononçait parmi les Arabes d'Espagne presque de 
la même manière que le quâf ; un témoignage formel s'en trouve chez 
Maccari, I, 828, 1. 3 a f. Aussi le nom propre Culanda s'écrit-il 
sjo^S et SAitf (voyez Maccarî, II, 759, I. 17). P. de Alcala ne fait 
aucune distinction entre ces deux lettres. Au Maroc elles se confondent 
aussi; on y écrit ^<JL- pour vJLU, ( *W pour ^Oo, àjijè pour o^ê, 

pour m> (Dombay, p. 10), et dans un Formulaire de contrais 
(man. 172), écrit dans ce pays, je trouve (p. 4): 9jA* 5 oW^t 
\S^s> (au lieu de Par conséquent: 

Le câf est rendu en espagnol exactement de la même manière que le 
quâf. 

Initial: caftla, ctibeba. 

Médial: alcandara, alquequenge, alquile, alquicer , mesquino , adargama , 
almarlaya. 

* Il se change en ch (comparez ce que j'ai dit sur le hhà): chirivia 
(à côté de alquirivia) , charabe (= carabe), ou en (, de môme que le 
/ devient c: taba. 
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Avant de rendre compte des changements de cette lettre, il est né- 
cessaire de faire une remarque sur la manière dont se prononçaient 
autrefois en espagnol les consonnes x (/) et g (ge, gï). 

1. Dans la transcription des noms propres que les Espagnols ont 
empruntés aux Arabes, ils se sont constamment servis du x ou du/ 
pour rendre les consonnes arabes chîn et djîm: 

bjLs\^Ul 1 0\ s (Wâd al-hidjâra) Guadalasara 

jSf 0\ 3 [WAd <ch) 
K^i {Ucka) 



\Ji*Aj& (Cherèch) Xerez 
qU> {Djayén) Jaen 
iL?\£j (Estidja) Ecija, 

2. P. de Alcala , ayant à exprimer dans l'écriture espagnole les sons 
arabes en question, se sert également de x, ;', g et quelquefois de ch. 

Pour rendre l'arabe djarha pl. djirâh il écrit jarka, girâh 

» zedjel » » sejel 

• uJLsU medjlis pl. «w#é/M » » «Mrxfcc, megeliç 
s Lj fW> » » tich 

• mardj pl. morùdj * » marge, tnorock 
» LT^5 weAcfc » » guahx 

Jjd. pl. o>W » » juM. 

De ces exemples, qu'il serait facile de mulliplier, il résulte qu'encore 
au commencement du XVI e siècle (le livre de P. de Alcala a été im- 
primé en 1505), le x et le y (g) avaient un son correspondant à celui 
du chîn et du djîm des Arabes. Je ne suis pas à même de préciser 
l'époque à laquelle celte prononciation , qui s'est perpétuée jusqu'à nos 
jours dans les Asluries 2 , a été remplacée par la prononciation gultu- 



1) * H. E. avait écrit et Widtj mais il faut suivre dans celte circonstance la 
prononciation vulgaire qui était (voyci p. e. Haccari, II, 143, I. 16) (aujourd'hui 
on écrit Oued en Algérie). 

2) Voyez la note de M. lalo de Molina, Rodrigo et Campeador, p. xlvi du Ditcurxo 
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raie. Par conséquent je ne puis que recommander aux romanisles l'exa- 
men de ce changement assez remarquable. 

Maintenant il est clair comment le djim au commencement des mots 
est devenu / ou g : jabali , jorfe , jaez , julepe , geliz , gengible , Gibraltar. 

Dans l'intérieur des mots il est rendu de même par/, g: aljama, 
almojabana y algebra, algibe. 

*Le djim initial est rendu par ch dans charel, chibo , choca , chumeas. 

*Au milieu des mots le djim avec la voyelle a devient quelquefois 
ga: galanga (de hhalandjân) , almagama, mogangas; b. lat. alagara et 
tagara. 

* «Il arrive souvent,» dit M. Renou (à la fin de l'ouvrage de M. Ca- 
rette, Géographie de V Algérie, p. 291), «que les Arabes prononcent 
un djim pour un s, et réciproquement.» Ainsi les Egyptiens disent 

a5 jj> pour uji^j (Humbert, p. 196), et au Maroc o ^0^ s'écrit et 
se prononce silslân (Hœst, Nachrichlen von Marokos, p. 275; comparez 
aussi 0 ^o\ dans ma note sur aljonjoli etFleischer, de Glossis llabicht., 
p. 49). En esp. , et surtout en port. , le djim est aussi rendu quelque- 
fois par le z {ç) : a. pg. zarra (= jarra) , pg. zorro (=: jorro) , pg. 
zirgelim (=r gergelim) , zafio, zalona. 

Le \Jb (chin) initial est rendu par x: xabega, xaqueca, xaquima, xe- 
qtie, etc. Dans l'orthographe moderne ce x est remplacé par le/. Les 
mois sorbete et sirop ne font pas exception à la règle que je viens d'in- 
diquer. Les Esp. les avaient déjà reçus des Arabes sous les formes 
xarabe et xarope, tandis que sorbele et sirop sont probablement entrés 
dans l'espagnol par l'intermédiaire du français ou de l'italien. 

♦Le chin initial est aussi rendu quelquefois par g: git (pg.), giny 
(cat.). 

Médial le chin est de même rendu par x: almarraxa , axuar , axarafc , 
aredrea, ou par ch: achaque, alcarchofa. 
Final: almofrcx , almoradux. 



prtliminar; [* compares aussi les remarques do S. Huiler dans le Bulletin des séances de 
l'Académie de Munich, année 1860, p. 247]. 

3 
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*Le chin se change souvent en c (ce, ci), en s (sa, so , su), ou en 
z. Les Mauresques écrivaient sahil = APLi , sam — fU, sarxz=z^^, 

suhala = tlA^ii (Mem. hist. esp., V, 447). En portugais un chérif 
s'appelle tarifer xerife, et dans cette langue le persan ^XSJ (soldat) 
est devenu lascarim. Ce changement est très-fréquent pour le dernier 
chin des noms propres: Xerez, yà-JSw», Moxiz, ,jàJL^Jî » 

Itebalhanes (voyez mes Recherches, II, p. lxxih et suiv.). De même 
dans les mots: almosarife et almozarife (= almoxarifë), marcasita 
(= marcaxita), acicate , aciche, alesor (voyez sous alaxor), albuce, al- 
freses, asesino , bisnaga, borcegui, secacul. 

cr 

Le *m tant initia] qne médial devient z , qui se permute dans l'ortho- 
graphe, avec c (ça, ço, cm, ce, ci): safari, zaquizami, zoea, azuda t 
(a nul a) , azote (açolé) , azacan (açacan), acelga, acitara, zaga. 

* Le stn initial devient quelquefois x (de même que le çâd) : xafarron 
— zaharron , xelma. Comparez xabon de sapo, ximio de simius, etc. 

A la fin des mots il se change toujours en z : alarguez t abarraz , al- 

Le (çâd) est rendu par z (c, ç). 

Initial: zafariche, zavalmedina, zabaceqtûa, cifra, cendal. [* Quelque- 
fois (comme le sîn) x ou ch: chafariz as zafariche, xenabe]. 
Médial: aceipha, azalato, alcorza. 
Final: alcahaz, alficoz , atye*. 

j 

Ltj (zâ) est rendu de même par z (c). 
Initial: zarzahan , zarca, zagal, zamboa. 

Médial: aceituna, acerola, aceche, acemila, alcuza, azogue, resma. 
Final: arros, agenuz , cafiz, alquermez. 

Le z permute quelquefois avec le djim. Ainsi zorâfa est devenu gi ■ 
rafa, zendjebil, gengible (avec l'article agengible). De même on a fait 
de djednûr, cedoarîa ; ['mais les Arabes eux-mêmes écrivent ce mot 
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soit avec le djîm, soil avec le sa]. Dans l'ancien portugais on trouve 
zarra —s jarra. 

* Comparez mes remarques sur le djîm. Le zd se change en g de- 
vant c et t: algerife, algeroz et algiroz , ginele, en / devant a, ©et u: 
aljarfa, aljaroz. 

Le (dhâd) [*qui, chez P. de Àlcala, est toujours d) est rendu en 
esp. par d. 
Initial: daifa. 

Médial: alidada, aldea, algaida, aldaba, alcalde; [* t dans atafera, 
fald}. 

* Le dhâd final devient aussi / (arriates) , s (alefris) , ou z (hamez). 

Le h (M) initial est rendu par I: terides, taza, tarima. 
Médial de même: ataifor, alicates, atalaya , atabal, alahona t alcarlaz ; 
ou il se change en d: badana, badeka, adobe, axedrea; ou en z: maz- 

T/ïyrrc». 

*Le Jo (dhâ) initial devient t: toldo. 

Médial il devient d: nadir, alhandal, anadel [* comme chez Aie. sous 
can/o, gruesso, engrandecer; au Maroc c'est un d dur; Dombay, p. 3; 
ou /: albatara]; ou z: ahazmes. 

Final il se change en a: Aa/is. 

Le ô (dzâl) devient d: adive, almuedano; [ou /: aUquiperas; ou ts: 
assaria]. 

ci 

Le o (/d) reste toujours <. [• Se permute avec le c: carcax], 
Initial: tagarnina, taibique, tarbea, tarifa, toronja. 
Médial: aialvina, atanor, alramuz, atanquia. 
Final il devient d dans alaud. 
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ù 

Au commencement et dans l'intérieur des mots le ô (dât) reste d: 
danique, darsenal, dinero, adarme, adarmaga. [• Devient t dansafcure]. 

A la fin des mots il est rendu par d, de ou te: almitd, alcaide, ace- 
mite, alcahuete. 

vi» 

Le & (thâ) se change en t: tagarino, tomin. 

Il est devenu z dans le nom zegri qui, ainsi que tagarino, dérive 
de l'arabe thagrî. [* Aussi dans zirbo]. 

Médial: mitical, alafarra. [* c (ç), z dans: açorda, atacir , azumbre; 
chez Aie. alguezir = ^iXJi sous los mas]. 

v 

Le v (W) initial reste b: bacari, badana, baladi , [*ou devient p; 
trois exemples sous le P; pg. pateca]. 

Médial: albanega, albayalde. Par l'adoucissement du 6 en v ces mois 
s'écrivent aussi alvanega, alvayalde, valadi , etc. 

*Ce t; se change en f: alforfiao (= fervion), algerife (= pg. ar- 
rive), aljarfa, anafega. 

Dans l'intérieur des mots le b se change quelquefois en />: ra/n'fa, 
julepe, arrope. 

A la fin des mots le b se change en n : almotacen (almohtesib) , 
alacran (alacrab). 

Les lettres 6 et m se permutent. P. de Acala traduit violeta par me- 
nefsedj au lieu de benefsedj. Suivant Domhay on dit au Maroc lacm au 
lieu de lacb; [* en Algérie le septième mois de l'année musulmane s'ap- 
pelle Iidjem au lieu de Redjeb ; Martin , Dialogues , p. 204] . De môme 
en portugais et dans l'anc. espagnol al-bondoca est devenu almondega. 
Comparez encore les mots espagnols bandibula du latin mandibula , man- 
durtia = bandurria (Sanchez) , etc. 

'Grâce à celte règle il est possible de donner Pélyinologic des mots: 
almear, baraço, jabalon , etc. 
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Le o (fâ) est constamment rendu par f. Ce f se permute dans l'or- 
thographe espagnole avec h. 
Initial: farda, folux, fulano. 

Media] : al/oago (alhocigo) , alfondiga (alhondiga), alfaqueque, cafxz 
(cahîz). ['Devient p: alpicoz]. 

Le 3 (w) initial est rendu par gu: [* guadafiones , guahate, guedré]. 
Médiat il est également rendu par gu: alguadl; ou hue: alcahuele. 

En portugais par v: alvacil; [* en esp.: adarve, alhavara. Par 6: a/6a- 

cea, albexi]. 

A la fin des mots il devient u: alfaxu. 

* Les syllabes tua et wou sont rendues par o ou u, comme elles se 
prononcent quelquefois dans la langue vulgaire: aloquin, aluquele. 

r 

Le f (mim) tant inilial que médial reste m: medina, mezquino, mo- 
zarabe , marlota , almohada , almohaza , almud. 

A la fin des mots il se change souvent en n: almocaden, alcofan, 
[* parce que les Esp. prononcent le m final comme n]. 

o 

Le 0 (noua) au commencement des mots reste: naguela, nadir ,naranja. 

Médial il reste n : anadel , ottona , anzarotes ; ou devient h (pg. nA) : 
■..v izea , ahafil, ahil, albahi ; ou /: y al i ma , falifa. 

A la fin des mots il est rendu par n: alezan, arraihan, rehen; ou 
par /: torongil (lorondjân). 

* Dans le dialecte algérien le n et le / se substituent souvent l'un à 
l'autre; M. Cherbonneau en donne des exemples dans le Journ. asiat. 
de 1861, II, 361 ; cf. J^UoL chez Dombay, p. 59. 

"Le n se change en m dans almojaîre; comparez ce que je dirai à 
l'art. HARotf. 

* Le » final est devenu r dans mudejar. 

La langue portugaise a horreur du n cl évite l'usage de celle lettre 
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de plus d'une manière. Cf. M. Diez, Gramm. , I, 236 de la première 
édition. 

I. Au commencement des mots il est changé en l: laranja au Heu 
de naranja. 

II. Dans l'intérieur des mots il se syncope. Ainsi almoneda devient 
almoeda, de même que persona est devenu pessoa, sonare, soar, 
seminare, semear , etc. 
III. A la fin des mots le n se change en un son nasal exprimé 
1°. par m: refem, armazem, foam (esp. rehen, almazen, fulano). 

Comparez bem de bene, fim de finis, sem de stuc, etc. 
2°. Par un - au-dessus de la voyelle. Açafrâo, alacrao, alqititrao 
au lieu de azafran , alacran, alquilran. Comparez les mots latins 
G8IMJ (cao) , panis (pao) , manu s (mao) , etc. 

J 

Le v3 initial est constant: limon. 

Dans l'intérieur et à la fin des mots il se change en r. acelre (<w- 
sitl), alcacel ou alcacer, al filer ou alfilel, arcadu% (alcadous), alborbolas 
(albuelvolas) , alforvas (alholba). 

* Le changement du l en r était en usage chez les Arabes. Dans 

le Mosta'tnt on trouve: ^Uy *J Jytï xiUJîj u-uto, et ailleurs: ^ 

jftSUftj îûuit jkiyu J^^uil (la dernière forme chez Alcala sous 

grama yerva). Silrila est chez Alcala (sous collar) cêrcele; de môme 
chez Marmol. Description de Affrica, II, fol. 906: « Bib cira la , puer ta 
de la cadena. » 

* Le // devient n : abonon , albahal , albahar ; ou f : abojon ; ou rr : 
azurracha. 

En portugais le / entre deux voyelles se syncope: adail (ad-dalil), 
maquia (maquila) , foam (fulano), melheaes. 

) 

Au commencement des mots le r est constant: ribete, rehen, rabel, 
rafe% t rapita. 

Médial et final il se change en /: [ # esp. chifta = pg. chifra, esp. 
xaloque = pg. xaroco; ital. sciroppo, mais aussi sciloppo] , alquile , al- 
holi, ahafil, abjuazil, anadel. 
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Observations générales sur les consonnes. 

1°. Les lettres l et r sont souvent intercalées dans l'intérieur ou 
ajoutées à la fin des mots: a(l)mirante , pg. alcat(r)uz , alquina(l) , alqui- 
ce(r) ou alquice(l), ald(r)ava, [* alha(l)me, alhe{l)me t alice(r)se (= ali~ 
cece), alfe(r)ce, alfo(r)za, alquiva(l)]. 

Dans d'autres cas elles se syncopent au contraire: a(l)jonjoli, [* a(l)ba- 
lorio, a(f)guaxaque]. C'est ce qui arrive surtout à la fin des mots po- 
lysyllabes: al fange (al-khandjar) , alfarma (al-harmal). 

2°. Les combinaisons mr et ml intercalent un 6 euphonique: alfom- 

bra, Alhambra, zambra, rambla. 

'C'est ce qui avait déjà lieu en arabe; Alcala écrit bien quelquefois 
«... b . . ot .1,1 

(j?j*i>, mais sous hosco il a ^^>\ de même ^JL-^I pour ^jXù sous 

Usa cosa t ^JlJu pour sous lleno , *xJL> pour k&> sous mercar 

en uno , «sJu*t pour gJU< sous mejor. 

3°. La combinaison st est adoucie en z (c, ç): mozarabe ou moça- 
rabe de mosta'rab, Ecija de Estidja, almaciga de almastaca, alfocigo de 
al-fostoc, azaguan de ostowân. 

4°. Devant le y* (<M<&/) on intercale un / euphonique: alcalde de 
aUcâdhi, albayalde de al-bayâdh, aldea de ad-dhe?a, aldava (pg. aWra- 
va) de ad-dhabba, arrabal (au lieu de arrabalde?) de ar-rabadh ['ar- 
rabalde est en effet la forme port.]. Ce / ne s'intercale pas quand le 
fjc est précédé de ai ou de r: alfaide de alfaidh,[* albaida], alarde de 
a/'ar^A. 

4 Toutefois le / est intercalé dans le nom propre Albelda = Al-baidhd 
(la blanche; charte dans YEsp. sagr. , XXXIII, 467: -qui locus voca- 
tur illorum incredulorum Caldea lingua Albelda , nosque latino sermone 
nuncupamus Alba»). Au reste ce / sert à exprimer le son emphatique 
du jr. On l'intercalait aussi parfois devant le aldargama (= adar- 
gama), aldebaran, aldiza , et devant le ±> : alfabaque, balde (?). 

8°. Devant le x dans l'intérieur des mots on intercale souvent un n. 
Ceci est plus fréquent en portugais qu'en espagnol. De l'arabe ach-cheb 
on a fait aussi bien cnxebe que axebe. De même ach-charbiya est de* 
venu en portugais enxaravia, ach-chaquîca — enxaqueca, ach-chabaca — 
envavegos, ach-chac — enxeco. 
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Comparez ensayo de exagium , ensiemplo de exemplum , enxambre de 
examen, etc. Cf. M. Diez, Gramm., I, 268. 

Le latin exitus est devenu en portugais exido, enxido et eyxido (voir 
S". Rosa). A ces formes en ey on peut comparer eyxeco (enxeco) et les 
mots valenciens eixortins de ach-chorta [* lisez acA-cW/î] , eixovar (esp. 
axuar) , aixorca (esp. aawrca). 

Le n est de môme intercalé dans alca(n)for, ara(n)cel, [* mo(n)zon , 
mo(n)çlio]. 

*6°. La dernière consonne, qu'on entendait mal, est changée arbi- 
trairement. Le nom propre qui, dans une charte de 1159 (Esp. sagr., 
XLIX, 378), est encore écrit correctement Calatajub, est devenu Cala- 
tayud. De al-fénîd les Port, ont fait alfenim, les Esp. alfehique. An- 
née hîd est devenu en esp. anexir, en port, anexim. De al-acrab on a 
fait alacran et alacral ; de ad-dalîl , adalid ; de aa-sontô, algeroz; de 
khatléf, fatèxa, etc. 

7°. Il y a quelquefois transposition des consonnes. Dombay (p. 7 a) 
nous informe qu'on dit: 

oudjâb au lieu de djouwâb (^y>) 
neul » » » leun ( CJ jJ) 
rendjes » » » nerdjes (j^-ji) 
djedâd » » » dedjâdj (J.>S), etc. 
"■Les Algériens ont interverti, dans bon nombre de mots, l'ordre 
des lettres radicales» (d'Escayrac de Lauture, Le Désert et le Soudan, 
p. 265). chjL>\*.; en vulgaire on prononce seddâdja; les lettrés eux- 
nrômes commettent la faute» (Cherbonneau , Voy. d'Ibn-Batouta en Afri- 
que, p. 54). Dans les man. cette transposition est fréquente. Chez 
Edrîsî (Clim. III, Sect. 5) il est question de bains chauds où se rendent 
^^UJtj ^iUjt JJU l^t ±9\ ; c'est 0 ^JutiUî qu'il faut lire. Par 
contre, deux man. d'Ibn-Batouta (IV, 342, I. 4) portent au lieu 
de iXibu. Dans le Cartâs (p. 145, I. 5 a f.) on trouve -.sua* pour 
wà^ux* , leçon qu'on ne rencontre que dans un seul man. Ailleurs 
(p. 98 de la traduction, n. 10) w*ac pour Dans un autre endroit 

(p. 105, I. 9 a f.) JUJ pour tSXJ (cf. p. 127, I. 13 a f.). Dans le 

passage d'Edrisi , p. 121, 1. 11; ^ v^jdt «s*^ 

Lfl^L&c &*i.£>\) iPjlS!, le mot ^Uss , qui se trouve dans trois man. (le 
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quatrième a ^Uc) cl qui nous a fort embarrassés , M. de Goeje et moi 
(cf. le Glossaire , p. 343) , est sans doute une faute de l'auteur pour 
comme le montre ce passage d'Ibn-Khaldoun , Hist. des Berbères, 

II, 147, 1. 11: (Ja^Ob IfctfLfc L^U-ft JjZj */Lms» .^J> 0 lbJUJ! 

u3U*xi^t.. Une faute de la même nature chez Edrîsî, c'est qu'il 
a écrit ^^y^>\ au lieu de ^tp&JI (voyez le Glossaire sur cet auteur, 
p. 331). Chez Maccari (II, 799, 1. 9) tous les man., à l'exception 
d'un seul , et l'édition de Boulac ont ^ pour jlyiï. Chez P. de Alcala 

le verbe Joô (se flétrir) est constamment Jju (enmarchi tarse , etc.). 

Quelques-unes de ces transpositions, p. e. BJ^é (esp. algarrada) pour 

«oûj, se trouvent même dans la langue classique. 
On peut observer la même chose dans les mots espagnols: 



adelfa 


pour adefla 


adargama 


» adarmaga 


albahaea 


» alhabaca 


aliacran 


aliarcan 


arrelde 


» atredle 


* alboheza 


» alhobeza 


* albohol 


- alhobol 


* arrafiz 


arrazif 


* azulaque 


» aluzaque 


* ijuedre 


» guerde 


* hamarillo 


» haramiilo 


* hamez 


» makez. 



II. Voyelle». 

Le fatha est chez P. de Alcala a ou e; de même en espagnol: bada- 
na, alhandal , almedina, almenara, almexia. ["Rarement o: albomia, 
hoque; cf. Dombay, p. 7 b], 

* Le ma préOxe qui sert à former les noms de lieu devient mo ou 
mu : almohalla. Voyez sur ce changement , qui est très-ancien chez les 
Arabes d'Espagne, mes remarques à l'art, almuzara. 

Le a long est presque toujours, chez P. de Alcala, i, et quelquefois 
è. Il écrit : 

4 
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Mb 


au lieu Je 


bâb 


lirfn 


• m 


» 


lu an 


bilîd 


m » 


>■ 


bilâd 


tjuiguîd 


• » 


■i 


cauveûd 


xebbîba 


» » 


i 


chebbâba 


hagim 


» * 


■ 


haddjâm 


ricela pl. raceil 


• » 




riçâla pl. 


zeijet 




» 


zaiyât. 



Dans d'autres cas le â conserve sa prononciation primitive: dâr, 
hhaiyât , etc. Jusqu'ici je n'ai pas encore réussi à ramener à des rè- 
gles fixes les cas dans lesquels il faut suivre l'une ou l'autre pronon- 
ciation. 

"M. Muller (dans le Bulletin des séances de l'Acad. de Munich, 1860, 
p. 248, 249) avoue aussi qu'il n'a pas trouvé ces règles; il pense bien 
que les lettres emphatiques sont peu favorables à ce qu'on appelle 
Vimâla, mais en ajoutant que même celle loi négative souffre des excep- 
tions. Au reste ]bn-al-Khatîb a signalé cette particularité dans le dialecte 

des Grenadins; ^Ar dit-il (man. de M. de Gayangos, fol. 

14 r°). Le changement du â en » se retrouve dans l'arabe corrompu de 
Malle, et même, quoique rarement, dans le dialecte du Maroc; Jack- 
Son (Account of Timbuctoo, p. 141) écrit mahine = Q \S U; Donibay 

(p. 10/) donne yui , yjulià*, pour » 

En espagnol le a long [* reste a: acitara, etc., ou] devient e: alca- 
kuete, al mirez , alhacena, alhamel , axabeba ; en portugais c ou et; al- 
mofreixe, almoqueirc ; [* ou t: aciche, ador/uin, alfil , aljabibc, aljofifa, 
ali/le; ou o: xarope = rarabe; comparez mes remarques sur faluca ; 
alfeloa]. 

Le » bref est, chez P. de Alcala et dans l'espagnol, t ou c:alhclga, 
ncelna [cf. Dombay, p. 8 d]. 

Il se change souvent en o {ou). Au Maroc on dil (Domb., p. Se): 
mouchmâch au lieu de miehmâch 
mousni » » » misni 
noudjs » » » nidj s. 

P, de Alcala écrit muemar au lieu de miymar. — Ceci nous explique 
comment les Espagnols ont altéré: 
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almikhadda en almohada 
almihaça » almohaza 

* Le nu prélixe qui sert à former les noms d'instrument ou de vase, 
devient presque toujours ma chez P. de Alcala et daus l'espagnol: al- 
madana, almalafa, almarada , almarraxa, almarrega , almarlaga, etc.; 
aussi mo: almofrez, almohaza, etc. 

Le i long est souvent rendu , chez P. de Alcala , par ë. 11 écrit : 

çaguer au lieu de çagtr } .k*> 

çafeha » » » çafxha 
En espagnol il reste » : acemite , adalid, alamin, alarife, etc. 

* Ou bien il devient è , ce qui est beaucoup plus fréquent. • Le nom 
propre Abou-'r-Rabi* est Aborrabé dans un traité de paix de 1309 (ajmd 
Capmany , Jlfemorias sobre la marina de Barcelona, IV, 42). De môme 
dans alaqueca, alcablea, alcacel, alcalea, axaqueca, etc. 

*La terminaison î des adjectifs est rendue par e: atarbe , aloque , 
irake; en portugais par im: calaim. 

Le o se change souvent en i [*ce qui suppose la prononciation ou; 
dans la poésie arabe i et ou riment ensemble]: algibe [* = aljube et 
aljup], albondiga (al-bondoca) , alfocigo (al-fostoc), alhondiga (al-fondoc) 
[*(de môme au Maroc, Dombay, p. 8/); ou bien il est rendu par u: 
a du ma , adufe, alhucema]. 

Le ou est rendu par u: abenuz, aduar , alamud; ou par o: albacora , 
albogue, adobe, alaxor; [* ou par i: acicale (= açucate) , almizaie]. 

Pour l'euphonie on intercale des voyelles entre deux consounes con- 
sécutives. — Suivant Dombay (p. 8i) on dit: semen (scmn),neher (nehr) , 
cha'ar (cha'r). P. de Alcala écrit: hajar (hadjr), cejen (sidjn) a ^m, 
cufal (cofl), maharuc (mahrouç) , cuddeç (code), nakhorot (nakhrot) , necel 
(neçl), lagirida (lagrida), xahar (xahr), etc. [* De mémo en espagnol: 
alcohol, aljafana, etc.] 

Au contraire des voyelles brèves sont quelquefois syncopées [* cf. 
Fleischer, de Glossis Habicht., p. 25, dern. note]. Suivant Dombay 
(p. 8 h) on dit : 

dafr au lieu de tafar 
derca » » • deraca 
Cf. l'espagnol adarga. 
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III. Diphthongues. 

Le^l est rendu par au: alauxia; ou par o: azoguc, azote (pg. açoute). 

# Au Maroc cette diphthongue devient très-souvent ow.-^y pour^y , 
^Jy> pour (Donibay, p. 86) , etc.; de même en esp. : adula, açular. 

Le ^ est rendu par ai: daifa, azofaifa, aljofaina; ou par ei:aceite, 
aceituna; ou par c: aWea, almea, aimez, xeque. 

IV. Observations sur la forme des mots. 

* 1°. Les substantifs qui se terminent par une consonne sont très- 
souvent augmentés d'un e final: xeque, almandarahe et almandaraque , 
almatraque, almajaneque, adutaque, alfaqueque, elche, zafereche , aceche , 
acebuche, azabache, aciche, alarde, albayalde, alfaide, alfayate, axa fa- 
te, almarbate, acicate, acemite, alcahuete, alcaide, algaphite, julepe,ar- 
ropc, alarife, almoxarife, arrecife. Cette remarque s'applique aux let- 
tres £, c , ^j, g, Jï, <jo, Jo, o, ô, vi», v et o. 

2°. Les substantifs sont quelquefois augmentés de la terminaison du 

féminin il a. Ainsi (Donibay , p. 1 1 p) hadjr (^>) est au Maroc 
hadjra, etc. De môme en esp.: [* alhondiga , alhurreca, almanjarra, 
almartaga, argolla, azurracha ; mais je crois que, dans la plupart des 
cas, cet a doit s'expliquer par le génie de la langue espagnole plutôt 
que par celui de la langue arabe]. 

* 3°. La terminaison si ou ol {ât) est quelquefois rendue en esp. par 
a ou i; alcana, asequi, azaqui. 

4 4°. Les mots perdent leur dernière syllabe, surtout quand ils sont 
longs: alcouce (= alcoceifa), almaciga, almaja, tegual. 

* i>°. Un très-grand nombre d'entre eux ont passé dans l'esp. sous la 
forme du pluriel: acicate, alcov, algeroz, alhaquin, alizacc, foluz, zara- 
guelles, etc. 



Digitized by Google 



TITRES DES DICTIONNAIRES ET VOCABULAIRES 

QUI ONT SERVI A LA COMPOSITION DE CET OliVRAGB. 



DICTIONNAIRES ESPAGNOLS. 

Diccionario de la lengua CasteUana por la Real Academia Espaiïola. Madrid, 
1726. 6 vol. in-folio. 

Même ouvrage, 6« édition, 1 vol in-folio, Madrid, 1822.— Cette édition n'a 
pas les exemples, mais elle contient beaucoup d'articles nouveaux. 

Nufies de Taboada, Dictionnaire espagnol-français, 9 e édition. Paris, 1842. 

Victor (Hierosme), Tesoro de las très lenguas, Espanola, Francesa, y Italiana. 
Genève, 1609, Cologne, 1637. 

Cobarruvias, Tesoro de la lengua CasteUana. Madrid, 1611. 

Ros (Carlos), Brève diccionario Valenciano-Castellano. Valencia, 1739. 

DICTIONNAIRES PORTUGAIS. 

De Moraes Silva (Antonio), Diccionario da lingua Portugueza, 5» ediçao. Lis- 
boa, 1844. 2 vol. in-folio. 

Vieyra, Dictionary of the Portuguese and English languages. London, 1827. 
Santa Rosa. Voyez plus haut, p. 10, n. 2. 

DICTIONNAIRES ARABES. 

Freylag, Lexicon Arabico-Latinum. Halis Saxonuni, 1830. 4 vol. in-quarto. 
Lanc, Arabic-Euglish Lexicon. Loudon, 1863. Les trois premières livraisons 
jusqu'il la lettre y 

Pedro de Alcala, Vocnbulista Aravigo eu lctra CasteUana. Uranada, 1505. 



Digitized by Google 



.-;o 



Bocthor, Dictionnaire français-arabe, revu et augmente par Caussiu de Pane- 
rai, 3 e édition. Paris, 1864. 

Berggren, Guide français-arabe vulgaire. Upsal , 1844. 

Douibay, Grammatica linguae Mauro-Arabicae. Vienne, 1800. 

Marcel, Vocabulaire français-arabe des dialectes vulgaires africains, Paris, 1837. — 
Marcel a incorporé dans son livre le vocabulaire de Dombay, auquel Ilumbert a 
fait aussi plusieurs emprunts. Ni l'un ni l'autre ne l'ont avoué; mais il est in- 
utile de les citer quand le terme dont il s'agit se trouve chez l'auteur qu'ils ont 
copié. 

Hélot , Dictionnaire de poche français-arabe et arabe-français , à l'usage des 
militaires, des voyageurs et des négociants en Afrique, 4 e tirage. Alger (sans 
date). 

Roland de Bussy, L'idiome d'Alger. Alger, 1847. — Cet auteur a emprunte 
beaucoup de ses articles au dictionnaire dont le titre précède. 

Humbert, Guide de la conversation arabe. Paris et Genève, 1838. 

Naggiar (Mardochée), Vocabulaire arabe et zeoati, man. de Leyde , n°. 1645. — 
Naggiar était un juif de Tunis qu'employait le colonel Humbert. 

DICTIONNAIRE BERBÈRE. 

Dictionnaire français-berbère (dialecte écrit et parlé par les Kabaïlea de la 
division d'Alger); ouvrage composé par ordre de M. le ministre de la guerre. 
Paris, 1844. 



Digitized by Google 



A. 



Aaça val. (lance). C'est le mot arabe Lac Çacâ) qui signifie chez 
Freytag bacutus et chez P. de Alcala lança, asia. 

* J'ai donné des exemples du mot *açâ, avec le sens de lance, dans 
mes Recherches, II, Appendice, p. xn, n. 2 de la 2 de édit. 

Adalorio, pg. avelorios (conterie, grains de verre), semble être une 
altération de l'arabe jjLl\ (al-ballôr) , du cristal. 

* Abaiyico a. pg. Voyez albanega. 

Abarraz, albarraz, pg. paparaz (staphisaigre, herbe aux poux) de 
uJyl wo* (habb ar-ras) qui signifie «delphinium slaphisagria » (Ibn-al- 
Baitâr, I, 281 *; cf. Bocthor sous staphisaigre [* et Berggren , p. 878, 
slaphisagria]. On trouve aussi les formes habarraz et [abarraz, qui se 
rapprochent plus du mot arabe. 

4 Abblmosco (ambrelte, petite fleur, Hibiscus Abelmoschus L.) de 
u5L»4.It t r o> (habb cl-mosc), littéralement graine de musc; nous disons 
ambrelte, mais la dénomination arabe est bonne aussi, car cette fleur 
sent l'ambre cl le musc, mêlés ensemble. En espagnol le mot n'est pas 
ancien; il semble que ce n'est autre chose que le mot français abcl- 
mosch, ou mieux abelmosc. 

Abbnuz (ébénier). Les Espagnols, bien qu'ils eussent déjà ebano, du 
latin ebenus, ont emprunté encore abenuz aux Arabes, qui disent 
(abenous), mot qui dérive à son tour du grec e&evoç. 

* Abitaque (grosse poutre, «lo mismo que cuarton, ù la cuarla parte 
de una viga; es voz Arâbiga» Acad.) de? 

4 Acapelar pg. Selon S". Rosa, Moraes et Sousa, ce verbe signifiait: 
boucher avec des pierres et de la chaux, et ils citent ce passage de I)a- 
miao de Gocs: «Mandou lapar as Bombardeiras antes que os Mouros 

i) Je cilc la traduction allemande de M. Sonllieimcr. 
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viessem, com pcdra, c barro, e acafelar, de maneira, que parecialudo 
parede igual.» Leur explication n'est pas tout-à-fait exacte , parce qu'ils 
ne connaissaient pas l'origine du mot. Il est formé de cafr , jài ou .a . 
car ce terme s'écrit de ces deux manières (voyez Ibn-al-Bailâr, II, 309 

et 385); et /S, que Freylag n'a pas, se prononce ' , car c'est ainsi 
que ce mot est écrit dans les deux man. du Mosta'înl , celui de Naples 
et celui de Leyde, sous K j>y^\ f*"» signifie bitume de Judée, 

asphalte, et le verde acafelar veut dire par conséquent: boucher avec de 
Vasphalte. 

Acbbibe (des raisins secs) de v^j^ (az-zebib) qui désigne la même 
chose. 

* Comparez Ducange sous azebit. En portugais acipipe a reçu un au- 
tre sens, mais l'origine du mot est la môme. 

Acebuche, pg. azambujo (olivier sauvage), de l'aralœ K^ôjJI (as- 
zanboudja) , comme nous l'apprend P. de Alcala. N'ayant jamais ren- 
contré ailleurs ce mot arabe qui manque dans les lexiques, j'en donne 
ici la transcription telle que je l'ai trouvée dans un glossaire latin-arabe 
(man. 251 Seal.) à l'article oleaster. 

"Ce mot n'est pas arabe, mais berbère; le Dictionnaire berbère don- 
ne, sous olivier sauvage, ^>^ijs. Toutefois les Arabes d'Espagne l'em- 
ployaient, comme le prouve ce passage du 3fàsta*1nt à l'article a ^Jj 

^Jli (olivier sauvage): \jJt*s lipX^ J^S» ^t*-SJt ^ vy^Ju T >o^l y& 
^yà) jt**d ya**j à-**** «c'est le zanboudj ; il croit dans" les bois et 
porte de petites olives dont on fait une espèce d'huile blanche et liqui- 
de. » Ibn-Labboun (Traité d'agriculture, man. de Grenade) écrit ce mot 
de la même manière et l'explique par^^L^JI a ^\. Chez Hélot c'est 

aussi g>oj> chez Humberl (p. 53) M. de Colomb (Exploration 

des hsours et du Sahara de la province d'Oran, p. 23), qui écrit zeb- 
boudj , donne rhamnus lycioides comme le nom botanique. 

Acbchb, aciebe, acige (sorte de minéral), de (az-zédj), «vitrio- 
lum,» Ibn-al-BaitAr, I, 512. 

* Acbdabaque (azédarac , arbre) de M^z>^\jC (âzéddirakht) ; voyez Ibn- 
al-BaitAr, I, 30, Ibn-al-'AuwAm , I, 534. Ce mot est persan d'origine. 

Aceitb (de l'huile) de oo^J! (az-zeit). 
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Acbituna (olive) de XiyjJt (az-zeitounà). 

* Aceituhi (espèce d'élofle). Voyez sbtuni. 

Acblga, pg. aussi celga (bette, poirée), de xJLJL*JI (as-silca ou as- 
selca), nom d'unité (voyez Alcala sous açelga) du collectif as-silc, bela 
vulgaris, Ibn-al-Bailâr , II, 41. [* Le mot arabe lui-môme vient de <ri- 
xe\éç; Théophrasle dit que la variété blancbe de la Bela vulgaris s'ap- 
pelle sicilienne; voyez Mahn , Ëlym. Unters., p. 95, 96]. 

Acemila, pg. azemola, azimela, azemela, azemala (bôte de somme) de 
iUL«ljJI (az-zémila) , qui a le môme sens. 

* Dans le dialecte valencien, le plur. adzembles signifie selon Rôs: 
1°. compagnies, bandes, troupes, 2°. bagage. Dans le premier sens c'est 
l'arabe «tUyl (az-zomla), cbez Freytag comitum turba, turba, agmen; 
dans le second c'est (az-zàmila), mais dans un sens que Freytag 
n'a pas. Selon Burckhardt (Travels in Nubia, p. 267) ce mot signifie 
aussi: full, or gréai camel load , et Ibn-Batoula (11,128) l'emploie dans 
le sens de bagage. 

Quant au portugais azemel dans le sens de muletier («o almocrcve 
que trala, e guia as azemolas» S«. Rosa), il est facile d'y reconnaître 

le mot arabe JÛjJI (az-zemmél) qui manque dans les lexiques: il n'y a 
que P. de Alcala qui le donne dans la signification de azemilcro. 

* M. Defrémery observe que le mot zemmél se trouve chez Ibn-Batou- 
ta, II, 115, où il sert à expliquer le mot persan kherbende (sjkJ^i>), 
qui signifie muletier. On le rencontre aussi dans deux autres passages 
du môme voyageur: III, 352 et 353. 

S*. Rosa ajoute que azemel s'emploie encore dans le sens de «cam- 
po, ou arrayal, cidade volante, e cujos edificios sâo tendas. » C'est 
l'arabe *Ju^t (az-zemela ou az-zamala) qui a aussi passé dans le fran- 
çais sous la forme de smala, mot assez connu par l'histoire d'Abd-el- 
Kader. 

Acesiite (fleur de farine) de Ju«-*Jt (as-semid) qui signifie fleur de 
farine de froment (Bocthor). 

Aceua, [*cenia, Yanguas, Aniig. de Navarra, I, 219], pg. azena, 
azenia, acenia , asenha, assania (espèce de machine hydraulique), de 
l'arabe \*iUJt (as-sâniya ou as-séniya) que P. de Alcala traduit par aceha. 

* En espagnol et en portugais la signification ordinaire de ce mot est 
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moulin à eau. En arabe il en a un grand nombre; on les trouvera in- 
diquées dans le Glossaire sur Edrîsî, p. 320 et suiv. 

Acefha, aceipha, azeipha. A en croire Marina, ce mot signifie dans 
l'ancien castillan armée, ce qui est à peu près exact. C'est l'arabe iCàîUoJ! 
(aç-çâifa ou aç-cêifa) , qui signifie proprement expédition pendant Vété, 
et de là Varmée qui fait une telle expédition. Voyez Ibn-Âdhâri f II, 
p. 57, 65, et Dozy, Recherches; I, p. 168, 174 de la seconde édition. — 
En portugais on trouve aceifa [* et ceifa] , le temps de la récolte. C'est 
l'arabe jii*oJt (aç-ceifa), «l'été.» De aceifa [* lisez ceifa] dérive le verbe 
ceifar (moissonner). 

"Pedro de Alcala traduit cosecha elmiese par fât/a,c'est*à-dire, ULyo , 
et on trouve chez Berggren (sous récollé) que la récolte d'été s'appelle 

xlàl^ (lisez Kxà*o). Chez Boclhor *jJL* est glaner, jU-a^>, glanure, 

ôLua, glaneur; de môme chez Derggrcn. On voit donc que Pétymolo- 
gie proposée par M. E. est certaine. M. Diez II, 111) a demandé, 
dans la seconde comme dans la première édition de son livre, quelle 
est l'origine du verbe port, ceifar; il aurait pu trouver la réponse à 
• celle question dans le livre de M. E. 

Acequia , cequia (canal, conduit d'eau), de KaSLJI (as-jsâquiya ou as- 
séquiya) qui désigne la môme chose. 

Acbrola, azarolla (espèce de fruit) de R^^JI {az-za Wôra) , «mespilus 
azerolus», Ibn-al-Bailâr, I, 532. 

*Chez Freylag la première voyelle du mol arabe est o; elle est a 
chez P. de Alcala, Berggren, etc. 

Acetrb, celre, cellre, pg. acelere, [* cat. selri dans Capmany, Mémo- 
rias, II, 412], mot que S\ Rosa explique par «lavatorio porlalil, vaso 
de agua a*s maos. Il ajoute mal à propos: «vem do Lalino acelrttm», 
car c'est le mot arabe A.h.«» H (as-scll du persan setil), «calinus par- 
vus.» 

"Le mot acclrum, qui appartient à la basse lalinilé et que Ducange 
a rencontré dans une lettre du pape Innocent III, n'est autre chose, 
comme Ducange Ta dit avec raison, que l'esp. acetre. Quant au mol 
arabe, il ne vient pas, comme M. Engelmann a trouvé dans Freylag, 
du persan Aj^ (sctl) (car c'est ainsi que Freylag aurait dû écrire); 
mais c'est, de môme que ce mot persan, une altération du latin situla, 
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que les Copies prononçaient <rtThx; voyez M. Flcisclier, de Glossis lia- 
bicht. t p. 74, et les noies de M. Sachau sur Djawâliki, p. 41. 

àchaqub. La signification de l'arabe £l££Jt (ach-chaca ou ach-chaqué) , 
morbus, s'est conservée dans le portugais moderne où achaque désigne 
«à indisposiçtfo, ou raà disposiçao do temperamenlo , que actual, ou 
habilualniente vexa, e opprime o corpo humano» S* Rosa; ["aussi en 
espagnol: infirmité, maladie habituelle]. Dans Pane, portugaise! aussi en 
espagnol achaque se dit dans le sens de accusation, et le verbe achacar 
dans celui de «accusar, fazer queixa, ou denuncia contra alguem;* il 
en est de même en arabe, car I 1 . de Alcala traduit acusar par chacd 
et Doclhor donne s.UCi (chacâwa) dans le sens de accusation. [* Marcel 
donne dans le même sens chaquîya et ce mot se trouve dans le 

Fuero de Calatayud de 1131 (apud Muiioz, Fueros, I, 461): «Et non 
sit ibi altéra acbachia (var. achaquia) , neque referta in jura»]. — 
Quant à la signiOcatiou de excuse, prétexte, occasion, je ne l'ai pas re- 
trouvée en arabe. Peut-être le mot en question a-l-il signiûé d'abord 
excuse à cause d'une indisposition , et de là excuse en général, cause, 
prétexte. On pourrait y comparer l'arabe iJLc Çilla) qui s'emploie éga- 
lement dans toutes ces significations. [* D'après le Dict. de l'Acad. , le 
mot achaque ne s'emploie de celle manière que par mélapbore]. 

Acial, aciar, pg. aziar (morailles, instrument de maréchal, avec le- 
quel on pince le nez d'un cheval difficile) , de ^IjJÎ (az-ziyâr) qui dé- 
signe la même chose (cf. Bocthor à l'article morailles). 

Acibar , pg. azevre, azevar, azebre, de même que l'arabe ,UoJt (<ic- 
cibâr), signifie l'aloùs (cf. Alcala). 

"M. Muller donne les formes azàbara, zabila, zâbida, peut-être aus- 
si, ajoule-t-il en citant Clemencin, Don Quijotc, I, 84, espar , qu'il 
dérive de (çabir), «mot qui ne signifie pas myrrhe, comme dit 
Freytag, mais aloès; cf. Description de l* Egypte, I, 224: ^y&» j*o , 
aloe perfoliala.» V. de Alcala, sous cavilla yerva del acibar, donne 
les mots arabes çabâyra, çabâra et çabîra. Dans le Glossaire sur le 
Mançourî par Ibn-al-Hachchâ (raan. 331 (5)) cabbdra se trouve comme 

une forme magribine (»,ulil y,*»^ is""* ^jf^h* ,es voyelles sont 
dans le man.). 

AciCALAR, pg. açacalar (polir), ttien que JJio (çacala) signifie en arabe 
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polir, je crois élre plus exact eu dérivant acicalar du substantif JuuaJl 
{aç-cicâl que Freytag traduit par politura. 

* Je crois au contraire que acicalar ne vient ni de çacala , ni de aç- 
cicâl, mais d'un verbe qui manque chez Freytag, à savoir JJtyo (poi- 
ca/a), qui est formé de JJuo (çaical) (polilor gladii). En effet, P. de 
Alcala traduit acecalar et espejar lusir algo par çaical , et sous Jusio il 
donne le participe moçaical. Celle diphlhongue ai est devenue *, car 

dans le Dictionnaire berbère polir est jJL** (sîkel) t ou môme t, car 

chez Roland de Bussy polir est jJL, qu'il prononce siqqol. 

Acicate (éperon). Je ne saurais admettre les élymologies arabes 
qu'ont données de ce mot M. Diez (de ïS y ïà\ ach-chauca) et Sousa (de 
ach-chicca). Le changement de ch (<J.) en c serait tout-à-fait contre 
les règles, et de plus on ne saurait expliquer la dernière syllabe le. 
En outre je ne connais pas en arabe un substantif X&&11 (ach-chicca) 
dans le sens d'éperon: il n'y a que le verbe (chacca) qui signilie 
percer. La véritable élymologie est donc encore à trouver. — Les Bas- 
ques ont aussi cicalea dans la signiu'calion d'éperon. Il me faut laisser 
à d'autres le soin d'examiner si le mot apparlient à celle langue. 

* Une élymologie tirée du basque a été donnée par M. Mahn, dans 
une livraison de ses Recherches étymologiques (p. 142—144) qui a paru 
deux ans après la publication du livre de M. E. Comme je ne sais pas 
le basque, j'ignore si elle est bonne; j'observe seulement qu'en tout cas 
le premier a ne se trouve pas en basque ; mais ce qui me paraît étran- 
ge, c'est que ce mot appartiendrait à celle langue, tandis que loul le 
monde, sans en excepter M. Malin, s'accorde à dire que c'est une 
espèce d'éperon dont les Maures font usage. Pour prouver sa Ihèse, ce 
savant linguiste aurait peut-être dû commencer par démonlrer que Y aci- 
cate est le véritable éperon des habitants des Pyrénées. En second lieu, 
les Basques étaienl sans contredit des montagnards intrépides, des cou- 
reurs excellents — il court comme un Basque, dit le proverbe — mais 
ils n'avaient pas la réputation d'élrc de bons cavaliers, la nature de 
leur pays leur permettant à peine de se servir de chevaux, tandis que 
les Maures au contraire étaient des cavaliers accomplis et d'une grande 
renommée. A priori il est donc plus vraisemblable que le mot acicale 
leur appartient, el peut-être la dérivation de ach-chauca n'cst-elle pas 



Digitized by Google 



57 



tout-à-fail inadmissible. Le changement de ch en c ne doit pas nous 
arrêter; j'en ai donné plusieurs exemples dans l'Introduction (p. 18), 
et pour M. E. lui-môme ce n'était pas un mystère (voyez p. e. son art. . 
almoxarifb) ; puis ach-chauca signifie réellement éperon; Bocthor, Hum- 
bert (p. 59), Marcel et Hélot le donnent en ce sens, et les deux der- 
niers prononcent ach-chouca, au plur. ach-choucât. Or, le portugais a 
aussi la forme açucale (voyez Vieyra) 1 , qui répond fort bien à ach- 
choucât, car la terminaison aie, qui a embarrassé M. E., n'est autre 
chose que le plur. arabe, des éperons, une paire d'éperons. Le sens 
particulier du mot csp. et pg. vient à l'appui de cette élymologie, car 
en arabe chauca signifie proprement épine, et acicate est un éperon à 
l'extrémité duquel il y a une pointe, un aiguillon, une épine pour ainsi 
dire, au lieu d'une étoile ou molette. C'est un véritable éperon maure, 
un «éperon à la genetle,» comme dit Victor, c'est-à-dire, un éperon 
dont se servaient les Berbères de la tribu de Zenéta, qui étaient au 
service des rois de Grenade et qui avaient aussi leur selle particulière, 
silla ginela (voyez mon article ginbtb). Aujourd'hui encore les Maures 
ont de tels éperons. Je crois donc devoir me prononcer pour l'origine 
arabe du mot, et sa ressemblance à des mots basques me semble pure- 
ment accidentelle. 

* Acichk (hachette de carreleur; * termine» de soladores; el instru- 
mente à raanera de piqueta con corte por ambos lados, que sirve para 
cortar los ladrillos,» Acad.) de jaLA» (hachchâch, ou hachehich , d'après 
la prononciation des Arabes d'Espagne). Freytag n'a pas ce mot , mais 
on lit chez Pallme (Beschreibung von Kordofan, p. 137): » On ne con- 
naît dans le Kordofan ni charrue, ni herse, ni aucuu autre instrument 
aratoire; un morceau de fer en forme de faucille et taillé en pointe 
aux deux bouts, avec un manche au milieu, remplace tous les instru- 
ments nécessaires. On l'appelle haschasch.» Comparez p. 101 , 157 et 
187. M. d'Escayrac de Laulure (Le Désert et le Soudan, p. 41 S, 425) 
donne de même hachchâch dans le sens de bêche ou pelle, «qui a la 
forme d'un petit croissant dont la partie concave olfre un trou dans le- 
quel pénètre le manche en bois de l'instrument. » P. de Alcala a aussi 
ce mot, mais sous une forme cl avec une signification un peu différen- 



1) Sur le changement de au eu « cl de m en i, toyei Plulrod , p. 28 et 27. 
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(es, car il traduit paja para leer et punlcro para sehalar par haxixa. 
On voit que c'est toujours un iuslrument pointu. 

Acibatb (passage étroit entre deux terres). Bien que l'arabe JbtyoJt 
(aç-cirât) ne signifie chez Freytag que via païens, je crois néanmoins 
que le mot espagnol en lire son origine. M. Lane , Modem Egyplians, 
I, 91, atteste que aç-cirât désigne: «un pont au milieu de l'enfer, 
plus étroit que le tranchant d'un glaive, sur lequel doivent passer les 
âmes. • 11 peut donc fort bien se prendre dans le sens de passage très- 
étroit. Cependant je dois avouer que jusqu'ici je ne l'ai jamais rencon- 
tré chez un auteur arabe dans cette acception particulière. 

* Pour que celte étymologie fût admissible , il faudrait précisément 
prouver par des passages d'auteurs arabes, que le mot cirât a été em- 
ployé en ce sens ; mais j'ose prédire qu'on les cherchera en vain. Il 
y a plus: le mot acirate semble une corruption ; du moins l'Académie 
dit (sous acidates) qu'il est écrit acidales dans le Libro de la Monlcria 
d'Alphonse XI. Elle ne cite pas de feuillet, et je ne l'ai pas trouvé 
dans ce livre. Je le regrette, car il va sans dire que, pour expliquer 
le mol en question , un passage d'un livre du XIV* siècle serait d'une 
grande utilité. 

A i; ri ara , cilara (mur extérieur), de B.UuJI (as-sitàra) qui ne signifie 
chez Freytag que couverture; mais P. de Alcala le traduit par acilara 
de ladrillo, Bocthor par parapet, et on le trouve en ce sens chez Ibn- 
Adhârî, I, 211, et chez Ibn-Djobair, p. 308. — La signification de cou- 
verture esl restée dans l'ancien portugais, car S*. Uosa explique le mot 
par «tapete, alcalifa, reposleiro, panno de raz, cubertor bordado, capa, 
manto de lela fina, e preciosa.» 

*En arabe le mot silâra, de la racine salara, couvrir, a un sens 
très-large, car il signifie, comme dit Freytag, omnis res qua legilur. 
Dans un sens plus spécial il signifie: 1°. ce que Freytag a exprimé très- 
bien par aulaeum, car on sait que ce mot signifie tout ce qui est brodé 
superbement et dont on se sert , soit pour couvrir les murs , les bancs , 
les lits, etc., soit en guise de rideau. On le rencontre souvent en ce 
sens dans les documents latins du moyen âge, et j'ajoute ces exemples 
à ceux qu'on peut trouver chez Ducange et chez S". Rosa: «Dono etiam 
frontales, pallas, acitaras auro lexlas, grecirias (lisez greciscas) varias , 
el serici linéique ornamenti diversa gênera,» document de 812, Esp. 
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sagr. , XXXVII, 317; « Oclo vesliraenla ad conversis. Decem cilbaras. 
Novem sabanas,» testament de 969, ibid. , X VIII , 532; «Item: cita- 
rias de sirico magnas. Item quatuor cortinas de sirico parvas ad for- 
main coopertorii. Item magnam cortinam de lino , » inventaire des 
meubles d'une église, de 1310, ibid. , XL Y, 255; «It. ocho cobertores. 
It. dos cidaras,» autre inventaire , de 1325, ibid., XL VIII, 226; «Dé- 
dit quoque praefalae Ecclesiae duas citharas, serico et auro texlas, 
praetiosissimas , » Gesla Roderici. C'est par erreur que Berganza a dit 
que le mot en question signifie coussin, et cette faute a été reproduite 
dans le Dict. de Nuilez. Dernièrement M. Cavanilles (Mémoire sur le 
Fuero de Madrid, dans les Memorias de la Academia, VIII, 15) est 
tombé dans une erreur bien plus lourde encore, en disant qu'au moyen 
âge les citaras dans les églises étaient, soit des instruments de musique, 
des sistres, soit des vases, des acetres (voyez plus haut ce mot). — En 
arabe et en espagnol le mot en question désigne 2°. une housse. Celte 
signification manque chez Freytag , mais Ibn-Batoula emploie le mot en 
ce sens dans trois passages (III, 228, 237, 395), et chez lui c'est tou- 
jours une housse incrustée d'or et de pierres précieuses, comme chez 
Gonzalo de Bcrceo, Vida de Santa Oria, copia 78: 

Vedia sobre la siella muy rica acitâra, 
Non podria en este mundo cosa ser tan clara; 
Dios solo faz tal cosa que sus fier vos empara, 
Que non podria comprarla toda alfoz de Lara. 

Dans mes Recherches (II, Appendice, p. xl de la 2 de édit.), où j'ai cité 
ce passage, j'ai observé que P. de Alcala et Victor connaissent encore 
ce sens du mot. — Il signifie 3°. mur extérieur, parapet, un mur faible 
f/ui couvre un homme, comme s'exprime Becrî, c'est-à-dire, de hauteur 
d'homme, mais pas davantage, une muraille fort étroite et faible (Vic- 
tor), «pared delgada como labique, que se fabrica de ladrillo y cal; 
en algunos lugares de Caslilla debajo de este nombre se comprehende 
tambien la pared gruessa, que esta* no en Trente, sino â los lados de 
la casa» (Acad.). Ce sens du mot est en arabe un néologisme, et c'est 
pour cette raison qu'on ne le trouve pas dans nos dictionnaires. Aux 
passages cités par M. E. , on peut ajouter ceux qu'on trouve dans le 
Glossaire sur Edrîsî (p. 514) et ceux-ci: Tidjânî dans le Journ. asiat. 
de 1853, I, 140; Ibn-Batoula, I, 131 ; Cartâs, p. 276, 1. 9 a f.; Mac- 
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cari, I, 335, 1. 6; II, 161, n. a; «t^lLuo (sic), mur de terrasse,, 
lloland de Bussy. 

* A corda pg. (espèce de mets; «comida de migas de pao,azeile, vina- 
gre, e alho ; ou adu^ada corn ovos, assucar, e manleiga,» Noraes) de 

(ath-thorda) , chez Freytag in frusta fractus panis, eut iusculum 
carnis infundihtr, chez Alcala migas de pan eosido et sopa de pan. Je 
profite de celte occasion pour observer qu'il faut restituer ce mot dans 
le Carlâs, p. 130 , I. 6 a f. , où on lit mal à propos ^Ji; la bonne le- 
çon se trouve chez Ibn-Çâhib-aç-çalât , man. d'Oxford, fol. 22 v°, qui 
raconte la môme histoire. 

* Açular pg. (haler, exciter, en parlant de chiens qu'on excite à se 
jeter sur quelque autre chien ou sur quelque personne). Ce verbe est 
formé du nom d'action çaul(^*o), ou çaula, qui signifie: l'action de se 
jeter sur quelqu'un. Açular o cao est donc : exciter le chien à faire la 
çaula, c'est-à-dire, à se jeter sur quelqu'un. 

Adauala, adehala (présent au delà du prix convenu, pot-de-vin). Sui- 
vant Diego de Urrea, ce mot dérive de ^=>ù (dakhala) «que vale sacar 
una cosa, o entrar, porque se saca demas, y entra con lo que se com- 
pra» et il ajoute que ce terme est usité en Afrique. Ce renseignement 
semble être exact. Ayant trouvé chez Boclhor ôy>\>*» (madkhouC), qui 
est de la môme racine (dakhala) , dans le sens d'émolument , je serais 
porté à croire qu'il a existé un substantif ad-dakhla avec la même si- 
gnification que l'espagnol adahala. 

"Celte étymologie, vraie au fond, n'est pas cependant tout-à-fait 
exacte, car l'accent dans le mot espagnol (adahàla) montre que le mot 
arabe doit être ad-dakhâla (jJI3^Ji). Il est vrai que Freytag n'a pas 
cette forme, mais on la trouve deux fois chez Maccarî (I, 372, 1. 3 a 
f., et 384, 3 a f.), où cependant elle a un autre sens que l'esp. adahala. 

Adalid, pg. adail, val. adalil , de J^JjJt (ad~daïtl) , dérivé du verbe 
dalla, montrer le chemin. Ainsi s'appelaient les guides et chefs de la 
cavalerie légère qui courait le pays ennemi. Voyez Mendoza, Guerra 
de Granada, p. 41. 

* La forme correcte adalil, qui s'est conservée dans le dialecte valen- 
cien et dans le portugais (adail pour adalil), se trouve aussi dans une 
charte de 1253, publiée dans le Mcmor. hist. esp., I, 15 (mais dans 
l'édition qu'en avait donnée Espinosa (Hist. de Sevilla, II, fol. 17 h), on 
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lit adalid) el dans les Opùsculos légales d'Alphonse X (I, 122, 125). 

*Adaraja, ad raja (harpe, pierre d'attente qui sorl d'un mur) de 
K^yXJI (ad-daradja) , degré, marche. Millier. — M. Lafuenle y Alcànta- 
ra, qui dérive ce terme du même mol arabe, m'en a fourni celle ex- 
plication tirée de la Carpinleria de lo blatuo : «Los clientes 6 puntas al- 
ternativamenle salientcs y entrantes que formai! cl adorno principal de 
los racimos. (Racitno es la pifîa ô adorno en forma de cono invertido, 
que pende de la clave de algunos techos gélicos, ô armaduras de ma- 
dera).» 

Adaremb , adarme , de l'arabe (•£\<Aj | (ad-dirhem) , espèce de poids et 
de monnaie. Le mot dirhem lui-même n'est qu'une altération du grec 

Adarga, darga (bouclier). Je ne m'occuperai pas ici de l'origine de 
targa, fr. large, mais je crois que adarga vient directement de l'arabe 
XâjjJ! (ad-daraca). J'ai déjà remarqué qu'on le prononçait ad-darca 
(voyez l'Introd., p. 27 à la fin) [* aussi chez Naggiar], et en outre on 
peut comparer le changement de daraca en darga à celui de aucloricare 
en olorgar, où il y a la même élision d'une voyelle brève et la même 
altération de c en g. — Du reste ce mot était très-usité en Espague: 
non-seulement P. de Alcala traduit escudo par daraca el darca , mais il 
donne encore darraca (adargar) , modarrac (adaragado, broquelado, escu- 
dado), et darrâc (escudero que haze escudos). • • • •. t* 

* En espagnol on disait aussi adaraga; Nunez donne celle forme et 
elle se trouve dans les Cortes de Léon y de Caslilla , II, 84, 99, ainsi 
que chez Alcala sous adaragadante (cf. plus loin l'article anta). 

Adargima, aldargama (espèce de pain) de X&^mlt (ad-darmaca) qui 
signifie pan blanco (Aie). 

* Le mol espagnol désigne aussi du froment ou de la farine de première 
qualité. L'Académie l'explique ainsi: «Es una suerle de harina de tri- 
go, que corresponde à lu que llamamos oy harina de (lor, de que ha- 
cian el pan mas delicado. » En arabe darmac a le même sens; voyez 
Alcala sous Irigo candial ; Decrî, p. 48, 1. 14; Hm-Balouta , III, 382; 

al-Cabbâb (man. 158(2), fol 79 ?•): u*IUJI «5^jJl UûSo, «l'excellente 
farine du darmac. i 

Adarve («el espacio ô camino que liai en lo alto de la muralla , sobre 

t 
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e) quai se ievantan los almenas» Acad.). En arabe ad-darb se dil dans 
le sens de chemin, passage étroit, mais je dois avouer que je ne l'ai 
jamais rencontré dans une acception analogue à celle de l'espagnol adarve. 

* M. Miiller dérive ce mot de s^lXJI (adz-dzinve ou adz-dzortve) , cré- 
neau, qui convient quant a la forme, car le dzâl devient d en espa- 
gnol, et le changement dans la première voyelle (qui, comme on voit, 
n'est pas constante, môme en arabe) n'est pas d'une grande importance. 
Le sens me semble convenir aussi, car à mon avis le mot adarves (on 
l'employait de préférence au plur.) signifiait d'abord en esp. créneaux ; puis , 
en prenant la partie pour le tout, muraille crénelée. Dans le Fuero de 
Molina, publié par Llorente (Noticias de las très provincias Vascongadas, 
IV, 119), on lit: « Qui casa poblada tovierc. Do vos en fuero al concejo 
de Molina, que vecino que en Molina toviere casa poblada de denlro de 
adarves, sea siempre cxcusado de pechar, e nuuca pèche sino es en 
la labor de los muros. » Ici adarves signifie évidemment la muraille 
d'enceinte. Victor aussi ne donne rien autre chose que ceci: adarves, 
les murs d'une ville.» Dans le Fuero de Madrid de 1202, publié dans 
les Mcmorias de la Acadcmia, t. VIII, on trouve trois fois (p. 40 a, cf. 
p. 46 6) «la obra del adarve,» ce qui équivaut à l'expression «la labor 
de los muros» dans le Fuero de Molina. Dans une ordonnance de 1351, 
où il est question de la division de l'argent provenant d'une amende , 
on lit de môme (Cottes de Lcon y de Castilla, II, 89): «et la otra ter- 
cia parle para los adarves de los lugares do acaescier. » Dans un pas- 
sage du Poema de Alexandre, où il est question du siège d'une ville, 
on lit (copia 204): 

Que ya querian los de fuera al adarve entrar ; 

Mas bien gelo sabien los de denlro vedar. 

Aujourd'hui encore on parle des adarves à Grenade; ce sont des for- 
tifications construites, dit-on, par le marquis de Mondejar (voyez Gi- 
menez-Serrano, Manual dcl viagère en Granada, p. 140); - les Adarves , 
qui font partie de l'Alhambra , » dil M. Daviliier (Hist. des faïences his- 
pano-moresques à reflets métalliques, p. 1!>), «sont situés près de l'en- 
ceinte fortifiée de ce palais.» C'est par calachrèse qu'on a donné aussi 
le nom iVadarve à l'espace qui règne dans le haut de la muraille cré- 
nelée; un écrivain du XV r siècle, l'auteur anonyme de la Vie de Don 

il 

Miguel Lucas, donne à ce chemin le nom de «H andamio dcl adarve» 
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(dans le Memor. hist. csp., VIII , 345), ce qui csl une expression plus 
exacte. Cependant les Arabes eux-mêmes semblent avoir employé 8^3 
en ce sens, car on lit dans un passage d'Ibn-al-Khatib, cité par Mac- 
cari (Seconde Partie, III, 43, I. 12 édil. de Boulac) et où il est ques- 
tion de l'escalade d'une forteresse : ô^-nJU K-S^j àjXJS zJÏ t 5 Jc^Ut 3 
r '.4.^l 0 c au oolT sJJJ (lisez ùj&m!) , « ils prirent un échafaud au moyen 
duquel on pouvait atteindre Yadarve et qui se trouvait là à cause d'une 
bâtisse qui n'était pas encore achevée. » 

•Adbfi.na, adafina . dalina (ragoût autrefois en usage parmi les juifs 
d'Espagne). Aux deux exemples donnés par l'Académie, j'ajoute ces 
deux autres: l'Archiprélre de Hila , copia 755: 

Algunos en sus casa3 pasan con do3 sardinas, 
En agenas posadas deinandan gollerias, 
Desechan el carnero, piden las adetinas, 
Desian que non coinbrian tosino sin gnllinas; 

Cancionero de liaenn (p. 4i>7, et non pas p. 447, comme on trouve dans 
le glossaire) : 

Seiïor, non manjedes manjar d'adcfvna, 
El quai gostaredes con grand amargueea. 

Ce mets est encore en usage parmi les juifs d'Afrique: V.'Prax en parle 
(dans la Revue de V Orient cl de l'Algérie, VIII, 279); il écrit defina et 
il dit que c'est un potage aux herbes. Le mot, toutefois, n'appartient 
pas, je pense, à la langue des juifs, mais à celle des Arabes. Casiri 
(apud Marina) atteste que les Orientaux font encore usage de ce mets 
et qu'ils l'appellent ad-dafina et al-medfouna ; il ajoute qu'il est composé 
de viande, de choux el d'épiceries, et que le mot dérive du verbe 
(dafanu) , cacher, ensevelir. Ces renseignements ne sont nullement fas- 
tasques, comme prétend Marina (« yo sospecho ser todo eslo caprichoso»); 
au contraire, ils sont confirmés par le témoignage de Uerggren qui at- 
teste (p. 264, n°. 69) que KyAx, medfounc, signifie aujourd'hui (en 
Syrie probablement) choux au riz. 

Dans le Cancionero de Dacna (p. 44o), où l'on trouve ces deux vers: 

Johan Garcia, mi adefyna 
Vos dire yo mucho cedo. 

«Jean Garcia, je vous dirai très-promplement mon ade/ina,» ce mol ne 
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peut pas signifier une espèce de mels, comme l'ont cru les auteurs du 
glossaire. C'est bien le même mol arabe, mais avec son acception or- 
dinaire: rcs f/uae abscondilur. Le sens est donc: «je vous dirai très- 
prumplement ma pensée secrète.» 

* Aoazal (pas dans les dict.). Décrivant la pèche du thon, Escolano 
(Uist. de Valcncia, I, 730) dit qu'on emploie deux espèces de filets, 
dont l'un, qui est fait de sparte, s'appelle adaral. C'est l'arabe ^U«jJI 
(ad-disâr), qui, dans l'arabe classique, signifie une corde faite des fibres 
du palmier, et que l'on peut fort bien appliquer à un filet fait de sparte. 

Adela pg. (fripière, «que vende falo nas feiras, e pelas ruas») de 
iJ^AJI (ad-dcllàla) qui est le féminin de delldl, courtier. Le mol arabe 
dérive du verbe dalla , qui, à la seconde forme, signifie vendre à Ven- 
chere , ■ almonedear » (Aie). 

Adelpa (laurier-rose) de (ad-di/lu), rhododendron (Bocthor) , 

nerium oleander (Ibn-al-Baitàr , I, 420. [* Le mol arabe lui-même est 
une altération de 3iÇv>;J. 

# Ademe (élançon, étai , pièce de bois avec laquelle on soutient les 
travaux intérieurs d'une minière) de {ad-dïme) ou x^UjJI (ad- 

dïéme) , columna , trabes supra </uas exstruilur teelum. Millier. 

* Aderra (corde de jonc dont on entoure le marc de raisin sous le 
pressoir). M. Millier dérive ce mot, qui esl en usage en Aragon, de 
a,JJl (ad-dirra) , comme l'avait déjà fait Marina; mais celle opinion me 
parait inadmissible. En ell'et, le mot dirra a un tout autre sens; c'est 
un nerf de bœuf ou une espèce de cravache faite de cordes tordues en- 
semble, dont on se sert pour donner des coups; celle du calife Omar I er , 
qui n'y allait pas de main morte quand il était en colère, était fort 
redoutée dans le temps et elle esl resiée célèbre. En Aragon au con- 
traire, Vaderra ne sert pas à frapper, mais à entourer, et cette cir- 
constance explique l'origine du mot. Il vient de la racine ; b (dura) , 
entourer, et c'est iJ\XA (ad-déira) , chez Freylag une chose qui en en- 
toure une autre; riiez Ibn-Baloula (III, 223) c'est sangle, en parlant 
d'une selle, cl Vaderra aragonaise est aussi une sangle. 

* Adiaka (les présents cl les rafraîchissements que l'on donne aux na- 
vires qui arrivent dans un port), pg, diafa (ce qu'on donne aux ouvriers 
au delà de leur salaire, lorsque le travail esl terminé) de KsL^JI (adh- 
dhiâfa), don d' hospitalité, festin (voyez Oualremèro. Uist, des suit. mamL, 
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I, 1, 76; mes Loci de Abbad., II, 192, n. 25, et le Glossaire sur 
Eilrîsî, p. 338). Il est étrange que Marina et M. E. aient oublié ce 
mot; M. Millier y a pensé. 

Adivas (maladie des bêles, squinancie) de x.^jÀJI (ad-dzibha), «dolor 
in gutture» ..? P. de Alcala traduit esquinancia par dobôh (^i),qui 
vient de la même racine. 

'Quoiqu'elle ait une apparence spécieuse, Pétymologie donnée par 
M. E. n'est pas la véritable, et je propose de changer cet article de 
cette manière: 

* Adivas, abivas (Victor), adinas (Nurtez), fr. avives (maladie des 
chevaux, semblable à l'esquinancie ou angine chez les hommes, et qui 
provient de l'enflure des glandes à la gorge) de x*j3Jï (ad-dztba, ad- 
dtba) , chez Freytag: « morbi species , qua alfici solet gutlur iumenti. » 
Dans un Traité d'hippiatrique (man. 299(3) , fol. 100 vV- 102 v°.) on 

trouve des détails sur celle maladie, qui y est appelée kZs'jl&Hj aliô^l , 

et sur la manière de la guérir. Ibn-al-'Auwàm (II , 605 , cf. 593) en 
parle aussi. 

Adivb, adiva, pg. adibe (espèce d'animal) de wJÂJi (ad-dzib). Il 
semble êlre inexact de traduire ce mot arabe par loup; Maccari (1,122) 
atteste qu'il y a en Espagne une espèce de hèle fauve appelée lob (lobo) 
et il ajoute que cet animal est un peu plus grand que le dzib. 

* M. Muller a sur cet article une note qu'il vaudra mieux passer sous 
silence. M. Defrémery observe que le mot dzib signifie en Algérie cha- 
cal, mais chez les poètes et les naturalistes loup. Cetle remarque est 
fondée; une foule de voyageurs attestent qu'en Afrique le dzib est le 
chacal (quelques-uns d'entre eux nomment mal à propos le renard) ; voyez , 
p. c., les relations de Marmol (I, 26 b), de Shaw (I, 262 trad. hol- 
land.), de llœst (p. 294), de Bruce (V, 84, 110), de Poiret (I, 235), 
de Jackson (p. 26, et Account of Timbuctoo, p. 299), de Daumas (Sa- 
hara, p. 179), de Piliigl (dans les Wiener Jahrb., t. LXIX, Anz. Bl., 
p. 29), de Tristrara (p. 385), d'Ormsby (p. 291), Revue de l'Orient et 
de VAlg., XIII, 90. En espagnol et en portugais adive ou adibe a tou- 
jours indiqué le même animal, jamais le loup, cl bien que P. de Al- 
cala traduise lobo par dib, je crois néanmoins que le peuple arabe en 
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Espagne entendait sous ce mot le chacal, comme ses frères d'Afrique. 
Quant au loup, le peuple lui laissait son nom espagnol lobo , qui en 
arabe avait acquis droit de cité, comme le prouvent ces deux passages 
du Mosta'tnî : wJUt y> wJjJI JJ) et wJUI ifr j> wJJcl %jÇL 
Adobe (brique crue) de (aNôb) , brique. 

* Adoquin. Ce mot est expliqué de celle manière par Nufiez: «Morce: 
pierre pour les pavés et pour quelques autres usages , taillée d'une ma- 
nière particulière. — Adoquines Canivaux: gros pavés qui traversent le 
milieu d'une rue pour le passage des voilures. — Contre-jumelle: pavés des 
ruisseaux. — Parements: gros quartiers de pierre qui bordenl un chemin 
pavé.» C'est donc en général un gros quartier de pierre , et je crois que c'est 
le mot arabe 0 UWJI, ad-dokkân, ad-dokkin selon la prononciation des 
Arabes d'Espagne. Dokkân , ainsi que dakka , autre mot de la môme 
racine, signilie un banc en pierre ou en bois (dakkah, «bench of stone 
and wood,» Burton , Pilgrinwge, I, 503), particulièrement un banc en 
pierre («stone bench,-» Burton, II, 51), tel qu'on en trouvait dans les 
portes des villes et aux portes des maisons ou des mosquées. Ainsi on 
lit chez Bicà'i (dans Kosegarten , Chrest. Arab., p. 143): (L&*9 v^~»tj-i 
x^jJl^ jÀâJI l^àlc c jJl> 1 o U ; JvJi-j Ifgi iU*JU iU&Êftfi, «je vis une 

pierre grande et lisse, dont le côté supérieur présentait un carré assez 
grand pour qu'une personne pût s'y asseoir, de sorte que cette pierre 
était comme une dakka.» Dans les Fables de Bidpai (p. 281): Lr Jb* 
&uA*JI u'j ^ tSù ^ , « il s'assit sur une dakka dans la porle de 
la ville.» Chez Becri (p. 118):^! ^ JSù ^ UJL^i, «ils 
s'assirent sur un dokkân à côté de la porte de l'hôtel» (M. de Slane 
a traduit mal à propos boutique). Chez Ibn-Batoula (II, 551): «Je pas- 
sai un jour près de la porte de la mosquée de Sinope; il y a en cet 
endroit des dokkân où les habitants s'asseyent » (A*ib ^jS^S^ a^Ls^j 3 
L^JLc (j*UJt). Il est possible que les tailleurs de pierres aient donné le 
nom de dokkân à des quartiers de pierre qui ressemblaient à des bancs 
en pierre , bien qu'ils fussent destinés à un autre usage , et il y a dans 
Ibn-Batoula un passage qui me confirme dans celle supposition. En par- 
lant d'une colonne près d'Alexandrie, il s'exprime en ces termes (1 , 30): 

jlirft Adji Lf lc JcJ» sA»^ iialis ^3> 3 



Digitized by Google 



47 



x^*Jt LTcXjl , « elle est d'une seule pièce , arlistement taillée , el on 
l'a dressée sur des assises en pierres carrées qui ressemblent à de 
grands dokkân.» 

* Ador (temps limité pour arroser, dans les endroits où l'eau d'arro- 
sage appartient au commun) de ;) t\JI (ad-daur), periodus, le retour pé- 
riodique de l'arrosage. Comparez l'article adula. 

Aduana, tï. dogana, prov. doana , fr. douane (bureau où l'on paye les 
droits imposés sur l'entrée et la sortie des marchandises) de l'arabe 
D ^jJI (ad-diwân) qui est lui-même d'origine persane. 11 signifie 
d'abord registre, et de là: l'endroit où les employés qui tiennent les 
registres (c'est-à-dire, les administrateurs des finances) se réunissent, 
bureau. Ensuite il se prend dans l'acception de chancellerie, conseil 
d'état, salle d'audience, etc. Comparez pour toutes ces significations les 
Prolégomènes d'Ibn-Khaldoun (II, 16). Quant à la signification de bu- 
reau de douane, qui manque chez Freytag, on la trouve chez Ibn- 
Batoula,J I, 112; [MV, 265; Ibn-Djobair, p. 36; Maccarî, I, 728, 1. 
21; II, 148, 1. 4 a f.; 511, 1. 14 et 15; Ibn-Khaldoun , Hist. des Ber- 
bfres, I, 401, 483, 493, 494, 597, et surtout 637; / diplomi arabi 
del B. archivio fiorentino éd. Amari, passim, p. e. p. 103; Documentos 
arabicos para a historia porlugueza éd. Sousa, passim, p. e. p. 52 ; Boc- 
Ihor, Marcel et le Dictionnaire berbère sous douane; Humberl, p. 210]. 

Aduar. En arabe (ad-douar) ou y^-XÎt (ad-douâr) se dit d'un 

campement de Bédouins, dont les tentes sont rangées en cercle avec les 
troupeaux au milieu. Un douar consiste ordinairement de cent ou de 
cent cinquante habitations. Voyez Marmol, Descripcion de Affrica , I, 
fol. 36 r. — Le mot arabe lui-même est dérivé du verbe (dâra), 
circutmvit , gyrvtn egit. 

* M. Engelmann n'aurait pas dû laisser au lecteur le choix entre deux 

formes arabes. Le mot est ,t»»Ait (ad-dauwâr ou ad-douwâr) , au plur. 

II manque chez Freytag en ce sens, maison le trouve déjà chez 
un auteur du XII' siècle, à savoir chez Edrisi , qui dit (Clim. I, Sect. 
8): wjjuU' KJl»J Jj 5 t^. U^j 5 c5ïA-Ls D Uijj^, «deux villes 

* 

qui ressemblent à des villages , el entre lesquelles il y a des hameaux 
et des douars de Bédouin. . « On le rencontre aussi chez lbn-Batoula 
II, 69). 
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'Aducar, alducar («cierta tela de seda de especie, y suerte no la 
mas fina; es de mas cuerpo que el lafetân doble, y tiene sobresalientc 
cordoncillo. Hablan de clla las Ordenanzas de Sevilla , titulo Tejcdôres 
de terciopelo; yâ no se fabrîca este género de lela. Pragm. de lassas , 
aûo 1680, fol. G: Cada vara de adûcar negro â catorce reaies,» Acad.; 
chez Nuilez aussi: la soie extérieure et grossière du cocon, contilles, 
strasses, rondelettes). Je crois pouvoir expliquer l'origine de ce mot, 
mais en parlant de trois suppositions. Selon la première, il signifie 
proprement slrasse; selon la seconde, la forme alducar est la meilleu- 
re, et selon la troisième, il y a dans cet alducar une de ces transposi- 
tions de lettres qui sont très-fréquentes (cf. l'Inlrod., p. 24 et 25), car 
à mon avis c'est proprement alcudar ou alcadur, en arabe ; JuUI. Frey- 
tag a al-cadhar, «sordicies, sordes,» et « spurcus, sordidus, » ainsi que 

al-cadhour «sordidus, immundus.» Je trouve ce mot, quelles 

qu'en soient les voyelles, avec le sens de slrasse, dans un passage des 
Mille et une nuits (I, 311 éd. Habichl). Une dame y dit: Dieu a béni 
l'argent dont j'ai hérité; ,iX*J1 g/ é.» 5 ^^vJ! Jjél Lit, «je file la soie el 
je rejette la strasse.» C'est évidemment une locution proverbiale et 
dont le sens est: je suis assez riche pour n'employer que ce qui est 
très-fin el je ne veux pas de ce qui est grossier, de même qu'un fileur 
opulent rejette la strasse, dont d'autres, qui sont sans fortune, se ser- 
vent pour en fabriquer une espèce de soie de basse qualité. Comparez 
l'article amfaïa, car ce mot signifie de même strasse et espèce d'étoffe 
faite de slrasse. 

* Adufa pg. (contrevents, grands volets de bois qui servent à garan- 
tir en dehors une fenêtre, et qui s'ouvrent el se ferment suivant le 
besoin; — adufa d'un moulin, la planche qu'on place dans la bouche 
du conduit, afin d'empêcher l'eau d'arriver au moulin) de XàjJI, ad- 
douffa , car c'est ainsi qu'on prononçait en Espagne le mot qui chez 
Freytag est daffa et qu'il explique d'une manière si peu satisfaisante, 
que M. E. a omis le mot adufa, bien qu'il eut été noté par Sousa. Il 
est facile de voir que le mot port, désigne proprement une planche, et 
telle est aussi la signification propre du mot arabe; Humbert (p. 191), 
Bocthor et Rerggren le donnent sous planche. Mais comme une planche, 
ou plusieurs planches réunies ensemble, sert à différents usages, le 
mol arabe (qui chez Bocthor el chez Marcel est aussi quelquefois ï&jS , 



Digitized by Google 



49 



altération de x_jj>) signifie en outre : 2°. ballant d'une porte ; voyez 
Bocthor, Berggren et Marcel sous ballant. En décrivant une mosquée, 

l'auteur du Carias (p. 59) parle des xLfiJ! ^\ j4 <^\ 1 sjijJt 

«battants rouges des portes qui sont silures du côté du midi.» 3°. porte. 
Àlcala traduit puerla de madera parrfw/\ au phdifèf; de dos puertas cosa est 
chez lui min dufetèy ; Dombay, p. 90, janua ; Humbert, p. 192, petite 

porte. On lit dans le Carias (p. 39): xb & ^ Kfttt g*i\*A *J 
^iUH lyAJt ^ Xi^Lj., «il fit faire trois clés pour la première porte, 
et trois autres pour la seconde.» Et plus loin (p. 153) : £-3*-* 

lX-jA^ w\>Jtj kLu»; ^^Us *jiX$J. V ^ & -brï (^«^aJI ^ 

jJU' , « la pierre lancée par le mangonneau vint tomber au milieu de la 
porte d'al-Mabdîya , qui était entièrement de fer, et la fit plier au mi- 
lieu. » 4°. porte posée horizontalement sur une ouverture à rez-de- 
chaussée, c'est-à-dire, trappe. Ibn-Batouta (I, 264) rapporte qu'au mi- 
lieu de la mosquée de Médine il y a ïUfa [j»J$\ ^ iCiuLw xJb 
s->ÎJy- «une trappe couvrant le sol et fermant l'ouverture d'un 
souterrain pourvu de marches, et qui conduit à la maison d'Abou-Becr, 
au dehors de la mosquée.» i>°. contrevent , comme adufa en portugais; 
Bocthor sous contrevent et sous volet; Hélol; Cherbonneau, Dialogues, 
p. 76. On s 'aperçoit aisément qu'au fond cette signification est la même 
que celle de ballant de porte. 6°. gouvernail, un gouvernail étant aussi 
une planche; Humberl (p. 128), Hélol; Bocthor et Marcel sous gouver- 
nail; Berggren et Bocthor (iéjût Jo) sous timon. En parlant d'un 

naufrage, Ibn-Batouta dit (IV, 187): idvXJt ^JLc Jjt ^'1 iu>U> , 
«le patron du vaisseau gagna la terre sur le gouvernail,» et dans les 
Mille et une nuits (III, 55 édit. Macnaghlen) on trouve: «La pierre 
tomba sur la poupe du navire, la brisa, et fit voler le gouvernail 
(*_K\Jt) en vingt morceaux.-. — Je dois encore faire observer que la 
prononciation avec la voyelle ou ne semble avoir été usitée que dans la 

l) C'est ainsi qu'il faut prononcer d'après Alcala, et non pas wftî^, comme l'a fait 
l'éditeur, H. Tornberg. Chei les Grenadins le plnr. riait aussi olL; ™T« 
akkbâr aWarr (dans Millier, Dit letzten Zeiten von Gratta da) , p. 24, 1. 12. 
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péninsule ibérique; d'après les dictionnaires de la langue moderne on pro- 
nonce aujourd'hui partout (même au Maroc selon Dombay) de/fa, deffé ou diffê. 

Adufe (espèce de tambour) de vJjJI (ad-dou/f) , que Bocthor traduit 
par tambour de basque. 

"Adula, dula. Ce mot a deux significations qui au premier abord 
semblent lout-à-fail distinctes. En premier lieu c'est, comme disent les 
Espagnols, une «voz de regadio,» dont on se servait à Tmlèle, et qui 
a été expliquée peu exactement par l'Académie et par Nutlez. Selon 
Yanguas (Ântigùedades de Navarra, I, 7, 8) c'est: «todo aquel liempo 
en que las aguas de ciertos regadios , repartidas à dias entre diferenles 
campos é beredades, corrian su curso basla que todos ellos bubiesen 
disfrutado, volviendo â comenzarlo de nuevo.» C'est l'arabe xJjjdt (ad' 
daula), periodus, le retour périodique de l'arrosage; comparez plus haut 
l'article ador, mot qui a le même sens, et voyez aussi Becri, p. 48, 
1. 4 a f. L'explication de Yanguas m'a été fort utile; si je n'avais eu 
que celle que fournit l'Académie et qui sans doute est tout-à-fail fausse 
(«locus rigalionibus carens»), il m'eût été impossible d'expliquer l'ori- 
gine du mot. 

En second lieu, il signifie en Aragon et en Navarre: «troupeau de 
gros bétail appartenant à différents particuliers, que mène paître un 
dulero, c.-à-d., un homme payé par la communauté.» Freytag n'a rien 
qui puisse faire soupçonner que le mot arabe a ce sens; cependant il 
s'emploie encore au Maroc dans la même acception, car Dombay donne 
(p. 99): <grex, xl.o, dûla,* et je me liens persuadé qu'au fond c'est 
le même daula, periodus. On menait paître périodiquement le troupeau, 
et c'est par abus qu'on a donné le nom de daula ou dula au troupeau 
Ut-môme. En général le mot daula, de même que daur, signifie tout 
ce qui revient à des temps marqués. Chez Pedro de Alcala , par exem- 
ple, c'est leçon que donne un professeur {lecion del que lee; en ce sens 
ce mol se trouve chez Maccarî, III, 201, I. 2 a f. éd. de Boulac), 
parce qu'un professeur donne ses leçons dans des temps fixes et réglés. 

Aduma (beaucoup, abondamment) de LijJt (ad-donyà) , le monde, sub- 
stantif qui en Espagne était usité comme adverbe, car P. de Alcala 
traduit harto por mucho par ad-donya , cl mojarse mucho par intaca*a ad- 
domja UUJl ^fco'. De même dans la demande du confesseur: «Jugas- 
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les dineros deseando ganar con mucha cobdicia,» il a rendu les der- 
niers mois par larbah (~>y; ad-donya. 

* En Algérie le mot ed-dounia s'emploie encore à peu près de la 
môme manière, car on lit chez Cherbouneau , Dialogues, p. 71: «Mon- 
sieur, vous ne trouverez pas à meilleur compte, p-fr+jjui ^ L» ^Jl 

JXJU uJjJ! * àj , à moins que vous n'employiez de mauvais ou- 
vriers qui vous gâteront tout.* Le portugais a aussi adunia comme 
adverbe, mais il signifie dans celle langue partout, en tout lieu; «vejo 
lormentos adunia,» est l'exemple que donne Moraes. 

*Adur /';/. Selon S*. Hosa et Bluleau, cilé par Moraes, ce mot si- 
gnifie méchanceté, trahison, dans ce passage de h Vida d'El-Rei D. Jodo l 
par Fernao Lopes: «Aonde lanlas virtudes moravao adur podia nenhum 
cuidar. • C'est peut-ôlre un mot formé de la racine yXt {gadara) , pro- 
didit, perfide egit, mais en arabe (gadour) signifie perfide, et non 
perfidie, 

4 Adutaque (fleur de la farine de froment). Ce mot , qu'on trouve 
dans les Ordonnances de Séville (Acad.) et qui est sans doute d'origine 
arabe, me semble une altération de aducaque, de la racine (dacca). 
Dakik, qui vient de la môme racine, signifie farine, et selon la défi- 
nition de l'Académie, le mot adutaque désigne: -la harina de la adar- 
gama.» c'est-à-dire, la farine de celle espèce de fromenl qu'on nomme 
adargama, en arabe ad-darmac (voyez plus haut). Or un jurisconsulte de 
Fez, al-Cabbùb, qui vivait au XIV e siècle, fait mention (man. 138(2), 

fol. 79 v°) de l'excellent dakik du darmac, yjbH ^^Jdl (jif^. On 
voit donc que dakik ad-darmac répond à adutaque. Quant au mot dou- 
câc, qui signifie tenuis, sublilis, de même que dakik quand on l'em- 
ploie comme un adjectif, il se prend aussi dans le sens de farine, car 
selon M. Lane (traduction des Mille et une nuits, II, 377, n. 4), il si- 
gnifie farine de lupin. 

Agbnuz, axenuz (nielle), de yyi£d\ (ach-chenous) comme on disait en 
Espagne (Aie.) au lieu de ach~chouniz, qu'on trouve chez Freylag. 
Celui-ci traduit ce mol par « medicamenli specics, > et « noracn herba\ • 
C'est Boclhor qui en donne la véritable signification, celle de nielle, 
herbe aux épices; dans la traduction d'Ibn-al-Baitàr (II, 111) . nigclla 
saliva. » 
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Agbngibre, gengibrc, gengible, de J^o^iJi (az-zendjebîl) , du gin- 
gembre, »amomuni zingiber» Ibn-al-Bailâr, J, 537. Voyez p. 18 de 
l'Introduction. 

Aguaxàque (gomme aumioniaque) de ^Juiyt (al-wochchac) , ammonia* 
cum. 

"Dans le Libro de la Monterai d'Alphonse XI on trouve (fol. 19a): 
«galvano e aluayaque.» 11 faut lire aluaxaque; c'est une forme plus 
correcle que aguaxàque. 

* Ahorrar, dans le sens à'a/franchir, voyez sous uorro$ mais M. Mill- 
ier observe avec raison que ce verbe signifie aussi épargner , économiser , 
et que, pris en ce sens, il vient de (wa/fara). En effet, vua/fara a 
ce sens, bien que Freytag ne le donne pas. Alcala traduit acaudalar 
ahorrar en el gaslo par tva/far; voyez aussi Humbert, p. 219 , Hélot, Berggren 
sous épargne, Uoclhor sous économe, etc., épargne, etc. DànsVAkhbâr 
madjmoiCa (tnan. de Paris, fol. 111 v°) on lit au sujet de l'émir Abdal- 
lah : «Xj J* U ^^Jt gS», *>!^S a * ^u, 

^ ^ 5 oUafit Jy ii^u ix? ^ yjJUi ^G-* 

a mm , «ses capitaines n'étant pas en état de l'aider, il s'appliqua 
à la piété et aux exercices de la dévotion, en économisant l'argent pu- 
blic qu'il avait entre les mains et qu'il gardait soigneusement dans 
l'espoir qu'un jour il pourrait être utile. Puis, comme les impôts ne 
se payaient pas par suite de la puissance à laquelle les révoltés étaient 
parvenus partout, il épargnait l'argent destiné à payer les soldats des 
divisions militaires, el retranchait de leur solde à ceux d'enlre eux qui 
se trouvaient encore auprès de lui.» De môme chez Maccari. I, 251, 
1. 2 a f.; Mille el une nuits, III, 66, I. 4 a f. éd. Macnaghten. 

Alacbna, alhacena (buffet, armoire pratiquée dans l'épaisseur d'un 
mur), de x>y*:i (al-khazéna) , «apolheca, cella.» 

* La forme classique est al-khizâna , mais chez P. de Alcala la première 
voyelle est aussi a. Aujourd'hui encore ce mot signifie buffet (voyez 
Lane) , cl on le trouve en ce sens chez Maccari, II, 516, I. 14. 

Alacir a. pg. (la vendange) de ^.a^I (al-'acir) que P, de Alcala tra- 
duit par otohada. 
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* Il y a donc une singulière erreur dans ces paroles de Marinol (lie* 
belion de los Moriscos, fol. 9 a): a Los très meses del aiïo, que ellos 
lia m an la Âzir y que quiere dezir la prima vera. » 

àlacran, pg. alacral, alacrao, lacrao (scorpion), de (al-'acrab) 
qui désigne le même animal. 

* Aladroquk mure, (anchois qui n'est pas salé). Dans une liste d'espè- 
ces de poissons, Cazwînî (II, 120, I. 1) nomme aussi (ar~rac- 
rôc), mais je ne sais pas si c'est l'anchois, car le mot ne se trouve 
pas dans les diclionnaires. 

Alafia (beneficio, salud) de ï+h\jù\ (al-'âfiya) que P. de Alcala traduit 
par salud. 

* M. E. aurait mieux fait de ne pas suivre Marina en expliquant ce 
mot espagnol. Selon l'Académie, il signifie seulement pardon, miscri~ 
corde, et il ne s'emploie que dans la locution pedir alafia, demander 
pardon, en parlant d'un homme qui se rend à son ennemi. Il faut re- 
marquer toutefois que dans celle expression 'âfiya n'est pas proprement 
pardon, quoique le verbe 'a/a signilie pardonner; 'âfiya doil se prendre 
dans son sens ordinaire, incolumilas chez Freylag, et pedir alafia est: 
demander la conservation de la vie, demander la vie, en parlant d'un 
homme qui prie son ennemi de ne pas le tuer. 

*Alaoara, alfagara, alhagara, alfajara, alfagiara 6. lat. On lit dans 
une charle (Esp. sagr., XXX VI, p. xliii): «de belos (i. e. vélos) de 
teinplo alhagara una grecisca, frontales duos.» Dans une autre (ibid., 
p. xxvn): «alhagaras II de sirice (de soie), frontales III de allarc de 
serico. » Dans une troisième (ibid.., p. xxxv): «alfagara I grecisca, et 
frontales H.» Dans une quatrième (ibid., p. lxi): «et cucumam ar- 
genteam, et unam alagaram dimisam in viride.» Dans une cinquième 
(apud Yepes, Coronica de la Orden de San Benilo, VII, Apcnd., fol. 10 
V-): «alfagiarani unam.» II faut lire le môme mot au lieu de alara 
dans uue charle citée par S". Itosa sous alveici: «et unum morcum, 
alara una de alvejci» (cf. plus loin l'article alguexi), et dans une autre 
publiée par Sota (Chronica de los principes de Aslurias y Cantabria, 
p. 686 6), où le texle porte: «frontales de serico II, albayalem I,» car 
albayal n'existe pas, du moins à ma connaissance. Garpenticr, dans 
son supplément au glossaire de Ducange, n'a cilé de ce mot qu'un seul 
exemple («tuli iude coronam argcnlcam, cl duas alfajaras, et 
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un mu caliccm de argenlo»), et il ne l'a pas compris, car il a cru que 
c'était l'espagnol alkaja (en arabe ^l^UI) , qui signifie meuble. C'est 
un tout autre mot. On a vu, par les citations qui précèdent, qu'il 
désignait un rideau de soie ou de brocart dont on se servait dans les 
églises; il est donc aisé d'y reconnaître le mol arabe h,Lsuj'I {al-idjâra 
ou al-adjâra) , qui signifie réellement rideau, et qui, dans la traduc- 
tion arabe de la Bible, sert à indiquer le voile dont Moïse se couvrait 
le visage chaque fois qu'il retournait auprès des Israélites après avoir 
parlé avec l'Eternel (Exode, cbap. XXXIV à la fin). 

* Alain. la, alahea , algela pg. (petit camp), de Kl^UI (al-hilla) , «gens 
quae aliquo loco subsistit, tenloria. » 

Alabilca («colgadura, é lapiceria para adornar las paredes» (Acad.)? 

* Je me tiens persuadé que Marina (qui écrit alailca) a eu raison de 
dire que c'est l'arabe iuduJl (al-'ilca). Ce mot vient de la racine 'alaca, 
qui, à la seconde forme, signifie pendre, suspendre; il répond donc 
exactement à l'espagnol colgadura (draperie , tapisserie) , qui vient de 
colgar, verbe qui signifie également pendre, suspendre. On suspendait 
les tapisseries le long des murailles; de là leur nom en espagnol, en 
vieux allemand (Umbehanc), en anglais (hangings) , en hollandais (be- 
hangsel) et en arabe , car dans les Mille el une nuits elles sont appelées 
quelquefois KiiUJi , ^~.'A (as-sotour al-mo'allaca , littéralement les rideaux 
suspendus) et aussi oùJi«aJI (at-la'dlîc) (I, 804 éd. Macnaghlen; il faut 
lire de même dans l'édition de Habiclit, II, 347, I. 2 , III, 31 , 1. 5, 
53, 1. 10, au lieu de vjiJbùJî, ce qui est une orthographe défectueuse 

= vJUUaJI). Ces mots dérivent de la même racine. 

* Alamar (ganse de soie, de fil d'étain, d'argent ou d'or, que l'on 
coud sur le bord du vêtement, et qui sert, soit d'ornement, soit de 
boutonnière). M. Mùller fait venir ce mot de ,JL*Jt (al-'alam) , qui, selon 
lui, signifie tresse, galon. Malheureusement il ne signifie pas cela (M. 
Mtiller semble avoir mal compris Freytag), et même s'il le signifiait, le 
changement de al-'alam en alamar serait un peu trop fort. Marina avait 
pensé à Jw*i?Jt al-hhaml), chez Freytag: «incisae fimbriae slrati villo- 
si, cui insidelur,» et M. de Gayangos (dans le Memor. hist. esp. , IX, 
92), qui du reste a confondu alamar avec alfamar, mol dont la signi- 
fication cl l'origine sont loul-à-fait diflÏTcnlcs , est de la même opinion. 
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Al-khaml pourrait, il est vrai, devenir alamar, mais le changement ne 
serait pas léger ; en outre la signification ne convient pas (voyez le 
Lexique de Lane) , et encore faudrait-il prouver qu'il était usité dans 
le langage ordinaire des Arabes d'Espagne, ce dont je doute. 

A mon avis, alamar vient d'un mot qui manque dans les dictionnaires 
arabes; mais avant d'exposer son origine, il convient d'établir quel est 
son sens propre. Victor dit ceci: • alamàres, ce sont plusieurs boucles 
entrelacées en forme de chaîne, cordons entrelacés comme sont les bou- 
tons à queue;» puis il a encore un autre mot qui ne se trouve pas 
dans les dictionnaires modernes, ou plutôt une autre forme du même 
mot, à savoir alamber; • alamber, bord, cordon.» J'en conclus que le 
mol signifie proprement cordon. En effet , ce qu'on a appelé plus lard 
alamar se nommait anciennement cuerda , témoin ce passage d'une or- 
donnance de l'année 1348 (Corles de Léon y de Castilla,! ,619): «Olrosy 
ningund omme de nuestro sennorio que non traya adobos ningunos en 

los pannos, salvo que puedan tracr en los mantos texiellas é 

cuerdas.» En second lieu, la forme alamber montre que la troisième 
radicale est bien décidément un r, et qu'il faut appliquer ici la règle 
établie avec raison par M. E.: «La combinaison mr intercale un b eu- 
phonique.» Cela posé, j'ose croire que alamar est SjU«JI (al-'amâra). 
D'après Roland de Bussy, ce dernier mot signifie ligne de pêche; c'est, 
comme on le voit sans peine, le même sens que cordon. Cherbonneau 
(dans le Journ. anal, de 1849, I, 546) le donne dans l'acception de 

garniture d'un vêtement, et dans ses Dialogues (p. 225) il traduit 
b^Ux par «des haïks avec garniture.» Cela ressemble déjà beaucoup à 
Yalamàr espagnol ; mais il y a dans Marmol un passage qui est décisif. 
Dans la description de Fez , ce voyageur du XVI e siècle s'exprime en 
ces termes (Dcscripcion de Aflrica , II , fol. 97 b) : «Todos tienen hermo- 
sas cuerdas, y semenlales labrados de oro, y seda, y aljofar, con Nor- 
ias de diferentes colores que caen sobre los eslribos (que Daman Amaras) 
y los cubren todos.» La construction est ici un peu louche, comme 
elle l'est souvent chez Marmol qui n'était pas un grand écrivain ; mais 
comme les étriers n'ont jamais porté le nom d'amaras, il est facile de 
voir que c'est celui des beaux cordons d'or et de soie, ornés de pierre- 
ries et garnis de houppes de différentes couleurs , dont se paraient 
les cavaliers et dont ils se couvraient entièrement. Voilà donc les 
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alamàres dont l'usage a été introduit en Espagne par les Maures. 

Une seule question reste à résoudre: celle de savoir comment le mot 
'amâra a reçu le sens de cordon , car la racine 'amara a des significa- 
tions tout-à-fait diiïérentes. Aussi je crois que dans l'origine ce n'est 
pas un mot arabe, mais un mot berbère. Dans celle langue corde est 

fj\ (amrâr)', les Arabes en ont fait 'amâra. 

Alàmbique, pg. lambique, fr. alambic (vaisseau pour distiller), de 
(^Aft&t (al-anbtc) qui dérive à son tour du grec xppiÇ ou infiixoç. 

Alami.n (vérificateur des poids et mesures) de ^y***) (al-amîn), ■ fiel de 
quien confiamos,» cl de là «fiel de los pesos, fiel de las medidas del 
pan» (Aie). 

* En espagnol comme en arabe ce mot a encore plusieurs autres ac- 
ceptions, mais comme elles proviennent toutes de la signification propre 
«fiel de quien confiamos,» je me dispense de les énumérer. Alamina 
(amende que payaient, etc.) vient de alamin; voyez l'Académie. 

Alamud (verrou) de ^«Jl (al-amoud) qui signifie chez Freylag columna. 
Cependant il a désigné en Espagne la même chose que son dérivé , car 
P. de Alcala traduit cerrojo par 'amoud. 

* Le mot 'amoud, qui désigne souvent une masse d'armes (voyez les 
exemples rassemblés par M. de Jong dans son Glossaire sur le Lalâif 
al-ma'ârif de ThaVilibî, p. xxix el xxx) , signifie proprement une barre 
de fer (voyez Bocthor sous barre). Aussi le verrou qui s'appelle ala- 
mud, est-il défini de celle manière par Nufiez d'après l'Académie: 
«barre de fer carrée pour fermer les porles et les fenêtres.» 

* Alaqubca, pg. aussi laqueca, pierre brillante des Indes qui arrête le 
flux de sang, comme disent les dictionnaires. C'est iciuu:i (al-agutca) , 
cornaline, pierre précieuse qui, selon les Arabes, arrête le flux de sang 
(voyez Ibn-al-Baitâr, II, 201). 

* Alara (seulement dans l'expression «huevo en alâra, pellicule au 
dedans d'un oeuf) de 'sl^U. (galâla), que Freytag n'a pas en ce sens, 
mais qui est donné par Bocthor sous pellicule. Le changement de ga- 
lâla en alâra est parfaitement régulier: le gain a été retranché (voyez 
riolrod., p. 14) et le second / est devenu r (ibid., p. 22). L'esp. a 
aussi la forme algara ; voyez ma note sur ce mot. 

Alarbb, pg. alarve (nombre barbaro , rudo, aspero) , de (al-'arab) , 
un Arabe. 
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"Mieux chez Sousa: de <c-J;*Jt (al-'arabî) , car al-arab est un collec- 
tif, les Arabes. Quant à la terminaison e = ? , voyez l'Inlrod. , p. 27. 

Alardb (revue) de o=yiJI (al-'ardh) , « recensio exercitus. » [* Ce mot 
a encore un autre sens; voyez plus loin l'article alcamiz]. 

Alarguez (bois de rose) de (al-ârguls) , mot d'origine berbère 

qui désigne l'écorce de la racine de la plante berbâris. Ibn-al-Bailâr, 
I, 4. 

* Selon Ibn-al-Bailâr, ce mot n'indique, chez les Berbères et les 
Arabes, que l'écorce de la racine du berbâris, c'est-â-dire, de l'épine- 
vinelte. On en fait des onguents (voyez Ibn-al-Baitâr et l'Acad. sous 
alarguez: «sus raîces sirven para hacer unguentos»); aussi le Libre de 
la Monteria d'Alphonse XI nomme-l-il (fol. 19 a) parmi les poudres à 
employer pour faire revenir la chair d'une plaie: «palascias, é alargues, 
é corlezas de mill granas.» En porl. largis est, selon Vieyra, «une 
sorte d'écorce qui vient de l'Inde et qui ressemble beaucoup à la can- 
nelle.» L'explication de Victor est celle-ci: «bois appelé bois de rose, 
pource qu'il en a l'odeur, et selon aucuns, une écorce délicate d'un 
certain bois qui est de couleur jaune.» Mais les Berbères et les Espa- 
gnols ont aussi donné le nom d'alarguez à l'épinc-vinelte nw'me, ou à 
un arbuste qui lui ressemble, car on lit dans le Glossaire sur le Man- 
çourt par Ibn-al-Hachchâ (raan. 331(5), fol. Ilî6 v«) à l'article ^.-n •» 

(succus lycii) : ^JulL ôy>y> l*>?v^ 0 ^y> J^tf ,^m*j *J-** 

iojjJu ^^AÂ.'il ( c .a — - , «c'est un suc qu'on importe et qui s'appelle 
aussi cohl khaulân; l'arbrisseau qui le produit se trouve au Magrib et 
porle en berbère le nom A'ârguît; » et l'explication de l'Académie esp. est 
celle-ci: «plante qui ressemble à l'épine blanche, de la hauteur d'un 
petit arbre, et dont les fleurs ont de la conformité avec les roses.» 
Alarido. Voyez algarada. 

Alaripe, val. aarif, alarif (nombre que sabe de edificios), de wi^t 
(al-afîf), architecte, «alarife juez albanir, juez de edificios.» Ce mot 
arabe est très-usité dans ces significations, que lui donne P. de Alcala, 
mais qui manquent chez Freylag. Voyez Maccarî, I, 375, le Cartâs, 
p. 36, Dozy, Glossaire sur Ibn-Adharî, p. 34. 

Alarixes, arixes («especie de uvas, que son del tamafio y hechura 
de las albillas, pero mui roxas,» Acad.). En arabe K^ytll (al-'aricha) 

s 
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a Ja signification de vigne (cf. Alcala an mot parra o vid cepa). Bien 
que plus d'une fois le nom d'une plante désigne aussi les fruits de celle 
plante, je ne suis pas à même de décider si le mot arabe en question 
a été usité dans le sens de raisin. 

4 Cette étymoiogie nie parait bonne au fond, mais je crois devoir la 
modifier un peu. Les mots 'arlch (qui est fort mal expliqué parFrey- 
tag), 'arîcha et mo'arrach (qui manquent chez ce lexicographe) signi- 
fient proprement un berceau, un treillage taillé en voûte sur lequel on 
fait monter du jasmin, du chèvrefeuille, de la vigne, etc. (voyez Boc- 
thor sous berceau), surtout une treille, un berceau de ceps de vigne 
entrelacés cl soutenus par un treillage (Bocthor, Berggren , Marcel, 
Humbert (p. 54, 182) , Hélol et le Dictionnaire berbère sous treille). 
On lit dans les Fables de Bidpai (p. 176): «Ils avaient un berceau 
Ç arlch) sous lequel ils s'assemblaient et s'entretenaient.* Chez Ibn- 
Baloula (II, 205): «Le bétel est un arbre qu'on plante à l'instar des 
ceps de vigne, cl on lui prépare des berceaux (mo' arrachât) avec des 
cannes, ainsi qu'on le pratique pour la vigne.» Ailleurs (II, 309): 
» Sur les deux rives du fleuve sonl plantés des arbres de diverses espè- 
ces, des ceps de vigne et des berceaux (mo'arrachât) de jasmin.» Plus 
loin (II, 434): «Depuis la porte de l'église jusqu'à celle de cette en- 
ceinte, il y a un berceau (mo'arrach) de bois très-haut sur lequel s'é- 
tendent des ceps de vigne, et dans le bas, des jasmins et des plantes 
odoriférantes.» Chez Davidson (Notes taken during travels in Africa, 
p. 42): «A covered walk of laris» (dans un jardin). Jackson (Account 
of Marocco, p. 95) explique el-araice par: «flower, or pleasure gar- 
dens ;» c'est parce que les jardins au Maroc se composent ordinairement 
de berceaux; comparez chez Ibn-Khaldoun , Hist. des Berbères, I, 413: 

oll> ^ Jw^ij yJJI yiLJt 0 U~JI ^ l J^itj 

, « il forma aussi dans le voisinage de la capitale le fameux 
parc, dont les jardins étaient en partie composés de berceaux.» Ensuite 
le mol *arlch se dit aussi, comme treille en français, des ceps de vigne 
qui montent contre une muraille ou contre un arbre. C'esl en ce sens 

qu'Ibn-Djobair l'emploie quand il dit (p. 255): J^-bo Ju*t jUs 5 

Uâc jè* r / ^i^c, «le long de la muraille s'étendait une treille qui 
portait des raisins.» On a vu qu'Airain donne aussi cette signification; 
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il Ta en outre sous vid o parra o cepa el sous vid abvacada con arbol. 
11 se dit enfin abusivement, comme treille en français, des raisins qui 
viennent sur treilles el que Becrî (p. 148, I. 7 a f.) appelle al-'inab al» 
mo'arrach, chez lbn-al-'Auwâm (I, 366, 368, 375 , 576) al-carm al- 
mo'arrach. C'est là le mol espagnol alarixes ou arixes, car les raisins 
qu'il désigne ont des ceps très-hauts (Herrera cité par l'Acad.), ce qui 
les rend fort propres à monter contre un treillage. 

•Alaroza. Ce mot qui se trouve dans le Cancionerode Baena (p. 554) 
dans l'acception de fiancée, nouvelle mariée , esl l'arabe (al-'arosa) , 

qui a le même sens. L'ancienne langue n'avait que 'arôs pour sponsus 
et pour sponsa; mais de bonne heure on a donné à ce mot la forme 
féminine , y arôsa , quand il s'agissail d'une femme. Ou la trouve chez 
un poète populaire du XI e siècle (apud Maccarî, II, 143, 1. 16); le 
Carias l'a aussi (p. 272, dern. 1.); Alcala la donne sous esposa el sous 
novia, et aujourd'hui elle est partout en usage. 

Anxu, alaxur, alfaxu, alfaxur («cierla pasla que liazeu los Moros, 
hecha de pan rollado, miel, alegria y especias» Cob.). L'arabe ^i^l 
(al»hachou) démontre que alfaxu est l'orthographe la plus exacte et que 
les autres formes n'en sont que des altérations. Quant à la signiûca- 
lion, on Irouve dans les lexiques: alhachou, «farctum;» c'est P. de 
Alcala qui le donne dans l'acception qu'il avait en espagnol. 

Alaxor, alexor, [* alesor dans Muûoz, Fueros, I, 375] (espèce d'im- 
pôt), de (al-ochàr) t pl. de al-'ockr, la dîme. ['Chez Nuîicz je 
trouve alejor, « mesure agraire.» Ce mot semble avoir une origine sem- 
blable]. 

Alatar (droguiste) de ^Ui*il (al-allâr), «celui qui vend des parfume- 
ries (^ 'ilr).» [*En arabe al-'altâr est aussi droguiste; voyez le 
Glossaire sur Edrîsî, p. 346]. 

* Alatrox (aphronilre, écume de Heur de nilre) de ypJoW (al-alrôn) 
que l'on trouve chez de Sacy , Chrest. arab. , II, p. 10, I. 5 du texte, 
au lieu de la forme ordinaire o; _.1ià;i {an-nalrôn). Miiller. 

Alazax, py. alazao , fr. alezan (de couleur fauve, eu parlant d'un 
cheval). C'est l'arabe 0 Ua^JI (al-hkân) qui signifie equus nobilis et 
pulcher. Au Magrib ce mot a une acception plus étendue, car selon 
Uoclhor et Marcel il y désigne un cheval en général. [• De môme chez 
l'auteur espagnol Becrî , p. 35 , el chez Alcala sous caballo]. Les Es- 
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pagnols au contraire , semblent l'avoir pris dans une signiûcaliou plus 
restreinte, en y attachant l'idée d'une certaine couleur. [* Cette éty- 
ruologie me parait fort suspecte, car le mot arabe n'a jamais été un 
adjectif désignant une certaine couleur, et Alcala traduit alazan par un 
tout autre mot]. 

Alazor (carlhame) de Jua»}\ (al-oçfor), «carthamus linctorius, » Ibn- 
al-Baitâr, II, 196. 

Alaudb pg., esp. laud, U. liuto, fr. luth, de j>^juJ! (al-oud) qui 
désigne le même instrument. 

* Albacar val. (« barbacana , » Rôs) ? 

Ai bacara (petite poulie) de sXJI (albacara) qui a le même sens. 

* Comme on prononce albacara, il vaut peut-être mieux dire que c'est 
l'arabe s.jCJt (al-baccâra). Cette forme manque chez Freytag , mais elle 
se trouve souvent chez Alcala (avec le pl. j*3lSJ), p. e. sous les mots 
carrela como rodaja, garrucha, polea, roldana o carrillo; on la rencon- 
tre aussi dans le Carias, p. 36 med., 106, I. 9, et chez Hélot. 

*Au XV siècle albacara avait encore un tout autre sens, celui de 
tour dans les fortifications selon Nufiez, et M. de Gayangos, dans une 
note sur la Chronique du connétable Don Miguel Lucas (dans le Memor. 
hist. esp., VIII, 308), cite ce passage de la Crônica de Don Juan II 
(édit. de Logroûo, 1517, fol. 9 d) , où il est question de la ville de Se- 
lenil: «é tiene una puerta al cabo de la villa, y en el comienzo del 
caslillo, con una albacara, cerca de una lorre muy grande é muy her- 
mosa; é iras esta albacara tiene otra como mauera de alcâçar, é bay 
dos puerlas desla albacara al alcâçar,» et plus loin (ibid.): «y embiôles 
très lorabardas para que tirassen en derecho del albacara del alcâçar 
del caslillo, do eslava la puerta.» H. de Gayangos ne doute pas de 
l'origine arabe de ce mot, qui selon lui désigne une espèce de tour, et 
il en propose deux élyraologies ; mais l'une est aussi inadmissible que 
l'autre; il n'est pas nécessaire de les réfuter, car il va de soi que al- 
bacara (sXJt), poulie, convient aussi peu que al-tvacra (ï/^, et non 

pas bJJJI comme écrit M. de Gayangos), nid d'oiseau. Il est étrange 
que ce savant ne se soit pas aperçu que le passage de la chronique du 
connétable qu'il commentait, fournit à la fois l'étymologie el la véri- 
table signification du mot. 11 y est question du l'approvisionnement 
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d'une forteresse el on y lit : « metiôles denlro en el alvacara (var. al- 
bacara) fasla quatroeientas vacas, y terneras las mas famosas y gordas 
que jaraas se vieron.» Vaibacara contenait donc quatre cents vaches et 
veaux; or, al-bacar (jA+ÏÏ) est en arabe le mot ordinaire pour bœufs, et 
il est clair qu'albacara signifiait, non pas une espèce de tour, mais une 
vaste élable où les habitants et la garnison d'une forteresse mettaient le 
gros bétail. Les Arabes disaient sans doute «Pétable des bacar,* mais 
les Espagnols disaient albacara tout court. Que si Ton relit à présent 
le passage de la Chronique de Don Juan II, on verra qu'il ne contient 
rien qui s'oppose à cette interprétation, et les deux endroits que j'ai 
cités sont les seuls, si je ne me trompe, où ce terme se trouve. 

Albackâ (exécuteur testamentaire) de 1 {al-wact) [* qui a le même 
sens; voyez Quatremère, Uist. des suit. mamL, I, 1 , 237, II, 2, 109]. 

Albacora, bacora (grosse figue nôire précoce). L'arabe ; ^SL^\ (al- 
bâcôr) signifie précoce, et an Magrib une espèce de figue précoce; Dom- 
bay traduit bâcâr par « grossus , ficus praecox » et M. Cherbonneau (dans 
le Journ. asiat. de 1849, I, 558) par «figue fraîche.» [* Comparez 
Shaw, I, 223 de la trad. holland. ; mais je crois que M. E. s'est trompé 
en citant Dombay. Ce dernier donne (p. 71): «bâcôr, primiliae fi- 
cuum,» et le «grossus, ficus praecox » est la traduction de albacora 
dans le dict. de i'Acad. esp.J. 

* En esp. et en port, albacora est aussi le nom d'un poisson de mer 
semblable à la bonite (Nufïez) ou au thon (Moraes, Vieyra; ce dernier 
donne aussi les formes albacor et albecora). Je n'ai pas trouvé ce mot 
dans les dictionnaires arabes , qui sont extrêmement défectueux pour ce 
qui concerne les noms de poissons. 

*Albad£N (pas dans les dict.) doit avoir été le nom d'une étoffe, car 
dans une ordonnance d'Alphonse X réglant le prix de certaines choses, 
on trouve nommé parmi les étoffes: «El albaden rreforçado é porpolado 
cinco mrs.; el olro albaden sensillo dos mrs. é medio» (Cortes de Léon 
g de Caslilla, I, 68). Je crois que c'est l'arabe *J»LuJ! (al-bitâna ou 
al-biténa) , ou peut-être le pluriel , QjiiuM (al-batéin). Freylag et Lane 
ne l'ont que dans le sens de doublure; il signifie aussi peau de mouton 
préparée, et avec celte acception il a passé dans l'esp. sous la forme 
badana (voyez cet article) ; mais elle ne convient pas pour le passage 
qui nous occupe. Chez Pcllissicr {Description de la Régence de Tunis, 
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p. 153) je trouve: <belania, couverture bariolée en laine,» et chez 
Naggiar, parmi les objets qui composent le lit: «aLjlLj, couverture.» 
Cette signification semble plus appropriée, et peut-être faut-il l'admettre 
aussi pour uu passage d'Ibn-Iyàs que j'ai cité dans mon Dict. des noms 
des vélem., p. 85, et où on lit que, par suite d'une grande mortalité, 
on ne pouvait plus se procurer des étoffes de coton de Baalbec , ni des 
batéïn, pour en envelopper les cadavres. 

•Albapar, albafora pg. (grand poisson sur les côtes du Portugal, 
Vieyra) ? 

Albafor pg. (encens, parfum) de (ol-bakhôr) qui a la même 

signification. J'observerai à celte occasion que c'est à tort qu'on a 
voulu dériver le verbe avahar (chauffer avec l'haleine, etc.) de l'arabe 
J&i (bakhara). En espagnol la syllabe ar n'est que la terminaison de 
l'infinitif, tandis qu'elle est radicale dans le mot arabe, et il est évi- 
dent que avahar, ainsi que vahear , bafear, vient de baho ou bafo (cf. 
Diez, II, 100). ["L'Académie, sous avahar, a donné la bonne étymo- 
logie]. 

Albaiiaca, alfabega, alhabega, alabega, [*/h fabrègue] (espèce d'her- 
be, basilic), de JU^J! (al-habac) , «mentha pulegium,» Ibn-al-Baitâr , 
I, 283. 

"Albaida. 1°. Chez Victor: «blancheur; c'est aussi une petite pièce 
de monnaie qui s'appelle autrement Blanca, laquelle vaut environ un 
denier tournois.» L'explication italienne (« bianchezza , è una picciola 
moneta delta bianco») me fait soupçonner que le mot ne signifiait pas 
blancheur, mais seulement une petite pièce de monnaie, et que blan- 
cheur n'est qu'une explication du lexicographe. Quoi qu'il en soit, il 
est certain que albaida est l'adjectif féminin ^La^JI {al-baidhà) , la blan- 
che. C'étaient sans doute les Mauresques qui se servaient de ce terme 
pour désigner la pièce de monnaie appelée blanca par les Castillans. En 
effet, dans un document lolédan de l'année 1523, les blancas sont ap- 
pelées ù^JAI (al-foroud al-bîdh) ; voyez les Memorias de la Acade- 
mia, V, 511. — 2°. Selon l'Acad. (6 e édit.): «Arbrisseau rameux haut 
d'environ deux pieds; ses feuilles sont blanchâtres et ses fleurs jaunes. 
Anthyllis cytisoides. » Les mots que j'ai] soulignés prouvent qu'en ce 
sens albaida est le in^nie adjectif arabe. 

* Albairk (œuf, dans la langue des bohémiens). Je crois avec Marina 
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que c'est une altération de iUaxJI (al-baidha ou al-baidhe), le mol or- 
dinaire pour œuf. 

Albala, albaran, albara, pg. alvara (quittance, cédule, diplôme, 
passe-port), de sLJI {al-barâ) que P. de Alcala traduit par ceduia hoja 

0 caria, conlrato. Dans les Voyages d'Ibn-Batoula (1,112) on le trouve 
dans la signification de passe-port. 

*Freytag écrit ce mol et le place sous la racine ^j; il aurait 

dù le mettre sous Ij et l'écrire SeTl'u, car telle est la forme classique, 
tandis que sly est la forme vulgaire (voyez le Lexique de Lane). 11 
signifie proprement quittance, comme l'indique l'étymologie, et on le 
trouve en ce sens cbez des auleurs anciens, p. e. chez Mohammed ibn- 
Hàrith , Ilist. des cadis de Cordoue , man. d'Oxford, p. 303, 338; plus 
tard on l'a employé pour désigner toutes sortes d'écrits, et aujourd'hui 
c'est en Algérie le mot ordinaire pour lettre (de même chez Ibn-Khal- 
doun, H: st. des Berbères, 11, 31>1, dern. 1., et chez Uni- Bn ton ta , IV, 
268). Hais anciennement le mot albala, albara, alvara, albarra, avait 
un tout aulre sens, à savoir celui de district (voyez Yanguas, Antigùe- 
dades de Navarra, I, 21> et 26), ou plutôt de territoire qui s'étend au- 
tour d'une ville, banlieue; « el concello de Tudela 6 de su albara , »lit-on 
dans un document de 1330 (apud Yanguas, III, 421). En ce sens c'est 
l'arabe al-barra (tLJI). Le mol j (barr) signifie: ce qui est hors d'une 
ville ou d'une maison, la banlieue d'une ville (voyez Qualremère dans 
les Notices cl Extraits, XIII, 205, et Hist. des sultans mamlouhs, II, 

1 , p. 80), el barra se dit dans la même acception. Hélot donne barr 
cl barra, le dehors, et Burlon (Pilgrimage, II, 18) barra , les faubourgs. 
Dans les documents espagnols alvara se prend aussi dans le sens de 
village ou hameau appartenant à la banlieue d'une ville, comme dans le 
Fuero de Cabanillas de 1124 [apud Yanguas, I, 157): «Et quod ulla 
alvara de Tudella non faciat vobis de embargo de quantum ibi est hermo 
el populato cum suis monlibus et suis aquis;» dans une donation faite 
par Alphonse-le-Batailleur à l'église de Tudèle en 1121 (Esp. sagr., 
XLIX, 331) on lit: «Et dono vobis similiter el concedo totas illas Mez- 
quilas cum suis haereditatibus, quae sunl in illos castellos, in illas al- 
munias, que sunl de alvaras de Tudela, cum suos furnos et cum lolas 
suas haereditales; • et plus loin (p. 332): «Et similiter dono Deo et 
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Sanclae Mariae totas illas décimas de lotas almunias, quae sunt vel 
erunt in termino de Tutela, aut ubi unquam habuerunt alvaras illos 
Moros de Tutela aut haereditates, quod sil propria haeredilas de Deo et 
de Sancta Maria per saccula cuncla. • Ces renseignements peuvent ser- 
vir à corriger l'article Alvara dans Ducange. 

* Albanécar (pas dans les dict.). M. Lafuente m'a fourni de ce mot 
l'explication suivante tirée de la Carpinteria de lo blanco: El triàngulo 
rectangulo formado por el partoral, la lima tesa y la solera. 




Il le dérive de xa*^ (al-baritca), ce qui, comme on pourra le voir en 
comparant l'article suivant , est parfaitement exact. 

Albanbga («réseau de forme ronde, que les femmes portent ordinaire- 
ment sur la tête et avec lequel elles retroussent les cheveux» Cob.). 
C'est l'arabe wUJI (al-banâca ou al-bantca) que P. de Alcala traduit par 
cofia de muger el par alvanega cofia. Voyez plus de détails sur ce mot 
dans le Dict. des noms des vetem. de M. Dozy, p. 90 et suiv. 

* J'ai à faire quelques additions à l'article de mon Dict. des noms des 
vêtements cilé par M. E. D'abord la forme du mot arabe ne semble 
pas ôtre KSJLJf , bien que P. de Alcala donne baneca sous alvam ya , mais 
KfiftiJt, car Alcala écrit banlca sous cofia de muger, Diego de Haedo 
beniga (son albanega paraît plutôt la forme espagnole) *, et Daumas {Le 
Sahara algérien, p. 242) mentionne des «bonnets de femme appelés be- 
nika.n Dans la langue classique banîca signifle la pointe d'une chemi- 
se, le morceau d'étoffe, taillé en pointe, que Ton coud sur les côtés 
d'une chemise, entre le devant et le derrière, pour lui donner plus 
d'ampleur (voyez Lane); mais plus tard il a reçu d'autres sens. Chez 



1) En citant ce passage de Haedo, j'ai avoué que j'ignorais comment il faut écrire le mot 
lartia, qui y est l'équivalent de beniga. Je l'ai trouvé depuia cbex Berggren , qui donne 
(p. 805) &aj^}, «bonnet des dames, orné de petites monnaies d'or ou d'argent,* et 

a» 

sous bonnet Kfl>$, «bonnet d'évèque.» 
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Maccari (II, 711, i. 14 et 15, où il faut substituer deux fois K^*, 
comme on trouve dans l'édition de Boulac, à xiu*i) il signifie lé (lar- 
geur d'une étoffe enlre ses deux lisières), et Barth (fieisen, V, 704) 
donne benlge, raies d'une chemise. Dans l'anc. portugais abanico, qui est 
sans doute le même mot, avait un autre sens (\u'albanega en espagnol. 
Ce n'était pas une espèce de coiffe («un albanega morisca, con unas 
barbas postisas,» lit-on dans un inventaire publié par Saez, Valor de 
las monedas, p. 531), mais une sorte de collet ou de fraise; «compunha- 
se de huma tira de garça, ou volante, da largura de huma mâo tra- 
vessa, tomada en préga» (S*. Rosa). 

* « Albaûal , albaAar, albellon, abojon, arbollon (cloaque, égout). La 
diversité des formes étant si grande, il sera bien permis d'insister d'abord 
sur celle qui dans la seconde syllabe a le l ou le j qui est provenu de 
//. Si nous supposons ensuite que le n à la fin a été substitué à un 
/, et si nous pensons à alquinal , mot dans lequel le / est provenu d'un 
'ain (pLàM , al-quinâ') , alors il ne sera pas impossible de reconnaître le 
mot arabe ^JL.:i (al-bâlou f ) , Ks^JUf (al-bâlou'a) , qui a le même sens, 
comme celui qui a donné naissance au mot espagnol.» Millier. — Ces 
remarques sont sans doute justes au fond , mais elles me semblent de- 
voir être modifiées. En premier lieu je dois observer que la forme bâ- 
lou' , donnée par M. Miïller , n'existe pas en arabe; mais celte langue a 
pour égout ces quatre formes: ballou'a, bâlou'a (dans le dialecte de Baç- 
ra), ballâ'a et bollai'a (voyez Lane). La première, al-ballou'a ou al- 
bellô'a, s'est conservée presque sans altération dans le valencien albellô; 
c'est l'esp. albellon, albollon ou albolon (voyez le Glossaire sur le 3' 
volume de Sanchez), arbollon, abohon (avec h ou un pour II) dans 
l'Alexandre, copia 994, abojon (avec j pour //). La troisième forme al- 
balWa a donne naissance aux formes espagnoles albanal et albahar, le 
h (nn) ayant été substitué à //, comme dans abohon, et le r ou le / à 
Vain, comme dans al-quinâ', alquinal. 

AlbaHi, alhafiir, albafiil , pg. alvanel [*el albanez dans l'Alentejo] 
(maçon), de *UJl (al-bannâ, al-bannr, albannî), dérivé du verbe banâ , bâtir. 

Albaquia (le reste d'une dette) de X-Juit (al-baqutya) , «reliquiae, rc- 
siduum.» 

Albarazo, pg. alvaraz (la lèpre blanche), de u^jJt (al-baraç) qui aie 
même sens. 
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Albarda (bât) de Krjyii (al-bardaa) que Boctlior traduit par «bât 
rembourré pour un âne, une mule.» 

* ALBAnDAN. Ce mol dont l'Académie donne une étymologie lout-à-fait 
fausse et qui se prend ordinairement dans le sens de bouffon, signifiait 
dans l'origine fou, sot; l'archiprêtre de Hila l'emploie en ce sens (copia 
259) et Victor donne aussi fou. C'est l'arabe a '^JI (al-bardân), qui 
n'est pas classique (voyez Lane), mais qui, dans la langue moderne, 
laquelle aime beaucoup à substituer la forme fa'lân à celle du partici- 
pe, est l'équivalent de bârid. Freylag ne donne bârid et bardân que 
dans le sens de froid, mais ces mots signifient aussi sot. Boctlior donne 
sous sot: ôjL ^Xi, sotte chose, ôjl» . sot discours. Burtou (Pilgri' 
mage, I, 270) s'exprime en ces termes: «A cold of countenance is a 
fool. Arabs use llie word cold in a peculiar way. »By Allah, a cold 
speech!» that is to say, a silly or an abusive tirade.» Dans la Chrcs- 
lomathie de Kosegarten (p. 50) on lit: J^S ^ gJU iS ^\ ^ ^J 3 
v> ; UÎ , «j'ai composé sur ce sujet des vers bien plus jolis que ceux 
de ce fou.» Un vers cité par Becrî (p. 122) est conçu en ces termes: 

«Flatté par l'amour-propre, lu voudrais devenir calife; allons donc! 
c'est là une de ces soltises dont les discours sont toujours remplis.» 

Chez Maccarî (Seconde partie, III, 472, 1. 5 a f.) on lit: 

I '.Vi , «mon messager retourna en m'apportanl de sa part une 
solte excuse;» cf. Mille et une nuits, 1, 1G3, 240 éd. Macnaghten. La 
10* forme du verbe barada signifie de môme: juger qu'une chose ou une 
personne est sotte; voyez Maccari, I, 157, 1. 4, 511, I. 17, II, 506, 
I. 11 ; el barâda a le sens de sottise, bêtise (Humbert, p. 238). Albar- 
dan est donc proprement: un homme qui dit des sottises, et de là un 
bouffon. 

* ALBAnoiM (plante qui ressemble au sparte , lygeum sparlum selon 
l'Acad.) de ^-ôt (al-bardi) , le papyrus selon de Sacy , Relation de 
l'Egypte par Abd-allatif, p. 109; à Grenade ce mot signifiait jonc ; 
voyez I*. de Alcala sous enea. Mû lier. — Voyez aussi Alcala sous espa- 
daha. Dans le Glossaire sur le Manrourî par Ibn-al-Hachcha (man. 
531(5), fol. 151 r°) le mot iL.#~>t est expliqué de cette manière: ^J> 

iCSU:! bUJI Ji c>~JL. &• U«Iôj {de) yuoil'l wU>; cf. Cher. 
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bonncau, Dialogues, p. 198. Dans le dialecte valencieii le mot arabe 
s'est conservé sans altération: albardi (Fischer, Gemâldc von Valencia, 
I, 219). 

* Albardon (bête de somme, sommier, Victor) de 0 y3>jJI (al-birdzaun) , 
qui en Espagne se prononçait al-bardêun (Alcala sous haca pequeho ca- 
vallo) et qui signifie «/» cheval de bât (cavallo albardon chez Victor). 
On l'emploie aussi, en arabe (voyez Quatremère, Hisl. des suit, mamL, 
I, 2, 132) comme en espagnol (mulo albardon chez Victor), pour dé- 
signer un mulet de bât. 

* AlBARBMB. Voyez ALCATBNBS. 

Albaricoque, alharcoque, alvarcoque, albercoque (abricot) , de ^yyii 
(al'barcoc). — L'histoire de ce mot est assez curieuse pour en exposer 
ici les détails. De même que les Arabes ont pris al-bâcôr dans la si- 
gnification restreinte de figue précoce, les Romains ont désigné les abri- 
cots, qu'ils nommaient ordinairement mala armeniaca, par l'adjectif 
praecox. C'est ce qui résulte d'un passage de Dioscoride (I, 16li), où 
on lit: rx wkx âppoivixxx, pupxïrTi 3* rpxixéxix. Lorsque l'ouvrage de 
Dioscoride fut traduit en arabe, l'on a transcrit le mot npxtxôxiov con- 
formément au génie de celle langue et l'on en a fait barcôc, avec l'ar- 
ticle al-barcôc. Ainsi arabisé, il a fait le tour de la Méditerranée et 
s'est introduit, non-seulement dans l'espagnol et le portugais (albrico- 
que, albercoque, alboquorque) , mais aussi dans les autres langues roma- 
nes. Ou ne saurait méconnaître l'article arabe dans le provençal aubri- 
cot et dans l'italien albercocca, albicocca. Ainsi ce mol, après avoir 
bien changé sur la roule, est retourné dans sa patrie. — Voyez M. Diez 
et l'excellent article de M. Malin (Recherches étymologiques, p. 49). 

"Selon toute probabilité le nom complet, par lequel les Romains dé- 
signaient les abricots, était Persicum praecox, car les abricots ont beau- 
coup de ressemblance avec les pèches, et au XVI e siècle les abricots 
s'appelaient aussi en Hollande vroege persen (pèches précoces) ou avant- 
pêches (voyez Dodonaeus, Cruydt- Boeck , p. 1340 6). Du pluriel latin 
precocia les Grecs ont fait leur npxixixix ou xpxixéxxtx, Trpsxôxxtx, d'où 
s'est formé le singulier xpxixôxxtcv. Ce dernier a passé dans l'arabe; mais 
comme les Arabes n'ont point de p et qu'ils ne peuvent prononcer deux 
consonnes consécutives, le mol est devenu chez eux barde, bereve, «m 
aussi bircôc et borok. Mais M. Malin el M. E. prétendent à tort que 
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les Arabes ont appris à connaître ce mol par la traduction arabe de 
Dioscoride. En soi-même il est peu vraisemblable que le peuple ait 
emprunté le nom d'un fruit bien connu et abondant à la traduction 
d'un livre qui était trop savant pour être lu par lui; et ce qui tranche 
la queslion, c'est que les paroles de Dioscoride dont il s'agit, ont été 
omises par son traducteur arabe , comme je m'en suis assuré en consul- 
tant l'exemplaire que nous possédons de celle traduction (man. 289, 
fol. 47 v°). Il faul donc dire que les Arabes ont emprunté le mot aux 
habitants des provinces qu'ils avaient conquises sur l'empire byzantin. 
Au reste il faul encore remarquer que chez eux le mol barcôc a gardé 
une signification aussi vague que le latin praecox ; ce dernier désignait 
aussi des prunes précoces, et de même barcôc signifie non-seulement 
abricot, mais aussi prune. Du temps d'lbn-al-Baitàr (voyez I, 132), 
c'était en Espagne el dans le Magrib abricot, et en Syrie, prune; au- 
jourd'hui c'est partout prune (voyez Dombay, p, 70, 71; Humbert , 
p. 52, Bocthor, Marcel et le Dictionnaire berbère sous abricot et sous 
prune). 

Albarrada, a. pg. abbarrada («vaso de barro, para beber, oudelouça 
da India em que se metteni flores. Porém enlre nés nao sô se tomava 
por vaso de barro, mas tambem de prala, ou ouro» S». Itosa). C'est 
l'arabe oJi-JI (al-barrâda) qui signifie proprement un vase de terre pour 
rafraîchir l'eau , mais qu'on semble avoir employé aussi pour désigner un 
vase de toute autre matière, d'or, d'argent, clc. P. de Alcala le tra- 
duit par jarro con dos asas. 

En espagnol [* et en portugais] albarrada signifie encore tout autre 
chose, à savoir «la pared que se baze de piedra seca » , et Cobarruvias 
le dérive du verbe *berdea y que valc cubrir una cosa con olra.oponer 
una cosa sobre otra , como se baze en la albarrada que se pone una 
piedra sobre otra sin cal, ni barro, ni otra materia.» Ne connaissant 
pas le verbe arabe que Cobarruvias a ici en vue, je ne puis admetlre 
celte élymologie, mais sans avoir à eu proposer une meilleure. 

* Ce verbe, qui manque dans Freytag, mais qu'Alcala donne sous 
enalbardar (bâter, metlre le bàt), est ^j^j (barda'a); ce qui le prouve, 
ce sont les mots qui suivent chez Cobarruvias immédiatement après ceux 
qu'a cilés M. E.: «Deste verbo se dixo al-barda y barda.* D'après celle 
élymologie, albarrada serait donc KcJyîl {al-barda' a) , c'est-à-dire, le 



Digitized by Google 



fi!) 



même mot que celui qui a donné naissance à l'espagnol attarda; mais 
j'avoue que je ne la trouve pas vraisemblable. 

Albarran, pg. albarrâa, aivarrâa (forastero) C'est à cause de leur 
Albarrana (torre) origine commune que 

Albarrana (cebolla) je réunis ces trois 

mots dans un seul article. L'arabe (barrânî) est un adjectif 

dérivé de barr (terre, champ) et ayant les mêmes significations que 
barrî (agrestis, externus). De tels adjectifs en ânî étant de forma- 
tion postérieure, ils manquent pour la plupart dans les lexiques. 
C'est P. de Alcala qui nous viendra au secours. Ce lexicographe tra- 
duit les mots avenedizo, [* eslraho , estrangero], forastero par barrânî: 
c'est précisément la signification de albarran, — Le féminin de barrânî 
est barrânîa, et ce mot répond chez Alcala â albarrana torre, parce 
qu'il désigne «une tour au dehors de la muraille d'une ville.» (Com- 
parez le Cartâs, p. 22: ^'^t u^O- — Quant à albarrana cebolla, 
Cobarruvias nous informe que c'est la «cebolla que se cria en el campo 
â diferencia de la cullivada en las huerlas. » 11 désigne donc des 
oignons sauvages par opposition à ceux qu'on cultive dans les jardins. 

* M. Defrémery observe avec raison que M. E. aurait du citer à cette 
occasion une excellente note de Quatreraère, dans les Notices el Ex- 
traits, XIII, p. 205, 206; mais en outre les mots dont il est question 
dans cet article, ne viennent pas de al-barrâni, car il n'y a pas de 
trace de la terminaison î ; ils viennent , comme dit M. de Gayangos 
(dans le Memor. hist. esp., VIII, 291, n. 1), de J^Jt , al-barrân, au 
féminin al-barrâna, adjectif que Quatremêre donne aussi et qui a le 
même sens que al-barrâni. De barr on a formé d'abord barrân (forme 
fa*lân), el ensuite de ce dernier, barrânî. — Anciennement albarran 
signifiait aussi célibataire; c'est encore un adjectif en ân, que les dic- 
tionnaires de la langue classique n'ont pas, mais qui vient d'uue autre 

racine, à savoir de Jpjj (baria), être libre. 

Albatara (espèce de maladie «que da â las mugeres en la boca de la 
madré, 6 utero» Acad.) de Ijlb^l (al-badhâra) , «superioris labii carun- 
cula vel protuberantia.» 

* L'explication latine de l'Acad. est : « excrescens in ore uleri carun- 
cula, femineus quidam morbus,» et M. E. aurait mieux fait de donner, 
nou pas la première, mais la seconde signification notée par Freytag; 
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chez Lane, qu'on peut consulter, badhâra est le synonyme de badhr. 

Albatoza, pg. albeloça (espèce de navire). Voyez Jal, Glossaire naît- 
tique. Ce mot serait-il une altération de l'arabe X-~.b-4.JI (al-bolsa) ? 
Voir Abd-al-wâhid , p. 204 , Quatremère , Hist. des suit. maml. , I , u 2 , 
p. 86 , 272. 

*Dans quelques-uns des exemples cités par Quatremère (voyez aussi 
Freytag) la dernière lettre est un chîn; Dorobay (p. 100) a aussi ^Uw 
(batâch) , «navis major duobus instrucla ma lis,» et je crois, de même 
que M. Jal, que ce mot est identique avec l'esp. patache. Pour ce qui 
concerne sou origine, je pense qu'elle doit être cherchée chez un peu- 
ple essentiellement marin, à savoir chez les Dalmales, car Ducange a: 

• bastasia, naviculae apud Daimatas species. » 

àlbayalde, pg. alvayade (céruse) , de j^UJt (al-bayâdh) qui désigne 
la même chose. 

* Bayâdh est proprement blancheur, et Freytag ne dit pas que c'est 
céruse; aussi appartient-il en ce sens à la langue vulgaire, comme l'at- 
teste formellement l'auteur du Mosta'ini (man. 15) , qui s'exprime en 

ces termes : ^y» ^^Jb»- ^>rL^o j^UJt ^s> ~WfJu*\ t 

• isfidxâdj [céruse]: c'est le bayâdh , connu généralement sous le nom 
de bayâdh djalawî , mot qui appartient au langage populaire.» Alcala 
traduit alvayalde par bayâdh. 

Albbitar, pg. alveitar (vétérinaire), de ,LLu*-Jî (al-beitâr) qui a le 
même sens [*et qui est une altération du grec ;tt/«t/joç; voyez les no- 
tes de M. Sachau sur Djawâlîki , p. 15j. 

Albenda (espèce de draperie, «especie de colgadura de licnzo blanco 
con piezas enlrelexidas à manera de red , ù de encaxes de hilo con va- 
rios animales y flores labrados en el mismo texido,» Acad.). En arabe 
juJi (al-bend) signifie drapeau, bannière, et aussi ceinture (Dozy, Dict. 
des noms des vêlem., p. 88). N'ayant jamais rencontré ce mot arabe 
dans un sens analogue à celui de l'espagnol albenda, ce n'est qu'en hé- 
sitant que je propose cette étymologie. 

* Je crois avec M. E. que celte étymologie n'est guère satisfaisante. 
A mon avis albenda est un mot tronqué qui vient de *j ; t^JI {al-ben- 
dâriya). Ce dernier terme n'est pas dans les dictionnaires, pas même 
dans ceux de la langue persane, bien qu'il soit composé évidemment des 
deux mots persans bend (notre bande) et dâr {tenant) ; mais je le trouve 
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dans les Mille et une nuits (I, 155 éd. Habichl), où les bendârtyâl sont 
nommés conjointement avec les 8^1 d'un salon. Ce dernier mot signi- 
fie draperies, rideaux 1 ; bendâriyât a probablement le même sens et nul- 
lement celui de petits drapeaux, comme Uabicht Ta soupçonné dans son 
glossaire. On voit donc que sa signification s'accorde fort bien avec 
celle de l'esp. albenda. 

* Albengala (étoffe de lin très-fine dont les Maures d'Espagne ornaient 
leurs turbans) semble être formé du nom propre Bengale, car c'est dans 
cette province que l'on fabrique la mousseline la plus fine que l'on con- 
naisse dans l'Inde. 

Alberca, pg. aussi alverca (étang), de KâsyJl (al-birca), «piscina.» 

Albihar, abibar (espèce de plante), de ; l$Jt (al-bahàr), «anthémis va- 
lentina,» Ibn-al-Bailâr, I, 181. 

Albita.na («pièce de bois s'élevant en dedans de l'étrave et de l'étam- 
bot, auxquels elle adhère, et placée là pour lier fortement l'étambot et 
l'étrave à la quille» Jal). Comme la racine (batana) signifie entrer 
dans le dedans, xillaJt (al-bilàna) peut fort bien avoir eu une significa- 
tion nautique, analogue à celle du mol espagnol. 

Alboaire (terme d'architecture) «de la palabra arabe al-boair (?), que 
significa lugar para encender fuego à manera de un horno» Acad. 

"La définition de l'Académie est celle-ci: «Labor que antiguamenle 
se hacia en las capillas ô bôvedas adornandolas con azuléjos.» C'est 
certainement l'arabe -ç==vJî ou Ha^Jî (al-bohair ou al-bohaira), dimi- 
nutif de ~*=vJt (al-bahr), car Edrîsî (p. 113, I. 5, et p. 210, 1. 2 de 
l'édit. de Leyde) emploie ce dernier mol dans un sens analogue. 

Alrogue (espèce de trompette) de (al-bâc), «liluus. • 

Albouera, albofera (lac), de B^sUl (al-boheira), qui est le diminutif 
de bahr, mer. 

* Alboheza (mauve , plante) de ^j^Jl {al-khobèzâ) qui a le même 
sens. 

* Albohol (liseron , lisel). On a donné à cette plante le nom de fil- 
ms arborum, parce qu'elle s'entortille comme une corde autour des ar- 



1) Le mot o^Ju» nu contraire, qui se trouve aussi dans ce passage et auquel Ua- 
bicht et Freytag attribuent le même sens, en a un tout autre; voyet à ce sujet une 
note de M. Lane dans sa traduction des Mille et une nuits, II, 242, n. 118. 
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bres (voyez Dodonaeus, Cruydt-Boeck , p. 700 6), el tel est aussi le sens 
du mot espagnol, car albohol est une transposition de J^Jt(a/-Aofo?/), 
plur. de ^> (habl), corde. Chez les botanistes arabes, le grand lise- 
ron porte le nom de ^^U^JI (habl al-masâkîn) , corde des pau- 
vres 1 ; voyez Ibn-Djazla, man. 576, in voce, Ibn-al-Baitâr, I, 283, et 

comparez le Mosta'inî (man. 15), où on lit: J^o ^UmJI ù-+=» 

^b* 16! ^JJI ^1 V *JU1 Uuuo y> 3 ***^*JIj >J JJu ^JJî 

jjLûLj ^ jJt y>j x^uu ^1 v bLUI »ùl ^t iuU g/ * 

jj^jJI ^ c^àjj oL>Ly-Jb, • Habl al-masâkîn: on dit que cette plante 

est celle qui s'appelle en espagnol vinca*; c'est une espèce du grand 
liseron, dont il sort du lait quand on en coupe quelque chose; je crois 
que c'est le grand liseron môme ; il s'attache aux haies et croit parmi 
le dis.* 

Albondiga, pg. almondega (boulette de viande hachée). C'est à cause 
de sa figure qu'on lui a donné ce nom , car en arabe &LuJt (al-bondoca) 
signifie boulette. 

Alborbola (cri de joie). Dans l'anc. espagnol on trouve albuerbola et 
aussi albuélvola (voir PArchiprêtre de Hita , copl. 872) ; P. de Alcala 
traduit alborbolas de alegria par leguelgûl (^JjJj) , et le verbe arabe 
vualwala (JjJ.), auquel les lexiques ne donnent d'autre sens que celui de 
pousseï' des gémissements, se trouve chez Abd-al-wàhid, p. 211, dans la 
signification de pousser des cris d'allégresse. On ne peut donc douter 
que le mot espagnol en question ne dérive de al-waltvala qui est l'in- 
finitif de ce verbe. Voir la note de M. Dozy, Recherches, t. H, p. lxiy 
de l'Appendice. 

*De même que M. E. , M. de Gayangos a reproduit, dans le Mem. 
hist. esp., VIII, 201 , une partie des détails que j'ai donnés sur ce mot 

. 

1) Une espèce de clématite s'appelle aussi en français herbe aux gueux, parce que les 
mendiants se servent de ses feuilles pour faire paraître leurs membres livides et ulcérés. 

2) Telle est la leçon du man. de Leyde; dans celui de tapies on trouve *Xo . niais 
c'est une faute. 

8) Fùtca penrinea (d'où vient le fr. pervenche) chei Pline ; voyei Dodonaeus , Crvydt- 
Boeek, p. 725 6, qui donne pervinqva comme le nom esp. du liseron : Nunei a rincaper. 
vinca, pervenche, clématite. 
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dans mes Recherches, mais en se dispensant de nommer l'auteur auquel 
il les avait empruntés. 

Albornïa (grand vase vernissé, qui a la forme d'une écuelle) de 
jLijJi {al-barniya) , «vas (ictile in quo quid recondunt. » 

Albornoz, pg. albernoz (espèce de manteau fermé, garni d'un capu- 
chon), de u^ijJI (al-bonws). Voyez sur ce mot Dozy, Dict. des noms 
des vêt. , p. 73 et suiv. 

» Alborom , almoronia , boronia , moronia (mets composé de melon- 
gènes, de citrouilles, de pommes d'amour et de piment) est peut-être 
iùJ'^JI {al-bôrâniya) , mot qui ne se trouve pas dans Freytag, (mais 
qui, dans les Mille et une nuits (VIII, 288 éd. Hahicht) , désigne une 
espèce de mets. Selon toute apparence, ce mets a été nommé ainsi 
d'après Bôrân ou Bourân, l'épouse du calife Mamoun. 

Alboroque (ce que l'on paie au courtier par l'intermédiaire duquel 
une chose a été vendue, courtage). L'arabe (borouc) auquel Ma- 
rina compare ce mot, m'est inconnu. 

*Le mot alboroque ou alboroc, qui est très-ancien en espagnol, puis- 
qu'il se trouve déjà dans les actes latins du concile de Léon de l'année 
1020 (dans les Côrtes de Léon y de Castilla, I, 7) sous la forme alva- 
roch i, variantes alvoroch et alvoroc, dans l'ancienne traduction espagnole 
(ibid., p. 17) alvaroc , signifie en général, comme on peut le voir dans 
le Dictionnaire de l'Académie, pol-de-vin, épingles, ce qui se donne par 
manière de présent au delà du prix convenu , et Cobarruvias avait raison 
de le mettre en rapport avec le verbe hébreu (bérék), bénir, car 
le substantif ro^ (beraca) qui en dérive, signifie non-seulement béné- 
diction, mais aussi cadeau, présent , de même qu'au moyen âge, comme 
l'observe Gesenius en citant Ducange, le mol benediclio s'employait en 
parlant des présents que les papes envoyaient aux rois. En arabe des 
substantifs dérivés de la même racine (<£.j) ont aussi reçu le sens de 
cadeau, ce qu'il faut attribuer peut-être à l'influence des juifs. Ainsi 
on trouve chez Daumas (La grande Kabylie, p. 388): «Le chef de la 
Zaouïa leur fait tenir, à certaines époqups, des présents connus sous 
le nom de baraket el cheikh, la bénédiction du cheikh.* Dans l'ou- 
vrage de MM. Sandoval et Madera (Memorias sobre la Argelia, p. 322) 
on lit que les aghas el les cfiïds recouvraient proraptemcnl les sommes 
qu'ils avaient payées à Abd-el-Kader pour obtenir leurs emplois, grAce 

10 
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aux présents qu'ils se faisaient donner par leurs sujets et qui s'appe- 
laient barouc el-bottrnous. Celte dernière forme, qui est exactement 
celle qu'on trouve dans les actes du concile de Léon, a donné nais- 
sance à l'espagnol alboroc ou alboroque. 

* Alborquk pg. (échange, troc) de? 

Albbicias (cadeau que l'on donne à celui qui apporte une bonne nou- 
velle) de b^ULaJI (al-bichâra) qui a précisément le même sens. En 
espagnol ce mot est un peu altéré: le portugais alviçaras et le valencien 
albixeres se rapprochent beaucoup plus du terme original. 

* Albucb («albuce y alcaduz de anoria, pots de la poseraque qui pui- 
sent l'eau et la portent en haut,» Victor) de (al-bouch), que 
Dombay (p. 95) traduit par dolium parvum. Ce mot n'est pas arabe ; 
selon toute apparence il est d'origine berbère. 

Albudbga, albudeca (espèce de melon), de l'arabe Ki^JbJl (al-bitlîkha 
que P. de Alcala écrit al-batîkha) ou bien de son diminutif al-boutcikha, 
comme semblent l'indiquer les voyelles du mot espagnol. — A en croire 
Cobarruvias, albudeca était usité à Valence et en Catalogne, tandis que 
dans les autres provinces on disait badeha ou badea. Jl est facile de 
reconnaître dans badeha le même mot arabe sans l'article. [* Pg. paleca]. 

Albub, de même que l'arabe (al-bourî), désigne une espèce de 

poisson (muge), qui a emprunté son nom à la ville de Boura en Egypte. 
Voyez Macrîzî, DescripL de V Egypte, I, 108 éd. de Boulac. 

Alcabala, alcavala (impôt, taxe), de jJl*âJI (al-cabâla), mot très-usité 
chez les auteurs arabes, bien qu'il manque dans les lexiques; [* il se 
trouve déjà chez Ibn-Haucal, qui écrivait au X e siècle; voyez le Glos- 
saire sur Edrisi]. Chez Macrîzî (Descript. de l'Egypte, I, 82 de l'édi- 
tion de Boulac) il signifie « l'adjudication d'une terre , ou de tout autre 
objet, moyennant une taxe, une redevance, que l'on s'engageait à payer 
au fisc,» et de là «la taxe, que l'on payait, en vertu de cet engage- 
ment." De même le verbe cabala à la V e forme signifie prendre à 
ferme, à bail. Voir Quatremère dans le Journ. des Sav. de 1848, p. 49. 
A Maroc alcabala était -une taxe qui se percevait sur la plupart des 
professions et sur la vente des objets de première nécessité.» Voir 
Edrîsî, man. de Paris, Suppl. arab. 893, fol. 56 v°; cf. t. I, p. 216 
de la traduction Jaubert ['dans l'édition de Leyde p. 70 du texte, p. 80 
de la traduction]. Le mot arabe en question se trouve encore chez 
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Ibn-Adhari, I, 125, dans le Carias, p. 258. Dans un autre passage de 
ce dernier livre il désigne «la ligne de bureaux de douane,» comme 
l'a Tait remarquer M. Dozy , Gloss. sur Ibn-Adhâri , p. 38. Quanl à 
gabela, it. gabella, fr. gabelle, je crois que M. Diez a raison de le 
dériver de l'anglo-saxon gaful, gafol, tl'ou ou a fait le latin gablum , 
yabulum. Le fait que le j initial ne se change jamais en g (cf. p. 15 
de l'Introduction) est un argument décisif contre l'étymologie arabe. 
En outre, P. de A Ira la, ayant à traduire gabela , dit: gabela en ilaliano 
como alcavala. 11 le considérait donc comme un mot italien. C'est une 
raison de plus pour croire qu'il n'y a aucun rapport étymologique entre 
alcabala et gabela. 

* Je dois avouer que les raisons données par M. E. pour nier l'origine 
arabe de gabela, etc., ne me semblent pas concluantes. D'abord l'ar- 
gument tiré des paroles d'Alcala n'est pas valable à mon avis: ce lexi- 
cographe atteste que gabela n'est pas la forme castillane, ce que j'ad- 
mets volontiers; mais comme il dit aussi que c'est la même chose 
{{tfalcabala en castillan et cabâla en arabe, j'inférerais plutôt de ses 
expressions que c'est aussi le même mot sous une autre forme. L'autre 
argument me paraît aussi loin d'être décisif: le ^ initial devient quel- 
quefois g (voyez l'inlrod., p. 15), et l'on semble avoir perdu de vue 
qu'en Italie on écrivait aussi caballa et cabella; les continuateurs de 
Ducange en donnent beaucoup d'exemples sous ces deux mots, mais au 
lieu d'allirmer que c'est pour gabella, ils auraient dû dire au contraire 
que les formes qui commencent par le c sont les bonnes, et que ce c, 
comme cela est arrivé dans une foule d'autres cas, a été adouci en g. 
Le mot anglo-saxon au contraire, présente, quant à la forme, de gran- 
des difficultés, et en outre il serait assez étrange que les peuples du 
midi eussent emprunté le nom d'un impôt aux Anglais, avec lesquels 
ils avaient bien peu de rapports, tandis qu'ils eu avaient beaucoup avec 
les Arabes. Les habitants de l'Italie méridionale vivaient même sous 
la domination de ces derniers et c'était à eux qu'ils payaient les tri- 
buts. — Au reste on sait qu'en vertu de Yimâla , l'arabe iJLS se pro- 
nonce cabéla aussi bien que cabâla. 

En espagnol alcabala se dit encore dans le sens de filet. En arabe 
JjjjCil {al-câboul) désigne la même chose. Peut-être ce mol a-l-il été 
altéré par l'influence de alcabala. 
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♦Alcabaz (pas dans les dict.). Dans une pièce de vers compo>ée sur 
une victoire remportée par les Castillans sur les Grenadins et qui se 
trouve dans le Cancionero de Baena (p. 551), on lit: 

Sefior Jtrey, desque las hases 
Fueron todas ayuntadas 
E las trompetas tocadas, 
Fuyeron como rrapases, 
Dexaron los contumases 
El campo a los generosos 
Fidalgos c venturosos, 
Fueron sse los Alcabazes. 
Dans le glossaire, ce terme est expliqué par capitaine, chef; je ne connais 
pas de mot arabe qui ait cette signification et qui ressemble à alcabaz; 
en outre, ce n'étaient pas les chefs seuls qui fuyaient, mais les guer- 
riers grenadins en général. Comme il s'agit d'une troupe qui avait 
fait à l'improviste et avec la plus grande rapidité une incursion sur le 
territoire chrétien, car plus haut le poète avait dit: 

Seïïor Rrey , corryeron moros 
El prymer lunes de mayo, 
E mas rresioi que un rrayo 
Levando vacas é toros, 
je crois que alcabaz est U »*.*J^\ (al-cabbûs). Le verbe ^j^J (cabasa) 
signiCe, ce que Freylag a négligé de dire, fondre sur l'ennemi, Voila- 
quer imjyclueusemenl et tout à coup; voyez Ibn-Badroun, p. 35, 1. 15. 

Chez Ibu-Haiyân (man d'Oxford, fol. 78 r°.) on lit: ^1 iuLs^I " 5 

sUJI ^ Jù kfà) 0 LIaJL-Jt ^\,~ ^ a Ui*]| ^y» (lisez juulJI) 

^v^UJi \jtj-=>\ uv^j* *** cr^ r^tAJ' > " Ibn-Hafçoun se rendit avec 
ses camarades vers le camp du sultan , qui se trouvait dans la plaine 
du faubourg et où l'on n'était pas sur le qui vive; en outre, il ne s'y 
trouvait que les pages qui étaient de garde dans la grande lente du 
sultan, et une petite troupe d'archers. Le scélérat et ses compagnons 
fondirent sur eux dans le but de brûler la grande tente.» Dans Mac- 
carî (Seconde Partie, III, 45, I. 12 éd. de Boulac), où il est question 
d'une troupe qui escalade à l'improviste le mur d'une forteresse: 
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aj'U* ^*aat b^cL» la*»f» «ils fondirent sur une senlinelle 

qui se trouvait sur le mur et la forcèrent à ne pas faire de bruit.» 
Et plus loin (p. 55, 1. 5 a f.) : tLzJLi *a*j ^ o^y°) u~^5> fondit 
sur Ridhwàn, qui se trouvait dans son palais, et le tua.» Un vers 
d'un célèbre poème d'Ibn-al-Abbâr (apud Ibn-Khaldoun, Iiist. des Ber- 
bères, I, 392) est conçu en ces termes: 
L~S ^1 L^iUx LjJI by>l 3 J61\ Ji^> £*U U 0 l*y» 

«Comme les infidèles y ont promptement répandu la désolation! Quelle 
ruine! Semblables aux sauterelles, ils fondent sur nos séjours pour 
les ravager.» Enfin Ibn-Khaldoun dit (ibid., I, 230): ^ 

« sous son règne, les Arabes fondirent à l'improviste sur le territoire 
d'al-Cal'a pendant qu'ils faisaient une razzia; ils s'emparèrent de tout 
ce qu'ils trouvèrent dans les campagnes et commirent de grands rava- 
ges.» On voit donc que cabasa s'emploie précisément en parlant de 
ceux qui font une razzia, 

Mas rresios que un rrayo 
Levando vacas é toros. 
Le substantif cabsa (dans de Sacy, Chrest. ar., I , 46 , 1. 5 a f. du texte) 
signifie de môme: attaque violente et subite, et cabbâs est la forme régu- 
lière pour désigner celui qui fait habituellement de telles attaques. 

* Alcabella, alcaballa, alcavala pg. (troupe, compagnie, voyez Moraes), 
de kIaaBJI (al-cabila), tribu. En espagnol , comme l'observe M. Muller, 
alcavera chez Berceo, Et sacrificio de la misa, copl. 146, et Milagros 
de N". S a ., copl. 350; corrompu en valcavera, Alexandre, copl. 117. 

Alcadob, alambor («el hueco de las bovedas en los techos, y en las 
campanas de las chimenéas» Acad.). Dans alcabor il est facile de 
reconnaître l'arabe ^-aJI (al-cabô) qui désigne, comme terme d'archi- 
tecture, un toit voûté, une voûte. Voyez le Carias, p. 34, Ibn-Adhârî, 
II, 244, et le Glossaire sur Ibn-Djobair de M. Wright; [• voyez surtout 
le Glossaire sur Edrîsi]. Le r final a été ajouté comme dans alfaxur 
(cf. p. 25 de l'Introduction). Suivant les académiciens de Madrid , 
le mot alcabor est propre à la province de Murcic, tandis que dans la 
Hanche et dans quelques autres districts on dit alambor. L'élymologie 
de ce mot ne m'est pas claire. Faut-il le dériver de y^vJI (alhanô) , 
«oninis pars corporis aliusvc rci, in qua est curvitas?» 
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* A mon avis, alambor, qui est aussi la forme portugaise, n'est qu'une 
altération de alcabor ; puisqu'il désigne précisément la même chose, il 
est naturel de supposer que c'est aussi le même mot. 

* Alcabtka (pas dans les dict. ; dans le Cancionero de Baena, p. 113 6, 
toile de lin très-fine) de K.* h.« a- 11 (al-cobttya ou al-kibtiya). C'est le 
féminin de l'adjectif cobtî, copte, égyptien; en arabe on appelle ces 
étoffes iUbJUI v^'» b* étoffes coptes. Les Mauresques employaient 
cabdia en ce sens (Mem. hist. esp., V, 438). 

Alcacel, alcacer, a. pg. alchazar chez S\ Rosa (dragée, blé ou orge 
en herbe qu'on fait manger en vert aux chevaux), de (alcac'U) 
que P. de Alcala traduit par alcacel de ccvada. — Alcacel ou alcacer 
désigne aussi dans l'Alemtejo un champ d'orge, et alchazar avait le 
même sens, comme il résulte d'un passage d'un testament, cité par 
S*. Rosa; le testateur y lègue au cloître d'Alcobaça, où il désire être 
enterré, «alchazar illud, quod lucratus sum in Saborosa.» 

* Alcadafb pg. (Vieyra) , alcadef pg. (Moura) , alcadefe pg. (Moraes) 
(pot de terre au-dessus duquel les cabaretiers et les boutiquiers mesu- 
rent les liquides qu'ils vendent, et qui reçoit Pexcédant) , de vJlJuiit 
{al-codâf ou al-codéf), «sculella, urceus figulinus.» Le catalan avait 
cadaf sans l'article arabe; «vint cadaffes è setriys de terra,» lit-on 
dans un document de 1331 publié par Capmany (Memorias sobre la 
marina de Barcelona, II, 412). 

Alcaduz, arcaduz, pg. alcatruz (seau d'une machine hydraulique pour 
puiser Peau et la porter en haut), de jj^LfiJ! (al-câdous), «haustrum 
in rota aquaria , > alcaduç de ahoria Aie. 

* Le mot câdous est le grec xxào; ; voyez Fleischer , De glossis Ha- 
bichi p. 74. La signification primitive est donc celle qu'a indiquée 
M. E. , à savoir, seau; mais en espagnol alcaduz a encore un autre 
sens, celui de tuyau, conduit, canal, chez Victor: »alcaduce de agua- 
duche, le tuyau ou buisine d'un aqueduc* Il en est de même en 
arabe, quoique Freylag n'en dise rien. Alcala traduit alcaduç de canos 
par caiduç, de même que alcaduç de ahoria; Dombay (p. 91) donne: 
câdous, canalis; Uélot: tuyau, conduit d'eau; Roland de Bussy: conduit 
pour Veau; dans le Dictionnaire berbère: tuyau (conduit). Chez M. Prax 
(dans la Revue de l'Orient et de l'Algérie, VII, 273) on lit: «Une source 
d'eau comprise dans la ville (Ghdàmes) arrive au bazar, par un conduit 
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maçonné, dans un bassin appelé H'afrat-el-Gaddous , le puits du seau;» 
mais on voit facilement que cet estimable voyageur se trompe ici sur 
le sens du mot câdous. Un auteur du XI e siècle, Becrî, emploie dans 
celte acception la forme <j*jo (cadas), quand il dit (p. 30, 1. 1) qu'Obaid- 
allâb avait fait venir l'eau -à al-Mahdiya d'un village voisin ^IaïI ^ 
tau moyen de tuyaux.» L'auteur du Cartâs se sert de la forme câdous; 
voyez p. 36, 1. 3 a f., p. 41, 1. 9 et 10. 

Alcafar (couverture de cheval) de JiXJI (al-cafat), » slragulum quod 
equi clunibus imponi solet.» 

Alcahaz (cage) de (joàiiJÎ (al-cafaç) qui désigne la même chose. 

Alcahubte, a. py. alcayole, prov. alcavot et alcaot (maquereau, en- 
tremetteur), de o^JLJt (al-cauwâd) , «leno. » L'ancien portugais alcofa 
chez S*. Rosa semble être une altération du même mot arabe. Mais le 
nom moderne alcoviteiro ne vient pas directement de l'arabe, car il a 
une terminaison portugaise et il est dérivé du verbe alcovilar, esp. 
alcahuetar. 

Alcaicebia, alcaeceria, pg. alcaçarias, de l'arabe Xj.U**Jb'l (al-caisâ- 
ftya) qui désigne une série de boutiques, un bazar. Voyez Ibn-Batoula, 

I, 151, III, 4, le Carias, p. 22, et P. de Alcala au mot lonja de 
mercadores ; [ 4 note de M. Fleischer, De glossis Habicht., p. 39, de 
Qualremère, Notice sur Becrî, p. 34 et 227 du tirage à part]. 

"En catalan alcaceria paraît avoir désigné aussi: les choses qui se 
trouvent dans les bazars, marchandises, car dans une lettre que les 
magistrats de Barcelone écrivirent à ceux de Séville en 1315 et qui 
a été publiée par Capmany {Memorias sobre la marina de Barcelona , 

II, 75), on lit: «preseren una nan, on bavia Moros è Moras è roba è 
alcaceria, è altres coses de gran quanlitat.» 

Alcaidb (châtelain , commandant d'une forteresse). En arabe Jl_>U» 
(caïd, le participe de câda, «duxit exercitum ») signiGe chef en général. 
Chez les Mauresques le alcaide élait le chef d'une taha, c'est-à-dire, 
d'un district (Mendoza, Guerra de Granada, p. 44). Chez les Espagnols 
ce mot a reçu la signiGcalion plus restreinte de commandant d'une 
forteresse. 

Alcala, dans plusieurs noms de lieux, est l'arabe K*lsJI (alcal'a) qui 
signifie château. 
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Alcala b. la 1 . Dans une charte citée par S». Rosa on lit: «Reginaî 
Domnse Sanciœ dedi omncs alcàlas raeas, acilaras, et colchias.» Le 
savant portugais croit que ce sont des tapisseries («pannos de raz>) 
auxquelles on aurait donné ce nom à cause des châleauç qui y étaient 
représentés. «Nos pannos de raz ainda hoje se costumao ver nao sô 
montarias, e bosques, nias lambeni guerras, génie armada, praças, e 
caslellos, que hem pôde ser fossem antigamente os principiaes objectos, 
que nestes pannos se divisassem, e daqui Ihes viesse o nome de alcalàs.* 
Une telle supposition me parait trop arbitraire, à moins qu'on ne la 
prouve par des arguments décisifs. Je serais plus porté à reconnaître 
dans alcala l'arabe iUJL^Jt {al-khiïa) y -vêtement d'honneur donné par 
un prince.» 

* Dans une note insérée dans la nouvelle édition de Ducange, M. 
Dubeux croit que cet alcala est ïXSÙ\ [al-quilla) , chez Freylag « vela- 
menlum sublilius tenlorii forma consutum ad prohibendos culices, cono- 
peum,» et comme dans le texte les alcalae sont nommés conjointement 
avec les acilarae et les colchiae, celle opinion me paraît préférable à 
celle de S*. Rosa et à celle de M. E. Chez Pedro de Alcala killa répond 

aux mots cielo de cama (ï3s *U~), corredor de cama, corlina à cor- 

redor et paramenlo de cama; il prononce quelle. En Algérie on entend 
sous ce terme aies rideaux d'une porte ou d'une fenêtre» (Martin, 
Dialogues, p. 77). 

Alcalde de l'arabe ^Uî! (alcâdhi), juge. 

Alcali (terme de chimie, sel tiré de la soude) de ^^JLiiJt (al-cali) qui 
a le même sens. 

Alcallbr (celui qui fait des cruches). Une cruche, cantaro , s'appelle 
en arabe colla (cf. alcolla). De ce mot on peut former le substantif 
al-callâl, al-callél, JâUM, pour désigner celui qui fait des colla, et bien 
que je ne l'aie pas rencontré ailleurs , sa formation esl si conforme au 
génie de la langue arabe, que je n'ai aucun doute à l'égard de l'éty- 
mologie proposée. 

* En eiïet , le mot en question existe et signifie pofier ; M. Cherbon- 
neau (dans le Journ. asiat. de 1849, I, 548) le donne en ce sens, et 
M. Prax (dans la Revue de V Orient et de ïAlg., VI, 276) nomme le 
quartier el-Gollalin, les Potiers, à Tunis; plus loin (p. 297) il écrit 

gallalin. Becri (p. 21») nomme le 0 *'àUI v'j» P orlc des potiers, à 
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Cairawân; mais son premier traducteur, Quatremère, ne connaissait 
pas le root callâl ou callél, et il a proposé deux manières de le changer, 
Tune aussi malheureuse que l'autre (voyez sa Notice sur Becri , p. 39, 
n. 1 du tirage à part), tandis que le second traducteur de Becri, M. 
de Slane , Ta rendu mal à propos par fabricant de seaux en cuivre. 

' Au :am (coloquinte) est exactement l'arabe f&U Çalcam). Millier. — 
L'article de l'Académie sur ce mot est conçu en ces termes: «Planta 
médicinal mui amarga, cuyo fruto es semejante al cohombrillo, pero 
algo mayor. Es voz puramente Arabe que (segun su Diccionario) si- 
gnifica todo lo que es amargo. Lat. Colochintis. Servid. de Abulcac. 
trat. 2, fol. 25. Todo amargo segun los Arabes se llama Alcam. Y 
en esto mucho se trabajaron los exponedôres, porque algunos de ellos 
dixeron que era la colochintida , y otros que era otra cosa. » Le fait 
est que, parmi les Arabes d'Espagne, 'alcam n'était pas la coloquinte, 
mais le concombre-d'âne , ou sauvage, momordica elaterium. L'auteur 

du Mosta'înt (man. 15) dit sous jt^àS US (concombre-d' âne) : ( jài*l\ y., 
«c'est le f alcam y * et Ibn-al-Baitâr dit sous le même mot: »JLbJt y? y 

irJjurtL? LaÂc juu, «c'est ce que le peuple en Espagne nomme le 
'alcam. . 

Alcamiz (rôle où sont inscrits les soldats) de u ..,. . t <Jt {aUkhamis) , 
l'armée. Ce mot arabe est dérivé de khams (cinq), parce que l'armée 
consistait en cinq parties; savoir: Pavant-garde, le centre, l'arrière- 
garde et les deux ailes. 

* Cette étyraologie, qui est aussi celle de Marina et de M. de Gayan- 
gos (dans le Mem. hist esp. t IX, 355), me paraît extrêmement mal- 
heureuse. D'abord le mot khamis a bien signifié armée, mais jamais 
il n'a eu le sens de liste des noms des soldats. En second lieu — et 
il est étrange, non pas que cette remarque ait échappé à Marina et 
M. de Gayangos, qui ne font pas attention à de telles choses, mais 
qu'elle ne se soit pas présentée à M. E. -- khamis lui-même , dans le sens 
d'armée, appartient à une époque de la langue beaucoup plus ancienne 
que celle où l'on trouve employé le mot alcamiz, c'est-à-dire que le 
XIV e siècle ; c'est « an old term » (Lane) , et longtemps avant le XIV' 
siècle il avait cessé d'être en usage dans la langue ordinaire, car je ne 

parle pas de celle des poètes. Il y a plus: le mot alcamiz n'a jamais 

ii 
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eu droil de cite en espagnol; il ne se trouve qu'une fois dans la Cro- 
nica De Don Alfonso XI, où il est donné comme un mot arabe. Voici 
ce passage (cap. CCLIV, p. 450 éd. Cerdà y Rico): «Et ésle (un Ginoes) 
dixo, que luego que el Rey Albobacen pasô allende la mar, que fîzo 
requérir los alcamices. que es asi como dicen, los alardes, en que 
fueron escriptos los nombres de todos aquellos que pasaron la mar, et 
que por aquella cuenla fallaron , que de la gente que pasô aquende , 
que menguaban qualrocientas veces mill personas. » Il est vrai que le 
mol se trouve aussi chez Morgado (Hist. de Sevilla, fol. 75 b), cité 
par l'Académie, el chez Barrantes Maldonado (dans le Mem. hist. csp., 
IX, 355); mais ils parlent l'un et l'autre de la môme bataille, celle de 
Tarifa, et ils le font d'après la Chronique d'Alphonse XI, que Morgado 
cite; ils sonl donc dans celle circonstance de simples copistes, et 
comme je l'ai dit, le seul passage qui doive nous occuper, est celui 
dont j'ai donné le texte. Il est forl possible que le mot y soit altéré, 
et comme il n'y a pas en arabe un terme qui signifie rôle et qui rcs- 
semble à aîcamiz , je crois devoir y subslituer almaiz ( j-a. » J<) , qui a 
réellement ce sens ou qui du moins peut fort bien l'avoir. L'Académie 
a déjà fait venir aîcamiz de al-maiz t qui, comme elle l'observe avec 
raison, signifie alarde chez Alcala (de môme dans le Kitâb akhbâr al- 
W, apud Wûller, Die lelzten Zeiten , p. 3, 1. 16), et d'un autre côté 
on a vu que dans la Chronique d'Alphonse XI le mot dont il s'agit est 
expliqué par alarde; mais au lieu de croire avec l'Académie que la 
leçon aîcamiz est bonne et que c'est une corruption de al-maiz , je 
suppose au conlraire, parce qu'une telle altération dans la langue parlée 
n'est pas vraisemblable, que la véritable leçon est almaiz et qu'elle a 
été altérée par un copiste. Ce qui me confirme dans celle idée, c'est 
que le mot a aussi été altéré, mais d'une autre manière, dans un 
passage de la Chronique portugaise d'Alphonse IV, cité par Moraes et 
par Francisco de S. Luiz (apud Sousa), où on lit ceci: «E dos mouros, 
segundo depois se soube pelos seus alcaizes, que sam como livros 
d'alardo, e apuraçoes, em que todos os que passaram a Espanha eram 
escrilos, morreriam quatrocenlos e cincocnla mil.» Je ne suis pas à 
même de consulter celle chronique, mais comme Alphonse IV de Por- 
tugal prit une grande part a la glorieuse victoire remportée sur les 
Maures près de Tarifa en 1540, je n'hésite pas à croire qu'il s'agit de 
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la même bataille, et dans ce cas alcais est, comme alcamiz , une cor- 
ruption de aimai z , mais une corruption plus légère, attendu qu'il n'y 
a qu'une seule lettre à changer. Quant au sens de ce mot , c'est pro- 
prement revue de soldats et la 11* forme du verbe signiûe assez souvent , 
bien que Freytàg n'en dise rien : passer des soldats en revue; voyez 
Alcala sous alardear et sous contar génie; Maccarî, 1, 272, I. 9 ; II, 
76 J, 1. 3 a f. ; Ibn-al-Klialîb dans Muller, Beitràge, p. 18, 1.6; Carlâs, 
p. 88, 1. 2 a f.; p. 115, 1. 9 a f.; p. 125, 1. 4 a f.; p. 193, 1. 4 a f.; 
p. 207, I. 7; p. 211 raed.; p. 238, 1.4 et 5; Kitàb akhbâr al-'açr t p. 3, 
1. 14; p. 4, 1. 2; mais comme alarde , qui est l'arabe \jofà\, signiUe 
aussi revue de soldais, et qu'il a reçu, comme on a pu le remarquer, 
l'acception de rôle oit sont inscrits les soldats, il est lout-à-fait naturel 
que son synonyme al-maiz ait reçu le môme sens , et celui de contar 
gente t qu'Àlcala attribue au verbe maiyaza, sert d'appui à cette sup- 
position. 

Alcamomias, alcomenias [* , pg. alcamonia, alcamuuia , alcomonia] 
(nombre colectivo de varias especias Mar.). En arabe q^XÎI (at-cam- 
mon) désigne le cumin. Il se peut très-bien ([[l'al-cammônîya ait été 
en usage pour désigner des épiceries parmi lesquelles se trouvait le cumin. 

Alcana (lieu où sont les boutiques des marchands). A Tolède c'était 
le nom d'une rue où étaient les boutiques des merciers juifs (Cobarr.). 
Je crois que ce mot n'est qu'une altération de o'-JLÂJt (al-khânât), 
les boutiques. 

Alcamavy a. pg. (■ linho canamo,» S*. Rosa) de wUaJI (al-connab ou 
al-kinnob) , du chanvre. [* Plutôt de l'adjectif qui est formé de ce 
substantif et qu'on trouve chez de Sacy, Chrest. ar., I, p. 74, 1. 5 a f. 
du texte, ^^Jtfl {al-connabt ou al-kinnabi) ] '. 

1) Je crois que H. E. a eu raison de ne pas admettre le mot alcanca (pourchas, pour- 
suite, chasse, etc.), qui, selon H. Diei (il, 85), Tiendrait de • s jaisà\. La signification 
conviendrait usset bien, mais comme dans l'Alexandre ce mot est encalzo, en prov. en- 
cans , dans la Chanson de Roland tncals, tnchals, et que le vcibe est dans l'Alexandre 

♦ 

à la Tois akanzar et encalsar, en pror. encauisar, dans la Ch. de Roi. encalcer , 
chalcer (voyei le glossaire de M. Damas Hinard sur la Chanson du Cid) , il est certain 
que la syllabe ul est une altération de la syllabe «a et que le mot vient du latin calv. 
Le port, akancos (séries des faucons) ne vient pas non plus de l'arabe, comme l'a 
pensé M. Km. 
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Alcancia (boîte à cacher de l'argent, tirelire). En arabe jj^J\ (al- 
cans) désigne un trésor caché, et aussi la chose dans laquelle on cache 
le trésor. Je serais porté à croire qu'il a existé un mot al-canxiya 
formé de la même racine, et dont la signification répondait à celle du 
mot espagnol. 

Alcandara, [* pg> alcandora] («la percha, o el varal donde ponen los 
halcones y aves de bolateria» Cob.). C'est l'arabe BjjuXJI (al-candara) , 
qui désigne une perche. 

Alcandia (espèce de blé) ? 

* L'espagnol a aussi candeal ou candial, le portugais candil ou candial, 
et comme ces mots désignent une espèce de blé qui rend le pain très- 
blanc, je crois avec Cobarruvias et l'Académie qu'ils viennent de la 
racine latine cand , qui a donné naissance à candeo, candefado, candico, 
candidus, candor, etc. Mais les Arabes d'Espagne ont emprunté ce mot 
aux Espagnols, car P. de Alcala traduit trigo candial par candial; c'est 
avec l'article al-candial, et de là est venu l'esp. alcandia, la dernière 
lettre ayant été omise. 

Alcandora («vestidura blanca, como camisa» Cob.). Ce mot est 
d'origine berbère, car dans cette langue o^OuJff (ta-candour-th , ou, 
sans le préfixe, candour) signifie une chemise (Marcel). [* Voyez le 
Glossaire sur Edrisi, p. 364, et ajoutez-y que ;5 *xjlj> se trouve aussi 
dans les Mille el une nuits, VII, 27 éd. Habichtj. Par l'intermédiaire des 
Arabes il s'est introduit dans l'espagnol, comme le démontre l'article al. 

Quant à alcandora dans le sens de hoguera, fuego para dar sehal , 
D. de (Jrrea le dérive d'un mot arabe *canderelun, que vale luminaria, 
linlerna, hoguera. » Un tel substantif arabe m'est inconnu, ainsi que 
le mot calavândar que P. de Alcala traduit par hoguera llama de fuego. 

* Comme selon Cobarruvias, on dit dans d'autres districts candela 
pour alcandora, et que candela vient de J*-jAJL_S (candi l) , lanterne, je 
serais porté à ne voir dans alcandora qu'une corruption du même mot 
(aUcandtl, alcandila, alcandira, alcandora), et je pense que D. de Urrea, 
chez lequel un est la nunnalion arabe, comme Cob. le dit expressément, 
a voulu indiquer le même mot. 

Alcanfor , pg. alcamphor (le camphre) , de ; y UJI {al-cdfôr) qui dé- 
signe la même chose. 

Alcantara de *Jaj£1\ (al-cantara) , pont. 
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Alcaparra (câpre) de^U-JLH ou ^L^JUt (al-cabbâr), [* plutôt du nom 
d'unité, al-cabbàra, qu'Alcala donne sous alcaparra]. Bien que ce mol 
arabe soit d'origine étrangère, l'article al démontre que les Espagnols 
ont tiré leur alcaparra de celle langue et non du grec xâir7rxpiç. 

* Alcapetor ou alcupelor pg. (espèce de poisson cbez Gil Vicente, et 
non alcujtretor comme donne Moraes ; voyez le Glossaire sur Gil Vicente 
dans Tédit. de Hambourg, 1834) de? 

*Algar pg. (marrube, plante) ,de «j^Laii (al-câra) qui, dans la pénin- 
sule ibérique, avait le même sens; voyez Ibn-al-Bailâr, II, 20 et 275. 

Alcaravai», pg. alcaravao (espèce d'oiseau, butor), de 0 t 5 /il (al-cara- 
wân), «nomen avis ex perdicum génère.» Voir les Mille et une nuits, 
éd. Fleischer, X, 210. 

* Dans ce passage cet oiseau (Gharadrius œdicnemus L.) esl tout sim- 
plement nommé ; mais il faut consulter une note de M. Lane dans sa 
traduction des Mille et une nuits, III, 82, n. 5. Les Arabes le nom- 
ment aussi Q^j^-i {Mille cl une nuits, III, 5 éd. Macnaghlen); mais 
M. Pellissier est tombé dans une singulière erreur quand il dit (Descrip- 
tion de la régence de Tunis, p. 451): * L'œdicnème , appelé dans le 
pays oiseau de Kaïrouan. » 

Alcaravba (carvi , plante) de U^JI (al-carawia) qui a le môme sens. 

*Alcaraviz pg. («cano de ferro, por onde se communica o venlo do 
folle ao fogâo da forja , » Moraes) , esp. alcribis. ^^tytft (al-carâbis) , 
plur. de al-carabous , ne peut pas convenir, car il signitie: la partie 
élevée de l'arçon de devant et de derrière ; et comme les mots port, et 
esp. désignent, parmi les forgerons, une certaine espèce de tuyau, je 
serais presque tenté d'y voir une corruption de al-cawâdîs, plur. de 
câdous, qui, comme on l'a vu plus haut à l'article alcaduz, signifie 
précisément tuyau. 

Alcarcbua (ers, vesce noire, planle) de KJL^XJt, al-carsena chez 
Freylag, mais al-carsenna, avec le techdid, dans le man. de Leyde du 
Mosta'înî (n°. 15, fol. 67 v°), ["de même dans celui de Naples]. 

Alcarcuofa, alcachofa, pg. alcachofra, ital. carcioffo (artichaut), de 
Oj-ïy^JI (al-khorchouf) comme l'écrit P. de Alcala, tandis que dans 
le lexique de Freylag on trouve ^j^jS=^\ (al-harchaf) , «carduus allilis. > 

* Dans le Mosta'înî (man. 15) on trouve la forme hharchof, mais 
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l'auteur dit: «Dans beaucoup de livres j'ai vu ce mot écrit avec le kh, 
comme je l'ai donné ici ; toutefois la véritable orthographe est avec le /* 
et avec la voyelle a dans la dernière syllabe.» Le kh est aussi chez 
Hœsl, JVachrichten von Marokos, p. 308, chez Marcel, etc. 

Ali: aria, alqueria, a. port, alcheria (ferme, métairie), de l'arabe 
KjjiiJl (al-carya) qui a le même sens. 

* En portugais alcaria est aussi le nom d'une plante qui croît dans 
les terrains sablonneux et dont les feuilles ressemblent à celles des vio- 
lettes (Moraes). C'est l'arabe iù^JI {al-cartya) , « noraen planlae nascen- 
tis in arenis. » 

Alcabrada pg. (boucle d'oreille) de Jbytfl (al-corl), «inauris,» ou bien 
d'un substantif al-carrâta, de la môme racine. 

* Un tel substantif n'existe pas. Alcarradas (car Moraes ne donne 
que le plur.) , arrecadas , et en esp. arracadas (cf. arraca) , sont des 
altérations de Jb\S$\ {al-acrâl) t le plur. de al-corl ; alcorde, qui est 
formé du singulier, se trouve, selon Marina, dans l'ancienne traduction 
esp. de la Bible, Juges, VIII, vs. 26. Mais en portugais alcarradas 
signifie en outre: les mouvements que fait le faucon pour découvrir la 
proie (Moraes). C'est, je pense, une corruption de l'arabe ciUm^JI 
{ar-racadhâl) , plur. de ar-racdha, «motus, impulsus,» car le verbe 
racadha signifie entre autres choses: motitavil alas in volalu avis. 

Alcarraza (vaisseau de terre, cruche) de jtyJI (al-corrâz), «canlha- 
rus . hydria,» ou bien d'un substantif carrâsa (comparez albarrada) , 

dérivé du verbe y-Js (carrasa), rafraîchir. Du moins Cobarruvias dit 

que c'est une canlarilla que sustenta fresca et agua que se echa en clla, 
et de même en provençal alcarazas se dit d'un «vase de terre très- 
poreux, destiné à faire rafraîchir l'eau» (Honnorat, Dictionnaire pro- 
vençal). 

* La seconde dérivation me paraît inadmissible: d'abord, parce car- 
râsa n'existe pas, du moins à ma connaissance; ensuite, parce la racine 
carasa et les mots qui en dérivent n'expriment pas l'idée de fraîcheur, 
mais celle d'un grand froid qui gèle l'eau; et enfin, parce que carasa 
et ses dérivés sont des mots de l'ancienne langue, que le peuple ne 
comprenait pas et que les scoliasles étaient obligés d'expliquer (voyez 
p. c. Hariri, p. 260 de la première édit. j de Sacy, Chrest. ar. t II, 
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p. 588, n. 66; Hamâsa, p. 564). L'autre dérivation me parait au con- 
traire la véritable. Ordinairement le mot se prononçait al-carrâ%, 

comme l'atteste Tibrîzî dans son Commentaire sur la Hamâsa, p. 17, 
dern. 1. — p. 18, I. 4, et comme de Sacy a fait imprimer dans son 
édition de Harîrî, p. 330, 1. 2, sans doute d'après de bons manuscrits. 
Il désignait une cruche à goulot étroit 1 et par conséquent fort propre 
à tenir l'eau fraîche. D'après le Commentaire sur Harîrî (p. 330), il 
appartenait au dialecte irâcain, et selon toute probabilité les Arabes 
d'Espagne l'ont reçu des Irâcains conjointement avec l'objet qu'il dési- 
gnait, de même qu'ils recevaient d'eux les belles bouteilles (voyez plus 
loin l'article irake). Comparez Maccari, II, 799, t. 10, où «des cru- 
ches de l'Irâc.» K^^c v!^' » sont nommées parmi les objets précieux 
qui se trouvaient dans PAÏhambra. 
Alcartaz (emboltorio de especias), de l'arabe yAk^ (al-carlâs) qui 

signifie du papier commun pour envelopper (Marc.) , cornet , papier roulé 
en cornet (Boclh.), alcartaz (Aie). Le mot arabe dérive à son tour du 
grec xâpTm. 

* Le mot arabe carias signifie proprement, comme xxpritç, une feuille 
de papier, et en ce sens il s'est conservé dans le portugais, où carias 
signifie: charte écrite sur grand papier, édit, diplôme, sauf-conduit, 
et aussi affiche. Le sens qu'a l'espagnol alcartaz est aussi donné par 
Hélot (cornet)', cf. Mille et une nuits, I, 56, 1. !> a f. éd. Macnaghlen. 

Alcatea pg. («manada, rebanho de gado. Tambem se diz alcatea de 
lobos,» Sousa). C'est l'arabe £*bfiJi {al-catV) qui signifie troupeau. {* 11 

faut lire: jû^bfijl (al-catVa), qui a le même sens; voyez le Glossaire 
sur Edrisî, p. 368], 

* Alcatenes. Dans le Cancionero de Baena on trouve (p. 549 et suiv.) 
un poème adressé par Ferran Sanches Calavera à Pero Lopes de Ayala, 
dans lequel il expose ses doules sur le dogme de la prédestination. 11 
les compare constamment à une plaie qu'il a dans le cœur, et il désire 
que l'autre lui donne un onguent, un baume, pour la guérir. Dans 



1) Biflet la signification figulut chei Freytaj, qui a mal compris les paroles de Tibrûf, 
p. 18, 1. 4. Dans sa traduction de la /Tamtisa (l, 35, I. 7) il a enté celte erreur. 
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sa réponse, Pero Lopes de Ayala s'attache à la même image, et il dit 
entre autres choses (p. 554): 

E con esto inguente (= ungûento) raucho valdria 

El alcatenes de graat contriçioa, 

E de vota bidma (= bizma) de la conffcsyon 

For mi consejo ally sse pornia. 
Dans le glossaire on a considéré cet alcatenes comme le plur. de alca- 
ten — ce qui est lout-à-fait inadmissible, attendu que le verbe et 
l'article sont au singulier, «mucho valdria el alcatenes» — , et on a 
fait venir cet alcaten de l'arabe 0 Xs> (khalana), circoncire. Je ne com- 
prends pas comment la forme alcatenes pourrait venir de cette racine; 
mais en outre la signification ne convient nullement, car «la circonci- 
sion de grande contrition » est sans contredit un non-sens. A mon avis, 
le mot a été altéré par le copiste. Le sens exige un terme arabe qui 
signifie la même chose qu'onguent daus le vers précédent, et emplâtre 
dans le vers suivant. Or , l'arabe a ^ay (marham) dans l'acception 
d' emplâtre, et en Espagne ce mot se prononçait, avec le changement 
de m en b, barham, car telle est la forme que donne Alcala sous dia- 
guilon medicina et sous enplasto para cerrar llaga, avec l'article al' 
barham, ou, comme on peut prononcer aussi, al-barheme, al-bareme, 
car le h (») est à peu près muet. C'est cet albareme que je crois 
devoir substituer à alcatenes. Dans les anciens man. , le b se change 
facilement en c el le r en t, tandis que la terminaison eme a le même 
nombre de jambages que enes. Quand on lit de cette manière, le sens 
est parfaitement clair. 

Alcatipa, alquelifa (lapis, couverture), de XâxIaftJI (al-catlfa) qui se 
dit dans le même sens, comme l'a démontré M. Dozy, Dict. des noms 
des vêt., p. 232, n. 1. 

* Alcatra pg. («l'extrémité de la partie charnue de l'épine dorsale 
d'un bœuf ou d'une vache; selon d'autres, ce mot indique les deux 
trumeaux de derrière et les reins,. Moraes). On voit que les Portu- 
gais ne connaissent plus le sens précis de ce mot. Le fait est que 
l'arabe (al-catra) avait une signification beaucoup plus générale, 

puisqu'il signifiait morceau (de viande, de poisson, ou d'autre chose). 
Freylag ne le donne que dans le sens de goutte , et à en juger par le 
silence des dictionnaires de la langue moderne, il ne signifie plus 
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aujourd'hui morceau; mais en Espagne il s'employait dans celle accep- 
tion , car P. de Alcala le donne, avec le plur. J.JL»Ji (kilàr), sous les 
mots: cacho por pedaço, callo de herradura («Ls^.***» ^ BiaS), miembro 
a miembro (*jLï *J a *) t pedaço, pieça lo mesmo es que pedaço , puesta 
o pieça o pedaço , rueda como de pescado , tajada de algo , torresno de 
tocino (jjïà* ^ si») , Iraço (lisez iroço) ; le diminutif cotaira se trouve 
chez lui sous çatico de pan. Ibn-Djobair (p. 235, 1. 13) dit de môme, 
en parlant de la poix, qu'après l'avoir exposée à l'action du feu, 
ot x kJ5 «on la coupe en morceaux» 1 . Voyez aussi l'article 

suivant. 

* Aicatrate pg. («part of the keel or bottom of a sbip,» Vieyra; 
■ peça da borda do navio, ou lancha, que encaixa nos bracos, e tira 
por baixo da tabica, que cobre a borda,» Moraes). C'est, je crois, 
ot^baJ! (al-calrât pour al-calarât) , le plur. du mot dont il a été ques- 
tion dans l'article qui précède, où l'on a vu qu'Ibn-Djobair emploie ce 
plur. , littéralement les morceaux , les pièces. 

ÀLCAUciL, alcacil, alcarcil (carde bonne à manger), de al-cabdl, qu'on 
trouve chez P. de Alcala dans le môme sens. N'ayant jamais rencontré 
ailleurs ce mot arabe, je ne suis pas à môme d'en donner la tran- 
scription. 

*Alcaudon (moquette, petit oiseau qui sert d'appeau pour attirer 
d'autres oiseaux dans les filets). L'Académie fait venir ce mot de cauda t 
parce que l'oiseau qu'il désigne a une très-grande queue. . Si celle 
étymologie est la vérilable, les Arabes ont emprunté caudon aux Es- 
pagnols, et le leur ont rendu augmenté de leur arlicle. 

Alcavallas a. pg. Dans un passage d'une ancienne chronique, cité 
par S'. Rosa dans le supplément, il est question de barques chargées 
de «alcavallas, e de trigo, e de uvas,» et plus loin d'une «fusla na 
quai achàrao muitas alcavallas, e figos, e amendoas. » S'. Rosa pense 
que c'est une espèce de fruit semblable aux caroubes. L'élymologie de 
ce mot m'est inconnue. 

"Moraes, qui cile le second passage, prend le mol dont il s'agit dans 



1) Sousa donne: «s^ofijl, parle do espinhaço da réx. Dema-se do verbo £ii t darno 
lado, ou no espinhaço. » Je regrette de devoir dire que, dans tout cela, il n'y a pas 
un mot de vrai. 

12 
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le sens de: argent provenant des alcabalas («dinheiro de tribulos»), ce 
qui ne me semble nullement convenir. Je pense avec S*. Rosa que c'est 

le nom d'un fruit, et je crois que c'est b.^XJI (al-cauwâra) , nom d'unité 
de al-cauivâr, que Dombay (p. 71) donne dans le sens de melon d'eau, 
pastèque. 

A lca vv t'a . Le Dicc. marit. esp. (1831) dit (apud Jal, Glossaire nau- 
tique): «nombre que se da à un nudo muy usado à bordo. » Le Dict. 
de PAcad. esp. donne à alcayata la signification de «crochet ayant une 
forme demi-circulaire, et fait pour soulever de terre les fardeaux et les 
suspendre en l'air.» Suivant M. Jal ce renseignement est inexact: le 
mot en question désigne « un nœud d'agui , un nœud fait avec un bout 
de cordage pour serrer fortement un corps, et qui est enlevé avec le 
corps qu'il presse au moyen d'un crochet.» Je crois que l'élymologie 
décide en faveur de celle assertion , car l'arabe Ol^JI (caid) ou dLgJI 
(quiyâd), d'où alcayata tire son origine, dérive du verbe caiyada qui 
signifie vinculis conslrinxil. 

Alcazaba, pg. alcaçova (forteresse), de iujûiJI (al-caçaba) qui a le 
même sens. 

Alcazar (château, citadelle) de yati\ (al-caçr) , château. 

Alcazuz,^. alcaçuz (réglisse, plante), corruption de ('tro 
sous); comparez l'article sur le mol orozuz, qui a le même sens. 

Alcuatin «es el lugar que esta sobre el salvonor, debaxo de los ri- 
noncs,» Gulierr. de Toledo, p. 4, c. 5. Marina, à qui j'emprunte ce 
passage, retrouve [' avec raison; voyez Avicenne, I, 15 éd. de Rome] 
dans alchalin l'arabe ^LafiJî (al-catan), «quod înter duas est coxas. » 

* Alchaz. On lit dans une donation de Rudesind (apud Yepes, V, fol. 
424 r°) , de l'année 942 (car telle est la date véritable ; voyez Esp. 
sagr.. XXXVII, p. 275): «casulas silineas X, alias casulas XIII, quin- 
que de alchaz.» C'est l'arabe (al-khazz), espèce de soie, et il 
faut lire de même dans une donation de l'année 951, où le texte, 
publié dans Y Esp. sagr. (XXXIV, 485, 1. 3), porte: «quarla (casula) 
de albaz similiter amarella. » 

Alcoba, it. alcova, fr. alcôve (cabinet), de xjtft (al-cobba) qui se dit 
dans la même acception. 

* Freytag a négligé de noter ce sens de cobba , mais M. Lane dit 
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(The Ihousand and one Nighls, I, 231) qu'il désigne: «a closeL or small 
chamber adjoining a saloon , • et Nowairi (Hist. d'Espagne , man. 2 h , 
p. 450) Templuie daus celle acception. Plus loin , je donnerai un arti- 
cle sur alcubilla. 

* En esp. alcoba signifie en outre la châsse d'une balance, le morceau 
de fer par lequel on soulève, on soutient une balance, lorsqu'on pèse 
quelque chose («la caja ô manîja del peso de adonde pende la balanza, 
y en que se rige el fiel» Acad.). C'est le môme mot arabe, pris 
dans un sens qu'on ne trouve pas non plus chez Freytag (comparez 

toutefois ce qu'il donne sous wJ>) , mais bien chez P. de Alcala , qui 
traduit manija del peso par cûbba, pl. quibêb (chez Berggren châsse à 
balance est qU**^ v*> 'i a - >,J el-mi*ân). Le jurisconsulte Abou-Yahyâ 
ibn-Djamà'a de Tunis (apud al-Cabbâb, man. 138 (2), fol. 118 r) 
l'emploie en ce sens quand il dit: Q U-J sr ^t> G ' qjjJt ^ fjk * 

iLo .Ja^jlj 0 t fjJL» 1*31^ 0 ( jAjf, «quand on pèse quelque 

chose, il n'est pas nécessaire que la languette sorte de la châsse, mais 
elle doit y être d'aplomb.» 

* Anciennement alcoba avait encore un troisième sens , car on lit dans 
le Fuero de Madrid de l'année 1202 (dans les Memor. de la Acad., 
VIII, 43 a): m De farina pesar. ludeo vel christiano, qui farina pesaret, 
en alcoba pesel ; et si en alcoba non pesaret, peclel X. m 8 ., si exierit 
de alcoba, â ios liadores.» Selon l'éditeur, M. Cavanilies (voyez ibid., 
p. 5), alcoba signifie ici: «peso publico,* balance publique, balance 
approuvée par l'autorité el dont tous les marchands sont obligés de se 
servir. Celte explication esl sans doute la véritable. C'est l'arabe qUaJI 
(al-cabbân), qui vient du persan a i~^S (capân) et que Freytag traduit 
par stalera maior. Selon Ibn-Batoula (III, 397), la balance s'appelait 
ainsi dans l'Inde ; mais le mot n'était pas seulement en usage dans ce 
pays éloigné, el aujourd'hui encore on l'emploie en Egypte et ailleurs, 

car Boclhor donne: grande balance, xJlJj» , et selon M. La ne (Modem 
Egyplians, 1 , 83) , la personne chargée de peser les marchandises sur le 

marché, s'appelle au Caire ^US (cabbânî). C'est sans doute par l'in- 
fluence de alcoba dans le sens de cabinet et de châsse d'une balance, 
qu' al-cabbân a été changé en alcoba, car il n'a rien de commun avor 
l'arabe al-cobba. 
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Alcoceifa («silio, bairro, ou casa, cm que vivctn as merelrizes • 
S*. Il osa dans le suppléaient, document de l'année 1158). En arabe le 
verbe *juaâ (caca fa) signifie sallavit cum clamore , le subst. caçf (Mac- 
cari, I, 41*2, 438) saltatio cum clamore, et macçaf se dit d'un locus 
omœnus sed abdilus , quem adeunt, qui compotalionibus et bacchanalibus 
libère indulgere cupiunt. — Je serais porté à croire qu'un substantif 
arabe tarait (al-coccifa) , dérivé du môme verbe et désignant un lieu 
de débauche, a donné naissance au mot portugais en question. — Quant 
à alcouce qu'on trouve chez S». Rosa dans le même sens [*el qui au- 
jourd'hui encore signifie bordel], il me semble être une altération de 
àlcoceifa, dont on aura retranché la dernière syllabe. 

Alcofa (panier) de maJ! (al-coffa) qui a le même sens. 

Alcoubla (espèce de plante) de X^jCJI (al-cahîla) ou de son dimi- 
nutif al'coheila , « borago officinalis , » Ibn-al-Baitàr , II, 351. 

* Alcohela en esp. ne signifie nullement borago officinalis; c'est-à-dire, 
bourrache, mais chicorée. Chez les botanistes arabes je ne trouve pas 
de coheila qui ait celte acception, et il paraît que c'est un provincia- 
lisme, car à en juger par les paroles de Cobarruvias, le terme n'était 
en usage qu'à Tolède. Ce lexicographe a aussi fort bien expliqué l'ori- 
gine du nom, qui signifie proprement: la pelile noire: on l'a donné à 
la chicorée à cause de sa semence noire. 

Alcouol, [* a, araij. alcofol, Acad.], calai, alcofoll, de J^^oGI (al-cohf) 
qui désigne l'antimoine avec lequel les femmes en Orient se teignent 
les paupières. 

* «Le cohol est la galène ou sulfure de plomb; ce qui a été reconnu 
d'ailleurs sur un échantillon que j'ai apporté. C'est à tort que plu- 
sieurs auteurs ont traduit le mot cohol par antimoine,» Prax, Commerce 
de l'Algérie, p. 29. Au reste je renvoie à la savante dissertation que 
M. Malin a consacrée à ce mot et à ses dilférenles acceptions (Elymol. 
Unters., p. 107—109). 

Alcolla (grande cruche) de l'arabe iJULil (al-colla) qui signifie la 
même chose et aussi une mesure d'huile; voyez la note de M. Dozy, 
Recherches, I, 546 de la première édition. 

Alcor (colline) de ^yiJI (al-côr), le pluriel de ïjji>\ (al-câra), «collis.» 
Ce n'est pas le seul exemple d'un mol arabe qui s'est introduit dans 
l'espagnol sous la forme du pluriel; ['comparez l'Inlrod., p. 28, n\ Uj. 
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Alcora (globe, sphère) de s Ai! (al-cora) qui désigne la même chose, 
àlcoran , pg. alcorao (le Coran) , de 0 \M (al-cor'ân) , du verbe cara'a 

qui signifie lire, réciter. 

Alcorci («joyel, û otro adorno de mugcr» Acad.). ilarina dérive ce 

mot de X^XJi (al-corsa) , «fibula.» Le changemenl de l'a final en » 

me semble inadmissible. C'est ce qui me fait douter de la vérité de 

cette élymologie. 

* Il y a mille autres bonnes raisons pour ne pas l'admettre, et nous 
ne nous en occuperons pas. Alcorci est un vieux mot et qui se trouve 
seulement, autant que je sache, dans le testament de Pierre-le-Cruel , 
publié par Llaguno Amirola à la fin de son édition de la Cronica de 
Don Pedro par Ayala. Le roi y nomme (p. U62, 1. 12) parmi les pier- 
res précieuses, les perles, etc., dont se composait un alhaite ou collier : 
«quatro alcorcis doro esmaltados,» et plus loin (ibid., L 18), où il est 
question d'un autre alhaite, on retrouve les mômes mots. Cet alcorci 
ne peut être rien autre chose que l'arabe (al-corsî), siège, qu'en 

espagnol on transcrivait constamment de cette manière, qui, du reste, 
est très-bonne. Ainsi la constellation de Cassiopée, qui en arabe s'ap- 
pelle iy*£& oli (= Inlhronata), est nommée dans les Libros de Astro- 
notnia d'Alphonse X (I, 15) decalcorci (lisez detalcorci); autre exemple, 
ibid., I, 168; voyez aussi Mem. hist. esp. , V, 450. Il est vrai que 
le sens ne semble nullement convenir; mais Llaguno Amirola, qui, 
dans ses notes sur ce testament, se montre très-bien informé sur ces 
sortes de matières, sans doute parce qu'il a consulté ou fait consulter 
des Africains, remarque ceci: «Les femmes chez les Maures donnent 
le nom de carci ou corci à de petites pièces d'argent ou d'or, qu'elles 
ont dans leurs colliers. Il y en a de diverses figures; mais ordinaire- 
ment elles ont la forme de coussins, et c'est de là qu'elles tirent leur 
nom, attendu que les coussins de lit et d'estrade s'appellent corci,» 
Je n'oserais pas affirmer que cor si a été rendu exactement par coussin 
(almoada), mais au fond cette explication est sans doute la véritable. 

Alcorqub. Suivant Diego de Urrea , ce mol vient de l'arabe yjjJLÏ\ 
(al-corc), qui désigne une sandale avec la semelle de liège. L'élymologie 
de ce mot arabe m'est inconnue. Il me faut avouer la môme chose à 
l'égard de alcornoque (l'arbre appelé liège). Cependant je serais porté à 
croire que l'arabe corltcha, qu'on trouve chez P. de Alcala aux mois 
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alcornoque el corcha o eorcho de alconorque, n'est qu'une altération du 
latin cortex. — Le mot chirque par lequel Aie. traduit roble arbol y 
modéra, et enzina de grana o coscoja est également obscur. Peut-être 
dérive-t-il du latin quercus. Voyez M. Dozy, Dicl. des noms des vêt., 
p. 53, 365. 

Alcobza (pâte très-blanche de sucre et d'amidon, dont on fait toutes 
sortes de figures) de xo/JI (al-corça) qui désigne des pastilles. 

* l^'j- 5 ' » P wr * <lc u°r* ( cor f ) » a ce s* 118 » et M * Sanguinelti donne 
(dans le Journ. asiat. de 1866, t. I): ««*JÛJt pastilles rougeâ- 

très, où entre, dit-on, un fruit qui croît dans l'Inde et dans quelques 
parties de la Syrie.» Proprement corç et corça désignent plusieurs 
choses rondes: un petit pain rond, — un morceau d'ambre rond {Mille 
et une nuits, I, 44 éd. Macnaghlen), — une marquette ou pain de cire 
vierge (Alcala: pan de cera, ^ ^ i^of), — et même le disque du 
soleil; mais l'idée de rondeur s'est peu à peu perdue, et ces mots ont 
reçu le sens de pâte, comme le montre l'esp. alcorza, en port, alcorça 
et alcorce, el le témoignage de Berggren (p. 266), selon lequel )L*aJi 
^pLsU! signifie aujourd'hui massepain. Dans les Mille et une nuits (I, 
57 éd. Macnaghlen) les x-J»***, iCô^J u^t (l'édition de Habicht, I, 
149, a seulement \je\Ji\) sont nommés parmi les choses qu'on 

mange au dessert. 

Alcotau (oiseau de proie, «esmerejon» Cob. [* a mayor que el esme- 
rejon» Acad.]) de *lûiiJI (al-calâm) ou ^iLùiJî (al-cotâmï), «accipiler. » 

* A lc o ta. n.v (hachette, décintroir, instrument de maçon) semble êlre 
une altération de Xcl^fcJi (al-cotâ'a) , que Frey tag n'a pas , mais qui , 
selon Qualremère (Bist, des sultans maml., I, 2, 3), signifie: un pic ou 
un autre instrument tranchant; et je trouve chez Berggren sous marteau: 
«marteau et hachette à la fois, K*Um (catâ'a).» C'était certainement 
un instrument de maçon, car Macrizî dit: «Ce prince, lorsqu'il reçut 
cette dépêche, était debout sur le rempart de Kaisarieh, travaillant en 
personne à la démolition de ce mur, cl tenant une cotâ'a.» Qualre- 
mère prononce catlâ'a, et Berggren catâ'o, mais en Espagne on semble 
avoir dit cotâ'a. Humberl (p. 84) donne micla\ qui vient de la môme 
racine cala'a, coupa-, dans le sens de hache. 

Alcouce prj. Voyez alcoceifa. 
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Alciiebjtb (du soufre) de \u*jSl\ (al-quibrit) qui a le môme sens. 

*Alcroco (safran, crocus) est le mol latin que Rabbi Yehouda ben- 
Koreich (Epistola ad synagogam Judaeorum civiiatit Fez de studii Tar~ 
gum utilitate, p. 105, I. 13 éd. Bargès et Goldberg) écrit or©, et qui, 
par conséquent, est y- .S en arabe, avec l'article arabe. 

• Alcuba. Dans l'inventaire des biens d'un évêque de Vich, dressé dans 
Tannée 1243 et publié par Villanueva (Viage literario, VII, 253), on lit: 
«Preterea babeinus in nostro palacio Vici unam alcubam. Et habemus 
apud Valenciam in domibus noslris aliam alcubam maiorem et pulcrio- 
rem illà aliâ predictâ.» C'est l'esp. cuba (cuve, tonneau), que les Ara- 
bes avaient adoplé, car Alcala traduit cubero (tonnelier) par caguâb, et 
qui, comme on voit, est retourné dans l'espagnol, augmenté de l'arti- 
cle arabe. 

*Alcubilla (terme de Grenade, réservoir, château d'eau). C'est le 
diroinulief espagnol de VL* fi.Ji (al-cobba ou al-coubba) , que nous avons 
déjà rencontré plus haut (voyez l'article alcoba). 

AixufiA , pg. alcunha («el origen 6 ascendencia de familia ô linage, 
û la hazafia famosa de donde se loma el nombre ô apellido, que recuer- 
da algun hecho« Acad.) de iLoXJI (al-counya) qui signifle non-seule- 
ment surnom, mais encore renonbre de linaje (Aie). Celte dernière 
acception manque dans les lexiques. Le mot valencien conilt, que Rôs 
traduit par linage, dérive-t-il de môme de l'arabe counya? 

'Celle dernière phrase provient d'une singulière erreur. Rôs a noté, 
dans son Diclionnaire valencien, quelques noms de familles nobles en y 
ajoutant le mot linage (famille), enlre autres celui de Conill; on voit 
donc que conill n'est nullement un mol valencien , mais le nom d'une 
famille valencienne. — Quant à l'élymologie de alcuna, elle exige quel- 
ques explications, car M. Diez (II, 86) croit bien que alcuno, surnom 
(mot que M. E. a oublié, de môme que l'Acad.), vient de l'arabe, mais 
pour ce qui concerne alcuna, lignage, il pense qu'il vient plutôt du 
gothique kuni, gén. hunjis, dat. kunja, genus , attendu que le surnom, 
c'est-à-dire, le surnom composé avec Abou, change avec chaque individu 
et n'a rien de commun avec l'idée de lignage. Je reviendrai tantôt 
sur celle dernière considération; mais si l'élymologie de M. Diez est la 
vraie, d'où vient alors la syllabe al? M. Diez a oublié de nous l'ap- 
prendre. En second lieu, le portugais alcunha ne signifie pas lignage, 
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comme le prélcnd ce savant, mais surnom (voyez Mortes, qui donne 
beaucoup d'exemples), comme counya en arabe, et l'esp. alcuna , qui 
n'en diffère que par l'orthographe, a, selon toute apparence, la même 
origine. Le fait est que M. Diez n'a pas bien compris counya. Ses 
connaissances de l'arabe se bornent à ce qu'il peut trouver dans le 
lexique de Freytag; mais celle fois ce livre aurait pu lui suffire, car 
s'il l'avait consulté avec attention, il y aurait vu que counya ne signi- 
fie pas seulement le surnom composé avec Abou (père), mais aussi le 
surnom composé avec Ibn (fils); chez Alcala nonbre tomado del padre, 
cûnia. Or les surnoms composés avec Ibn, tels que Ibn-Omaiya, Ibn- 
'Abbâd, Ibn-al-Ahmar, Ibn-Khaldoun, etc., etc., car on peut les compter 
par milliers, sont de véritables noms de famille; ils n'indiquent pas 
que le père, mais qu'un des illustres aïeux de l'individu dont il s'agit 
s'appelait Omaiya, 'Abbâd, etc., et quand on prend counya en ce sens, 
la signification de l'esp. alcuha s'explique d'elle-même. 

Alcuza (cruche, Yase à l'huile) de (al-couza) que Boclhor traduit 

par cruchon. 

* Au moyen âge, ce mot s'employait aussi sans l'article arabe, car 
on lit dans une donation de l'année 998 (Esp. sagr., XL, 409): «vasos 
vitreos, couza (lises couza) Irake,» c'est-à-dire, une cruche faite dans 
rirftc (voyez plus haut l'article alcarraza et plus loin l'article irakb). 

Alcuzcuz , alcuzcuzu , alcoscuzu , de ^j^Ji^O (al-couscous) [* ou 
^*X~JC! (al-couscousou) , Ibn-Balouta, IV, 394, Checourî, Traité sur 
la dyssenlerie catarrhale, man. 331 (7), fol. 193 r°, Alcala sous hormigos 
de massa], qui désigne une sorte de mets très-usité en Barbarie. 

Aldaba, pg. aldrava (le verrou d'une porte, le loquet), de H H 
(adh-dhabba) qui signifie chez Freytag «repagulum ferreum» et que 
M. Lane, dans la longue description qu'il en donne (Modem Egyptians, 
I, 25), traduit par serrure de bois. — Voyez pour le /, qui n'est pas 
celui de l'article arabe, p. 23, n«. 4 de l'Introduction. 

•Aldabia (solive, poutre) de? 

* Aldaca (pas dans les dict.) signifiait: -pécha que pagaban los moros 
de Fontellas à su sefior, y se reducia a la espalda de cada carnero;» 
voyez Yanguas, Antigiiedades de Navarra, I, 28, 515 dans la note, II, 
628. Est-ce une corruption de aUaclâf pl. de qtutf, épaule? Elle 
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serait bien forle, j'en conviens, mais Alcala traduit ainsi espalda como 
de carnero et c'est le mot ordinaire pour épaule. 

Aldea (bourgade) de jurait (adh-dheïa) qui a la même signification. 

* Aldebahaw. En arabe celte étoile s'appelle ^t^jtXJt (ad-debarân). 
Dans les Libros de Astronomia d'Alphonse X on trouve (I, 65) aldebaran 
comme le mot arabe, mais plus loin (I, 144) addevaran. Dans la pre- 
mière forme, le / est euphonique; voyez l'article suivant. 

Aldiza (espèce de jonc) [* de (ad-d1sà), nom d'unité, donné 

dans le Glossaire sur Edrîsî (p. 303), de ad-d1s]. Jonc se nomme en 
arabe (dis) [* et non pas dais, comme donne Freytag ; voyez le 
Glossaire sur Edrîsî] , mais avec l'article on dit ad'dts et non al-dîs. 
Ainsi, pour en dériver le mot espagnol en question, il faut supposer 
que le /, qui précède le d, est euphonique. Cf. p. 25 de l'Introduction. 

Alecium (romarin) de J^b^i (al-iclil), «rosmarinus officinalis," lbn- 
al-Bailàr, I, 72. 

* Alefanginas, alephanginas (pilules purgatives faites avec différents 
aromates). Je trouve aussi ce mot, mais écrit d'une manière un peu 
différente, dans la relation flamande d'un voyage en Orient fait en 1481 
(Tvoyage van Mher Joos van Ghistele). L'auteur y conseille (p. 2) à 
ceux qui veulent entreprendre un tel voyage, de se munir de «pillen 
van alphaginen. • Les recherches que mon savant collègue, M. Evers, 
professeur en médecine à notre université , a bien voulu faire à ma 
demande, ont montré que les pilules dites alephanginae, elephanginac 
ou alophanginae étaient fort en usage au XVI e et au XVII e siècle, et 
qu'actuellement encore elles se trouvent dans la pharmacopée de Wur- 
temberg (pilulae aloephanginae). Elles ont été inventées par Lampon 
de Péluse (voyez Galien , XIII, 564 éd. de Paris); mais Mésué les a 
perfectionnées et s'est attribué l'honneur de leur invention; voyez Jo- 
annis Mesuae Damasceni De re medica libri 1res, lacobo Sylvio Medico 
interprète, Paris, 1861, fol. 139 v°. — Quant à l'origine de ce terme, 
le Dict. de l'Acad. esp. dit ceci: «Selon l'origine arabe, ces pilules de- 
vraient s'appeler alephagginas ; mais l'usage a changé l'un des g en n, 
pour faciliter la prononciation.» Les académiciens semblent donc avoir 
connu l'origine du mot; cependant cette apparence est peut-être trom- 
peuse. Chez Blésué le terme ne se trouve pas; on lit bien sur ja marge: 
Pif. alephanginae, mais ces paroles semblent de Sylvi us, le tr aducteur; 
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Mésué lui-même n'a que « calapotia aromalica,» cl peut-Cire le terme 
qui nous occupe esl-il une altération de x-j.Lî^I (al-efâw1h), qui en 
arabe signifie aromates. 

* Alefbis, pg. alefriz (terme de marine , mortaise , entaille faite à 
une pièce de bois pour l'assembler avec une aulre). L'Académie et 
Yieyra donnent ce mot au sing., mais Moraes ne l'a qu'au plur., alefri- 
ses, et l'élymologie démontre que c'est mieux, car c'est évidemment 
t^lgjUI (al-firâdh ou al-ferâdh , al-feridh selon la prononciation des 
Arabes d'Espagne, par transposition al-efridh) , plur. de fardh, qui 
signifie précisément «incisura, crena» (Freytag), entaille (Boclhor). 

Aleli, alheli, alhaili (giroflée), de ^^Jl (al-khtrt), qu'on pronon- 
çait au Magreb al-khaili, Dombay, § 12 / [* par euphonie, parce que 
le khâ précède; Cherbonneau dans le Journ. asiat. de 1861, II, 362], 
et que Boclhor traduit par giroflée jaune. 

Albrzb (espèce d'arbre, cèdre) de ft^M (al-arza ou al-erze), «cèdre» 
Boclhor. 

Aletria (espèce de vermicelle) de X^b^) (al-itriya) qui désigne la 
même chose. 

Alexixas (espèce de bouillie faite avec de la farine d'orge) de 
(al-djechtch) , farine de froment cuite avec de la viande ou avec des 
dattes. 

4 Celle étymologie n'est pas loul-à-fait exacte, car dans l'Ouest on 
ne disait pas al-djechlch, mais jS^jftiXJt, ad-dechich. C'est ce qui 
résulte des paroles d'al-Cabbâb, de Fez, dans son Commentaire sur le 
Traité d'Abou-Yahyà , de Tunis , qui roule sur les ventes et les achats. 
Ayant trouvé dans l'auteur qu'il explique ^ ; f i>îl u à^iJjl, «le dechieh 
cuit,, il dit (mail. 158 (2), fol. 78 r): KJUUI Js *JUi J^^\ Ulj 
&-o £JL~o »J^L> ^ j^OIj J^?£^l , « Le mot dechnh 

vient de celui qui, dans la langue classique, est djechkh, avec le djîm; 
on appelle ainsi l'orge quand elle n'a été moulue que jusqu'à un certain 
point» (comparez dans l'Acad. sous alexijas: «la cebada quebranlada y 
média molida»). Celte forme csl aussi la seule que donne P. de Alcala 
sous fresadas de cevada (***£ ^ ^Ji.-XiS) et sous ordiate para dolientes. 
De nos jours elle est aussi en usage, car M. Prax (dans la Bévue de 
l'Orient e4 de VAlg., VIII, 348) écrit adchîcha (du blé concassé et pré- 
paré comme le riz, avec de Tache). Il faut donc dire que alexixas 
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vienl de ad-dechicha (Frcylag et Lane (sous K-A-a- donnent celle 
forme) , et que le d a été changé en /. En effet , ces deux lettres se 
permutent; ainsi le verbe qui aujourd'hui est dejar (laisser), était an- 
ciennement aussi lejar. 

*Alpaba ou alhaba (petite mesure de terrain) semble être Xa^JI (al- 
habba) , grain , et aussi petite partie d'une chose ; mais en arabe je ne 
le connais pas dans le seus qu'il avait eu espagnol. 

Alpace pg. (laitue) de Kf J^\ (al-khass), «lacluca. » 

* Alfaços pg. (espèce de champignon). Ce mot semble peu usité 
(Moraes le donne d'après Bluleau) et la véritable orthographe me parait 
ôtre alfacos sans cédille. Dans ce cas, c'est £&H (al-fac'), qui signifie 
champignon. D'après Moraes, l'espèce de champignon indiquée par le 
mot portugais a le chapeau rouge, et le verbe (fagui'a) , ainsi que 
ses dérivés, signiDe précisément être rouge. 

*Alfada b. lat. (pas dans Ducange). Dans le Fuero donné par Al- 
phonse VII, dans Tannée 1118, aux Mozarabes, aux Castillans et aux 
Français de Tolède, et publié par M. Mufioz (Fueros, I, p. 365), on 
lit: «De cetero vero si aliquis honio cecideril in homicidium, aul ali- 
quem livorem absque voluntale, et probalum fuerit per veridicas testi- 
raonias, si Gdeiusorem dederit, non sit retrusus in carcerem, cl si 
Hdeiusorem non habuerit, non feratur alicubi extra Toletum, sed tan- 
tum in Toletano carcere trudatur, scilicet de alfada, et non solval nisi 
quinlam partem calupnie non plus.* C'est, comme on lit dans la note, 
\jjù\ (al- fada), rédemption, rachat, et le sens est que la personne en 
question doit rester en prison jusqu'à ce qu'elle ait racheté sa liberté 
en payant le cinquième de l'amende. 

Alfadia (don, cadeau) de juJ^JI (ai-hadîya) qui a le même sens. 

Alfaobme (barbier) de r L$\^K (al-haddjém) que P. de Alcala traduit 
par barbero. Quant à la signification de officiai, que compte, ou guar- 
nece espadas chez S*. Rosa, elle m'est inconnue en arabe. [* Aussi al- 
fa g e me n'a-t-il reçu en portugais le sens de fourbisscur, que parce que 
c'étaient les barbiers qui Courbaient les épées, comme le dit S*. Rosa 
dans le supplément ; voyez aussi Moraes. — Quant au passage de la 
Chronique de Jean I er , que cite S". Rosa et où des cavaliers ont des 
. all'agcmes nas mâos,» je crois avec Moraes que c'est une corrupliou 
«le alfanges]. 
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Alfauar, falfar] (alelier de potier), de ; L*uU! {al-fakhkhâr) [* qui 
signifie potier; Ibn-Djobair , p. 82, 1. 17, Alcala sous hazedor de barro 
et sous jarrero , Berggren, Marcel; le mot pour atelier, p. e. dâr (cf. 
Marcel), a été supprimé par les Espagnols, cl au lieu de dire dâr ai' 
fakhkhâr , ils disaient alfahar tout court. Quant à alfarero (potier), 

ce n'est pas <j,j-s»L± ou JlJ^J , comme le pense M. Defrémery , mais 

c'est .L^àil , dans le sens de poterie , vaisselle de terre , avec la termi- 
naison espagnole ero, qui indique le nom de métier]. 

àlfàidb. Suivant M. Jal (Glossaire nautique), ce mot était en usage 
sur la côte de l'Andalousie pour désigner la marée vive. C'est l'arabe 
{jafÀl\ (al-faidh) qui signifie inondation , crue ; voyez le Cartàs , p. 63, 
et Ibn-Djobair, p. 40. Dans ce dernier passage il se dit de l'inonda- 
tion du Nil. Cette signification manque dans le lexique de Freylag. 
[*De même Ibn-Djobair, p. 49, I. 17, p. i>l, 1. 10; J-yJt [ja^A cbez 
Ibn-Kbaldoun , Hisl. des Berb. t I, 459. Le verbe suivi de ^ , 

signifie inonder. On lit dans le Mosta'ini sous ^JUI /y. 131 J^l vu* 
{j£>j$\ o^li, «lorsque les eaux du Nil inondent la terre.» Telle 

est la leçon du man. de Naples; celui de Leyde porte ^**it. Ibn-al- 
Khatib, Mïyâr al-ikhtibâr, p. 22, I. 7 éd. Simonel, emploie *faidh de 
la mer» dans le sens qu'avait le mot andalous]. 

Alfalpa (berbe appelée le grand Irène, fœnum |Burgundiacum) de 
JUULjOI (al-halfa) que P. de Alcala traduit par esparto yerva propria 
de Espaha. 

* M. E. a confondu ici deux plantes entièrement différentes , et son 
élymologie, que M. Diez (II, 87) a copiée, est lout-à-fail inadmissible. 
En arabe *L*Ls*Jl (al-halfà) désigne bien celle espèce de roseau ou sparte 
que les botanistes nomment ordinairement stipa tenacissima, mais aussi 
arundo epigeios (Ibn-al-Bailâr , II, 315, de Sacy , Chrest. ar., I, 279, 
Sanguinelli dans le Jouru. asiai. de 1866, 1. 1), dont on fait des natles, 
des ebapeaux, des cordes pour tirer l'eau des puits, des sacs, etc. 
(voyez Damna*, Le Sahara algérien, p. 211, 313), et dont dernièrement 
on a fail aussi du papier (voyez Hevue de l'Orient et de VAlg., nouvelle 
série, XII, p. 285 et suiv. , ou le nom lalin est macrochloa tenacissima); 
c'est le esparto d' Alcala ; mais en espagnol ulfalfa , alfalfe , alfalfez , 
désigne au contraire, comme M. E. l'a dit avec raison, cette espèce de 
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trèfle que les Grecs nommaient ^hnh , parce qu'ils l'avaient reçue de 
Médie, que plus tard on a nommée foin de Bourgogne, parce qu'elle 
abonde dans cette province, et qui aujourd'hui s'appelle luzerne. En 
arabe, halfâ n'a jamais désigné cette dernière plante, et l'esp. al fa! fa 
a une tout autre origine. M. E. aurait pu la trouver chez Alcala, qui 
traduit alfalfa par fâçfaça. En effet, la forme alfalfez, qui est la moins 
altérée, est une corruption de iùoàAaôJI (al-façfaça, chez Freytag al-fiç- 
fiça), luzerne, medica chez Freytag; Ibn-al-Baitar, II, 257; dans le 

Mosta'ini: K-Ul^J! aJ^c ^\ tày>j iU*^uJb ^s> (man. de Naples 

kipa ^S), «elle s'appelle en espagnol yerba de mula, c'est-à-dire, herbe 
de mule.» On voit qu'au lieu de alfaçfez % les Espaguols on dit alfal- 
fez, et ce dernier mot a ensuite été corrompu en alfalfe et alfalfa. 
Chez les Arabes eux-mêmes ce mot s'est altéré, car M. Prax donne 
{Revue de l'Orient et de l'Alg., VIII, 348) fs'afs'a et faç'a; déjà chez 

Léon l'Africain (voyez Freytag sous iûas) on trouve celte dernière forme, 
et llauwolf (Aigentliche Beschreibung der Raisz , p. 55) écrit aussi fasa. 
Au reste, la véritable étymologie du mot esp. n'était pas inconnue: elle 
avait été donnée par Bochart, par l'Académie, par Marina, etc., et, 
longtemps auparavant, par l'illustre botaniste hollandais Dodonaeus 
(Cruydt-Boeck, p. 994 o). 

Alpamar (tapis, couverture). Dans l'ancien portugais on disait alfanbar: 
c'est ce qui nous met sur la trace de l'élymologie de ce mot. Alfanbar 
répond exactement à l'arabe J^Âi=UI (al-hanbal). A en croire Freytag, 
ce terme désigne une pelisse usée, ou une boite usée. En Espague il 
se disait dans le sens de couverture ou tapis à mettre sur un banc ou 
sur un marchepied, et de là dans celui de tapis en général. Voyez P. 
de Alcala aux mots bancal, reposlero lo que se tiende. En effet, on le 
trouve dans cette acception chez Maccari, II, 711. L'espagnol arambel 
n'est qu'une altération de ce même mot arabe. Le /* (f) est syncopé, 
et le / est changé en r. Dans le portugais moderne on trouve encore les 
formes alainbel et lambel. 

"Dans le Mem. hist. csp. (IX, 92), M. de Gayangos dérive alfamar 
de h+i Jl (al-khaml), ■tapetum brevibus vi 1 lis inslructum» chez Freytag. 
Au premier abord, celle étymologie se recommande par sa simplicité, 
cl il n'y a rien à y objecter pour ce qui concerne le changement des 
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consonnes cl des voyelles; toulefois je ne puis l'admettre, parce que ce 
mot arabe, autant que je puis me rappeler, n'existait pas dans le lan- 
gage ordinaire des Arabes d'Espagne. J'avais proposé moi-même, il y 
a longtemps, une autre dérivation, et M. Defrémery observe, à propos 
de l'article de M. E.: «Quant à alfamar, je préférerais le tirer, avec 
M. Dozy (Glossaire sur le Bayân, p. 23) , de ; Ui^5i (al-khimâr), couver- 
iure.» Je suis d'une autre opinion, parce que, en réalité, al-khimâr 
ne se dit pas dans le sens de tapis, et je crois que la dérivation de 
M. E. doit être comptée parmi ses étymologies les plus heureuses. Je 
me bornerai donc à y ajouter une ou deux remarques. 

* L'arabe hanbal, dans le sens de tapis, n'appartient pas à la langue 
classique (Lane ne l'a pas dans celle acception), mais bien à celle des 
Arabes de l'Ouest. Alcala ne l'a pas seulement sous les mots cités par 
M. E. v mais aussi sous poyal para cobrir el poyo; chez Dombay (p. 93) 
c'est «tapes lineatus;» chez Humbert (p. 204), «tapis non bigarré;» 
chez Roland de Bussy , « sorte de tapis ; > chez Caretle (Géographie de 
V Algérie, p. 220), «long tapis rayé;» chez Gherbonneau (dans le Journ. 
asiat. de 1849, I, 66), «tapis à raies de couleur que l'on fabrique à 
Tripoli de Barbarie et à Alger» (cf. ses Dialogues, p. 225); de même 
chez Martin, Dialogues, p. 77. Ce terme a, pour ainsi dire, donné 
naissance à deux familles de mots: prononcé comme al-hambel , il a 
produit : alambel (lambel) , harambel (chez Victor) , ararabel ; — pro- 
noncé comme al- hanbal , il a donné: alfanbar, alfabar (chez Moraes), 
alfamar; — mais le sens est toujours resté le même. 

Alfanequb. Dans l'espagnol moderne ce mot désigne une tente, mais ce 
n'est passa signification primitive, comme nous allons le démontrer. — 
Dans une charte citée par Ducange et par S . Rosa, il est question de 
«leclos cum suos tapeles ... et fateles 1 alfanegues,» et dans une autre 
de «fulcra serica, et cooperlorium un uni de alfanez.» Un troisième 
document, de l'an 1084, porte: «et una pelle alfanehe. » De ces pas- 
sages il résulte qu'il s'agit d'une espèce de fourrure. Sans m'occuper 
des conjectures étymologiques proposées par S*. Rosa, je me contenterai 
de citer un auteur arabe qui nous éclaircira sur l'origine du mot en 
question. Chez Maccari, I, 271, on trouve, parmi plusieurs autres 



i) [* Plus lui u je donnerai uti article sur ce mot]. 
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vêtements, «*L^-s ^ ir s (farwai fanec), c'est-à-dire, deux pelisses de 
fanec, duas pelles alfanehe quand on le traduit dans le langage des 
anciennes chartes. Fanec («muslela foina,» Ibn-al-Bailâr , II, 265) est 
un animal de la peau duquel on se servait pour fabriquer des fourru- 
res, une espèce de belette. Farwa fanec, ainsi que pelle alfanehe, dé- 
signe donc une pelisse, une couverture, faite de la peau de cet animal. 
Mais en espagnol on a employé aussi alfaneque pour désigner une cou- 
verture de laine, etc. («Os Hespanhoes chamao boje alfaneque a qualquer 
coberlor de papa, ou laa • S». Rosa). Est-ce que dans la suite on a 
encore élargi celle signiGcalion jusqu'à en faire une lenle? — Quant à 
alfaneque dans le sens de faucon, P. de Âlcala traduit halcon alfaneque 
par fanêque, .oL: ou XSUI. N'ayant jamais rencontré ce mol ailleurs, 
je n'ose pas décider s'il est vraiment arabe, ou s'il n'est qu'une tran- 
scription du terme espagnol, auquel il faut peut-être attribuer une 
origine tout-à-fait dilférenle. 

* Je crois pouvoir expliquer l'origine du mot alfaneque dans le sens 
de lenle, laquelle, à mon avis, diffère entièrement de celle de alfaneque 
dans le sens d'espèce de fourrure ; mais je tâcherai d'abord de complé- 
ter les renseignements donnés par M. £. sur celte dernière acception , 
et d'indiquer l'origine de alfaneque, espèce de faucon. 

* I. Dans sa traduction de Becrî (p. 33 du tirage à part), Quatremère 
a consacré une petite note, dans laquelle il cite le voyageur Bruce, à 
l'animal appelé fanec, et M. de Slane en a fait autant dans la sienne 
(Journ. asial. de 1858, H, 464). Ce gracieux quadrupède a aussi été 
décrit par le voyageur anglais Trislram (The great Sahara, p. 383 et 
suiv.) et par M. de Colomb (Exploration des ksours et du Sahara de la 
province d'Oran, p. 40 — 42). EnGn M. Clément Mullcl lui a consacré, 
dans la Revue de V Orient et de VAlg. (nouvelle série, VI, 289—295), 
un mémoire intéressant, auquel j'emprunle ce qu'on va lire: 

•Parmi les naturalistes européens, le fanec, dont parlent les auteurs 
arabes, mais d'une manière peu précise, a été considéré bien longtemps 
comme un être problématique. Ce ne fut qu'en 1777 que Brander, 
dans les Transactions de Suède, en donna une description qui puisse 
satisfaire le naturaliste el où l'animal est désigné sous le nom de Zerda. 
Bruce ensuite le décrivit et le figura, dans son Voyage en Abyssinie, 
sous son vrai nom oriental de fanec. Cependant toute la polémique 
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soulevée par le fanec n'était point terminée. Buflbn, qui ne le connais- 
sait que par ce qu'il en avait lu dans Bruce, n'osa pas lui conserver 
son nom: il le décrivit sous celui d'animal anonyme; et Geoffroy Saint» 
Hilaire, malgré les témoignages irréfragables qu'il possédait, rejeta 
encore le fanec, déclarant qu'il ne pouvait exister, au moins comme 
espèce hors du genre galogo. Enfln deux couples de cet animal sont 
venus au jardin des plantes, arrivant l'un du Sennar et l'autre du nord 
de l'Afrique. Son existence est donc bien constatée et le doute n'est 
plus permis. 

"Le fanec habite les régions chaudes de l'Afrique depuis l'Abyssinie 
et le Darfour jusqu'au nord de l'Afrique, à Constantine [il faut lire: 
à Oran]. Les Arabes l'ont connu et ils se servaient de sa fourrure; 
mais comme selon eux le lieu principal de sa provenance était «le pays 
des Slaves,» il est certain que le nom de fanec était encore appliqué 
à d'autres animaux, ou plutôt à d'autres fourrures, soit qu'elles vinssent 
du Nord ou du Midi. Primitivement nom d'animal, fanec sera devenu 
celui de la peau, et comme elle était précieuse, on lui a comparé les 
belles fourrures, même celles du Nord, et" on se sera habitué à les 
comprendre toutes sous le même nom, en oubliant sa valeur primitive. 

• Tel est le résumé du mémoire de M. Clément Mullet. Ce qu'il dit 
en dernier lieu sur l'extension donnée à la signification de fanec, me 
semble fondé. Chez Ibn-al-Hachchâ , qui écrivait à Tunis dans la pre- 
mière moitié du XIII e siècle, il est question du véritable fanec, car il 
dit (Glossaire sur le Manrotirî , man. 551 (5), fol. 168 v°): yS> ux_^-: 

TL/tJLijâ] l3*! djâil <00> ^ ÔJaZi 0 ^>, «le fanec est un 

animal de la peau duquel on fait des pelisses; on le connail dans le 
Sahara d'Ifrîkiya ; » mais chez Maccarî (I, 230, 1. 5) il est question de 
«pelisses faites de peaux de fanec du KhorâsAn,» et Marmol dit en 
parlant de Cairawân (Descripcion de A/frica, II, 287 a): «Ceux qui y 
demeurent à présent, sont pauvres et méprisés; pour la plupart ils 
s'occupent à préparer certaines peaux d'agneayx petites et très-fines, 
dont les principaux parmi les Bédouins portent des manteaux et qui 
s'appellent fxnque. • Finque est une autre prononciation (celle que donne 
Damirî) de fanec, et l'on voit que, par laps de temps, ce mot a même 
reçu le sens de peaux d'agneaux; à moins toutefois que Marmol ne se 
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soit Irompé et qu'il ail pris pour des peaux d'agneaux des peaux qui 
en réalité étaient celles du fanec. Je crois même que celte dernière 
supposition esl beaucoup plus vraisemblable. 

• II. Alfaneque pour désigner une cerlaine espèce de faucon , est 
certainement d'origine arabe, quoique M. E. en ait douté. Ce qui le 
prouve, c'est que ces faucons appartenaient à la Barbarie et qu'on les 
vendait en grand nombre à Oran (voyez l'Acad.). Apprivoisés , ils ser- 
vaient pour la chasse, et ils étaient très-adroits à prendre des perdrix, 
des sacrets, des lapins, des lièvres el des butors (ibid.). Remarquons 
à présent 1°. que, selon Becrî (p. 21, 1. 15), on chassait le fanec dans 
l'Ifrîkia, c'est-à-dire, dans celle partie de l'Afrique qui, parmi ses 
villes, compte Oran, où les faucons dits alfaneques se vendaient en 
grand nombre; 2°. que, selon M. de Colomb, le fanec est très-commun 
dans le Sahara de la province d'Oran. Prenons aussi le halcon alfane- 
que d'Alcala , que celui-ci rend en arabe par fanêq , nom d'unité fanê- 
que , et traduisons-le littéralement en arabe, alors nous obtiendrons 
«5UàJl ^'o (bâz al-fanec), c'est-à-dire, le faucon du fanec, ou, en d'au- 
tres termes: le faucon avec lequel on chasse (non-seulement des lapins 
el des lièvres, mais aussi et surtout) des fanec. Bâz al-fanec élait 
sans doule la dénomination primitive; mais pour la brièveté on a sup- 
primé plus tard le mot bâz, et voilà comment il s'esl fait que le nom 
d'un quadrupède est aussi devenu celui d'un oiseau. 

* III. Alfaneque dans le sens de tente n'appartient pas à «l'espagnol 
moderne,» comme l'a cru M. E. ; c'est un mot qui a vieilli (Acad.), 
et pour celle raison M. de Gayangos a rassemblé, dans le Mem. hist. 
esp. (IX, 351), quelques passages d'anciens auteurs où il se trouve '. 
Je crois qu'il esl d'origine berbère. Dans celle langue le mol àfarâg 
semble signilicr proprement enceinte, ce qui forme clôture autour d'un 
espace, et ensuite, comme enceinte en français, l'espace même qui est 
clos, entouré. Dans le dialecte des Auelimmides, qui parlent un berbère 
très-pur, le halo ou couronne lumineuse, que l'on voit quelquefois 
autour de la lune, s'appelle àfarâg-n-aiôr (Barlh , Reiscn, V, 07o); ils 
donnent aussi le nom de àfarâg à une haie (ibid. , p. 681 , où Barlh 



1) On peut y ajouter Gonulez de Clatijo, Vida dit gran Tamorlan, p. 181 éd. Lia- 
guno Amirola: « una grande tienda feclia como alfaneque. » 

M 
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«lit à lorl que c'est un mol arabe), et chez eux une clôture, faite de 
claies, dans laquelle on renferme les moutons, porte le nom de àfarâg- 
n-ûlli (ibid., p. 712). Chez les Berbères de l'Algérie, qui écrivent 

&\jjî\ et prononcenl afrag , ce mol signifie cour d'un douar ou d'une 
maison (voyez le Dic(. berbère sous cour et M. Brosselard dans le Journ. 
asiat. de 1851, I, 85, n. 14); on voit facilement que c'est enceinte 
dans le second sens. Chez Ibn-Khaldoun (Hist. des Berb. t II, 365, 1.6) 

on lit: X.y, t .~ «^yî ^l-Jt oJUI 0 lLxUJt ^-c.t, «le sultan 

donna l'ordre de bâtir une ville, que Ton nomma Afarâg, sur la partie 
la plus élevée de la péninsule de Ceula.» Ici àfarâg est devenu un 
nom propre, de môme qu'en berbère agâder ou agadir t qui signifie 
primitivement la muraille qui entoure une ville, est devenu le nom 
propre d'une ville (cf. Renou , Description gêogr. de l'empire de Maroc , 
p. 57 et suiv.). En outre, on a donné le nom à'àfarâg à l'énorme 
enceinte de toile, -la muraille de toile de lin,» comme s'exprime Ibn- 
DjobairJ(p. 177, 1.5)', qui, dans les pays musulmans, entoure la vaste 
tente du souverain, et qui en arabe s'appelle ^oL» (sorâdic), en persan 
j^-Lu* (serâtche) (ce mol signifie aussi halo, de même que àfarâg) ou 
ft>fgVw (serâperde) (cf. Defrémery, Voyages d'Ibn-Batoula en Perse, p. 124, 
n. 2, et le môme dans le Journ. asiat. de 1850, II, 71). Ibn-Batoula 
dit à plusieurs reprises que le mol persan serâtche désigne ce qu'au 
Magrib on nommait àfarâg, ^tyt; voyez II, 369, III, 44, 251 , 415, 
et comparez II, 405. Chez Ibn-Khaldoun (Prolégomènes, II, 61) on lit 
que «SUt, «mot dont la dernière lettre a un son intermédiaire entre le 
,3 et le , » est un terme berbère qui désigne la clôture en toile de 



l) La même expression se trouve ches Coppin [Le loucher dt f£uropt, p. 201), qui 
dit: «Chacun des Sangiacs ou Beis de l'Egypte n'a pas moins de sept ou huit tentes 
auprès de la sienne, qui surpasse de beaucoup tes autres en étendue et en hauteur. Ce 
piincipal pavillon contient plusieurs chambres, et il est tout environné de murs qui sont 
d'une toile tissue de coton et de fil diversifiée de couleurs éclatantes qui en rendent 
l'aspect fort agréable.» Et plus loin (p. 204): «Quand le Bâcha approche du Caire, il 
trouve de superbes tentes que ceux de la ville lui tiennent prêtes; elles sont au dehors 
de toile cirée de différentes couleurs, et une muraille de la même toile de six pieds de 
haut fait un enclos autour de tous ces pavillons qui sont fort grands et qui ne sont 
pas moins de douze.» 
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lin, dont les souverains magribins entouraient leurs lentes et pavillons. 
Dans le Carlâs on trouve (p. 145 , 1. 6 a f.) que, lorsque le sultan 
alniohade Almançor eut résolu de Taire une campagne contre les Castil- 
lans, tU^JI KJtitj ^js>li jù, «il ordonna de préparer le àfarâg 
(un des man. porte _tjt, les Arabes n'ayant point de lettre pour rendre 
lu g berbère) et la grande lente rouge. » Mais quoique cet auteur dis- 
lingue la grande tente du àfarâg et que celle distinction soit au fond 
exacte, on employait néanmoins ce mot pour désigner tout ce qui se 
trouvait dans l'enceinte de toile, c'est-à-dire, les tentes du sultan, ou 
plutôt, comme disent Léon l'Africain {Descr. Africae, p. 374) et Marraol 
(Descr. de A/frica, H, 101 6), son énorme lente qui ressemblait à une 
ville avec des murailles et des tours de toile. Déjà dans plusieurs des 
passages d'Ibn-Batoula que j'ai cités, on peut voir qu'on donnait par 
extension ce sens au mol en question, et un voyageur fort iuslruit, le 
Danois Hœst (Nachrichten von Marokos, p. 153), dit qu'à Maroc le titre 
Mùla Elfràk signifie Zellmeister, c'est-à-dire, qu'il désigne l'officier 
chargé de prendre soin de la grande lente du sullan. 

*Ce mot berbère répond exactement, quant à la signification, à l'es- 
pagnol alfaneque, car dans trois passages de la Chronique d'Alphonse 
XI, cilés par M. de Gayangos, et dans deux autres qu'il ne cite pas 
(p. 45ii , I. 3 et 10) , ce dernier désigne le àfarâg du roi de Maroc 
Abou-'l-Hasan. Quant à la forme, il faut se garder de croire que la 
première syllabe al est l'article arabe, car, comme le mot est berbère, 
aucun des auteurs arabes que j'ai cités ne lui donne l'article, et al 
n'est autre chose que la première syllabe à. Ensuite il faut se rappeler 
qu'en vertu de Vimâla, le â se prononce aussi é, et que le r se change 
en n, lettre du même organe. On a dit par conséquent: àfarâg, 
àfaréc, à fanée, alfaneque, et probablement les deux autres alfaneque 
(fourrure et faucon) , qu'on avait déjà , ont contribué à l'altération 
du mot. 

Alfamgb (coutelas) de ^^uirJI (al-khandjar) qui signifie la même chose. 
Alpaque (banc de sable, bas-fond) de? 

Alfaqceque (celui qui rachète les captifs) de wî'LXaîÎ (al-faccéc) qui a 
le môme sens. Le mot arabe vient du verbe facca qui signifie délivrer, 
racheter. 

* Le mot csp. désignait aussi , ce que je ne trouve dans anctiu 
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dictionnaire, une espèce de navire, car je lis chez Rojas, lielaciones 
de algunos succssos poslreros de Berberia, Lisboa, 1613, fol. 32 l*: 
« embarcaronse para Oran y Àrgel los de Aragon y Gatalunia en los 
alfaqueques de Tortossa. » Leur a-l-on donné ce nom parce qu'ils ser- 
vaient dans l'origine au transport de ceux qui allaient racheter des 
captifs en Barbarie? C'est ce qui devient assez vraisemblable quand 
on compare azogue. Ce mot signifie vif-argent; mais azogues sont les 
vaisseaux qui portent le vif-argent en Amérique. 

A y qui. Chez les Musulmans le Coran est la base de la jurispru- 
dence aussi bien que de la théologie. A ces deux sciences combinées 
on donne le nom de fikh , et de là un xJà (faquih) désigne un théolo- 
gien-jurisconsulte. 

Alfabas («cavallo generoso, e exercitado na guerra» S». Rosa) de 
U-jàll (al-faras), cheval. 

Alfarda, farda, pg. alGtra (espèce de contribution que payaient les 
Mauresques qui vivaient sous la domination des chrétiens). C'est l'arabe 
ïùjù\ (al- farda) qui signifle taxe (Boclhor), charge, contribution (Marcel), 
income-tax (Lane, Modem Egyplians, I, 196). Un percepteur de cet 
impôt s'appelle ùj* (mofrid). Cf. Dozy, Loci de Abbad., I, 76. — Quant 
à alfardas dans le sens de tirants de charpenterie , il pourrait dériver 
de l'arabe (jTyàil (al-fardh) qui signifie chez Freylag «lignum ex lentorii 

sive domus lignis.» N'ayant jamais rencontré ce mot chez un auteur 
arabe, et la définition très-vague de Freytag ne permettant pas d'en 
établir la signification précise, je n'ose pas affirmer que celle étymo- 
logie est la vraie. 

*8Jyi, dans le sens de contribution, est pour iC-^-i, de la racine 
(jiyi, «imperavit aliquid necessario observandum. » Dans la langue 
moderne on substitue fort souvent le o au y», ces deux lettres se pro- 
nonçant presque de la môme manière. Dans le poème d'un Mauresque, 
composé en espagnol, mais écrit en caractères arabes , et publié par 
M. Millier (dans les Silzungsber. d. bayer. Akad. de 1860, p. 226), le 
texte a ôjJl!\ (alfarda, dans le sens de devoir) au lieu de (jOjJLtt, et 

oLtojJ (pl. du pl. de (j*ji) se trouve avec le sens de contributions payées 
par les Mauresques aux chrétiens, dans le Kitâb alshbûr al-'açr (dans 
Mullcr, Die lelzlen Zcitcn , p. 54, 1. 6). Au reste il va de soi que 
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alfarda, farda, dans l'acception de «droit que l'on paie pour les eaux 
d'arrosement » (arag.), a la môme origine. 

*Pour ce qui concerne alfarda comme lerme de charpenterie , H. 
Lafuente y Alcântara m'en a donné celte explication tirée de la Carpin- 
teria de lo blanco: Gada uno de los maderos que forma n la pendiente 
de una armadura por uno y olro lado, conocidos hoy con el nombre de 
pares. 




11 le dérive de ^àJt (al-fard) , sans doute avec raison , car ce mot signi- 
fie pars paris altéra, et il répond par conséquent au ternie pares dont 
on se sert actuellement. Seulement pour être tout-à-fait exact et pour 
expliquer la terminaison du mol • p. , j'aimerais mieux le dériver de 
la forme SJjàJI (al-farda), que Freylag n'a pas en ce sens, mais qui 
s'emploie en parlant des deux côtés d'une chose , de deux choses qui , 
réunies, forment un tout. Ainsi il signifie ballant (chacun des deux 
côtés d'une porte); voyez Bocthor sous battant et les Mille et une nuits, 
I, 43 éd. Macnaghten. M. Cherbonneau (dans le Joum. asiat. de 1849, 
I, 546) le donne dans le sens d'étrivières ; c'est pour la même raison 
qu'il l'a reçu. 

* Alfàbdon (rondelle de fer passée dans l'essieu entre la roue et le corps 
de la voilure). La terminaison on semble l'augmentatif espagnol ; mais 
en arabe je ne connais pas un al- fard qui ait une telle signification , et 
l'étymologie proposée par l'Acad. me semble inadmissible. 

Alfareme (espèce de voile ou de coiffure) de ^r^l {al-harim) [* lisez: 
de >vJ! (al-harâm ou al-harêm) , comme on dit vulgairement pour 
ft^H (al-ihrâm ou al-ihrém); voyez M. Lane, traduction des Mille et 
une nuits, III, 570, n. 21]. En arabe ce mot désigne une pièce d'étoffe 
dont se servent les Musulmans pendant le pèlerinage; mais en Espagne 
et au Magrib il désigne aussi une sorte de coiffure. Cf. le Dict. des 
noms des vêt, p. 136. Aux passages arabes cités par M. Dozy, j'ajou- 
terai Ibn-Djobair, p. 47. Ce voyageur nous informe que le Khalib au 
Caire portait « un tailesân de toile de lin noire ; c'est ce qu'on nomme 
au Magrib ihrâm. » 

*Aux passages que j'ai déjà cilés ailleurs, on peut joindre aussi 
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Jbn-Batoula, IV, 116, où je crois que le mot en question doit se 
prendre dans cette acception. Dans un Formulaire de contrats (man. 
172, p. 4) un D UXJt ^ «ihrâm de toile de lin» est nommé 

parmi les objets dont se compose le trousseau. Le voyageur Browne 
(Reize naar Afrika, l, 39) atteste qu'à Siwa on donne le nom à'ihhram 
à une espèce de voile dont on se couvre les épaules, et selon Barth 
(Reisen, V, Î70; comparez IV, 349), haràm désigne un châle qui couvre 
la moitié du visage. 

* Quant à Yalfareme espagnol, l'Académie a déjà cité un passage 
de Gonzalez de Clavijo où il se trouve (c'est, dans la nouvelle édition, 
p. 131, 1. 11). On peut y ajouter un autre qui se trouve chez le 
même auteur (p. 196) et où on lit: «E al tercero dia en la noche el 
Tainurbec mandé por su hueste , que las mugeres se pusiesen alfaremes 
en las cabezas, porque paresciesen ornes.» 

Alpargb. Suivant le Dicl. de l'Acad. ce mot désigne à Sé ville «el 
poyo redondo, labrado de ladrillo, ô piedra, donde encaxan la piedra de 
abaxo. » Cobarruvias dit que c'est celle pierre môme («la piedra infe- 
rior del molino del azeyte»). Le mot arabe <J.jJd\ (al-farch) , dont il 
semble dériver, ne signiûe dans les lexiques que «slratum, stragulum.» 
Mais le verbe JLjk (faracha) est usité dans le sens de paver. Chez Ibn- 
Batoula, I, 318, il est question d'une «coupole dont l'intérieur est 
pavé (mafrouch) de marbre blanc. • Cf. Ibn-Djobair , p. 85. Il se peut 
donc très-bien que al-farch ait servi en Espagne à désigner « une sorte 
de pavé sur lequel était placée la pierre inférieure du moulin.» 

* Je crois devoir assigner à ce mot une tout autre origine, mais il 
faut d'abord en fixer la véritable signification. On a vu que , selon 
Cobarruvias, c'est la meule de dessous ou meule gisante. Ce témoignage 
est confirmé par Victor, qui donne: « alfarge de molino, la meule de 
dessous du moulin, le tordoir ou la meule d'un pressoir à huile,» et 
par P. de Alcala, qui traduit alfarge ou alfarje par XJL^Im, qui signi- 
fie meule (cf. Alcala sous muela) , et aussi par hâjar arrihâ et hâjar 
albêd, littéralement, la pierre du moulin. La signification étant donc 
certaine, alfarge ne peut être rien autre chose que l'arabe al~hadjar 
(.^vsaJt)» la pierre; au lieu ûealhadjre, qui était désagréable à l'oreille, 
on a dit alhardje, alfardje (on sait que le h et le f se permutent con- 
stamment), alfarge; comparez p. e. pg. alfurja z=z alfugera. Le mot 
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qui «lovait suivre (la pierre du moulin) a été supprimé, mais en arabe 
on l'omet aussi, et qui plus est, on y emploie hadjar dans le sens de 
moulin. Ainsi on lit chez Maccari (II, 146, 1. 11; cf. les Addit.) : 

«vous avez entendu parler du grand nombre de moulins que fait 
tourner le Guadalquivir: on dit que ce sont plus de cinq mille moulins 
(hadjar).» Un lieu à Médine s'appelait ahdjâr as-zail (Marâcid, I, 29), 
et celte dénomination signifie évidemment: «les meules, ou les moulins, 
à huile.» Anciennement alfarge avait en espagnol le même sens, comme 
l'atteste Tamarid (voyez l'Acad.). — Je conclus de tout cela qu'à Séville 
on a donné à ce terme une signification un peu différente de celle qu'il 
devait avoir. 

"Dans la même ville, alfarge, selon l'Acad., a encore une autre 
acception, puisqu'il y désigne: un plancher arlislemenl travaillé (de même 
dans la Carpinleria de lo blanco t où ce mot est écrit alfarxes). En ce 
sens il vient du verbe (faracha), dont parle M. E., et qui signifie 
non-seulement paver, mais aussi planchèier, garnir de planches; voyez 
Bocthor sous planchèier. Le substantif est al-farch , qui signifie plan- 
cher; voyez Ibn-Djobair, p. Î95, 1. 17, Ibn-Batoula, IV, 92, Maccarî, 
I, 560, 1. 11, où Ton trouve aussi le verbe. Ce renseignement servira 
en outre à expliquer l'origine du mot suivant, à savoir: 

*Alfargia, alfagia (petite solive). Dérivé de al-farch, dont nous 
venons de parler, K^/Jt (al-farchîyah) signifie proprement: un soliveau 
dont on se sert quand on fait un plancher. Dans la Carpinteria de lo 
blanco le mot alfarxes ne signifie pas seulement plancher artistement 
travaillé, mais aussi les pièces dont il se compose. 

Alfarma , alhanna , alhargama , harma , harmaga , armaga , pg. har- 
male (rue sauvage), de (al-harmal), «ruta silveslris. » 

Alpavate (tailleur) de J^U^Jt [al-khaiyât) qui a le môme sens. 

* àlfbire pg. Selon Moraes ce mot a deux sens: 1°. troupeau de 
brebis qui n'ont pas encore mis bas et qui ne sont pas pleines; 2°. 
clôture dans laquelle on élève des cochons. La seconde signification est 
la primitive, car c'est l'arabe -a-s^JI (al-heir), clôture pour le bétail. 
L'autre s'explique aisément : on enfermait les brebis dans une clôture 
pour empêcher leur accouplement, cl au lieu de dire: les brebis du 
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alfeire, on disait alfcire[\oul court. Les expressions: ovelha alfeiria et 
gado alfeiro, que le port a aussi, sont plus exactes. 

* âlfiiza (et non pas alfeizar, comme chez Nuiïez; alfeizar est le 
verbe ; voyez l'Acad.) (embrasure , * fusior in pariete apertura , vel fis- 
sura, ubi aptatur fenestra» Acad.) de *L^.~àJI (al-fesha), que Bocthor 
donne dans le sens d'espace vide (chez Freytag fosha, «spatium»). Les 
embrasures sont justement les espaces qu'on laisse vides, quand on bâtit 
les murailles. P. de Alcala donne ce mot dans l'acception de intervalo 
de tiempo (en ce sens dans les Mille el une nuits, I, 238, I. 1 éd. 
Macnaghten); c'est au fond la même signification. 

* Alfeizar pg. (le manche d'une scie). Sousa fait venir ce mot de 
j^xi)t, dérivé de .jk {fazara) , «fidit, rupit ; » malheureusement un tel 
mol n'existe pas. Peut-être le terme port, est-il d'origine berbère. 

Dans cette langue ^lit ifâssen ou ifèssen) est le plur. de (afous) , 
qui signifie manche d'un outil (proprement main; en arabe Jo (yad) a 
aussi ces deux sens). 

Alpbloa pg. (anciennement sucreries en général (v. S'. Rosa), au- 
jourd'hui sucre pour confire) de 8 5 ^b?Jl (al-helâtva) [* pas dans Freytag, 
mais très-fréquent] , des sucreries. De là un confiseur s'appelle ^y^> 
(helâwi) , en vieux portugais alfeloeiro. 

AlfeAique, pg. alfenim (pâte faite avec du sucre et de l'huile d'aman- 
des douces) de t\olàJ! (al-féntd), dérivé du persan Juôb (pânîd), «spe- 
cies dulciorum , saccharura. « 

* Alfbhcb pg. (bêche , houe) de ^Uil {al- fa* s ou al-fc's) , chez Freytag 
securis, chez Alcala açadon, chez Boclhor et chez Hélot bêche; Drum- 
mond Hay, Western Barbary , p. 5JÎ: 'fas, a large Moorish hoe.- 

Alfbrecia, alferiche, alfeliche (épylepsie). Le P. Guadix dérive ce 
mot de faras (cheval), parce que c'est une «enfermedad de lemblores 
que suelc dar â los cavallos. » N'étant pas à même de décider, si c'est 
là un fait incontestable ou bien une fiction du révérend père, je ne 
puis ni rejeter ni accepter celle élymologie. La forme alfeliche el l'idée 
de trembler (lemblores) semblent indiquer du rapport avec la racine 
arabe <*L> (khaladja) , « palpitavit. » 

'M. Muller observe: «iC^UJI ; UJI (an-nâr al-fârisîya) est crcsipcle 
chez les Marocains (Dombay, p. 89); de même chez Avicenne, p. 64 et 
25. Quant à la forme, ceci répond fort bien au mot espagnol. L'autre 
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forme, alfelichc, alferiche, répondrait à -.-JLàJi (al-fâlich) , hémiplégie. 
Toutefois je ne vois pas comment il serait possible de transporter le 
nom d'une de ces deux maladies à Pépilepsie. » 

* La difficulté à résoudre est en effet très-grande, et ce n'est qu'avec 
beaucoup d'hésitation que j'ose proposer l'explication qu'on va lire. 

* Le mot esp., sous ses différentes formes, signifie proprement «une 
maladie de petits enfants» (Viclor) , «enfermedad peligrosa que suele 
dar à los nifios» (Cob.), «usase de esta voz mas propriamenle quando 
los niûos padecen esla enfermedad; epilepsia, morbus puerilis» (Acad.), 
et en arabe convulsions s'appelle *jl&3 (tachannodj) (pas dans Freytag, 
mais voyez Berggren sous convulsions et sous spasme, Boclhor sous ce 
dernier mot, et une noie de M. Mûller dans le Bulletin des séances de 
l'Âcad. de Munich, année 1865, II, 24). Or chez Avicenne (I, 327) le 
chapitre sur les convulsions (*sJl£.aJI), dans lequel il parle des convul- 
sions chez les enfants, suit immédiatement celui qui traite du al-fâlidj , 
c'est-à-dire, de l'hémiplégie. Je me demande donc s'il ne serait pas 
possible qu'un médecin juif ou chrélien se fût servi d'un exemplaire 
ou plutôt d'une traduction d'Avicenne, où le litre du chapitre sur les 
convulsions était omis, de sorte que les convulsions semblaient être 
traitées dans le chapitre sur le al-félidj ou alfelichc. On sait que , dans 
les anciennes traductions, les noms arabes étaient ordinairement con- 
servés, et de cette manière on s'explique comment il s'est fait que le 
terme servant à désigner l'hémiplégie, a été transporté aux convulsions. 

Alferez (porte-drapeau) de u* ; UJf (al-fâris ou al~féris). Ce mot arabe 
signiûe d'abord cavalier, et, puisqu'on confiait ordinairement l'étendard 
royal à un cavalier courageux et bien monté, qui ne lâchait pas le 
pied dans la mêlée, les Espagnols donnèrent le nom de alferes à l'offi- 
cier, soit à pied, soit à cheval, qui portait cet étendard. Telle est 
l'explication donnée par S*. Rosa. 

Alpetbna, alfelna, alfechna. Ces mots se trouvent dans plusieurs 
documents du X* et du XI # siècle dans le sens de hoslilidade, guerra , 
contenda (S\ Rosa). En arabe XJLi^Jï {al-fttna) se dit dans la même 
acception. 

Alpicoz, alpicoz (concombre), de ^>y»£\ (al-faccâç) qui a le même sens. 
Alpil (augure) de jîàit {al-fa'l), «omen.« Au jeu des échecs, alfil, 

15 
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arfil, désigne le fou ; celle pièce ayant en Orient la figure d'un éléphant, 
on l'appelait J^iil du persan ^ (pU), éléphant. 

Alfilel, alhler, pg. alfinete, val. hilil (épingle), de J^Ls=Ul (al-kkilél). 
Chez Freylag ce mot signifie «ligna acuta, quibus vestimenlorum partes 
inler se connectunt. » Mais P. de Alcala le traduit par alfilel, d'où il 
résulte qu'il faut ajouter aux lexiques arabes la signification A'épingle. 
[* Marcel l'a aussi sous épingle]. 

Alkitete (espèce de pâte) de oLUkJI (al-fitâta , ou al-fitita suivant la 
prononciation espagnole). Ce mot arabe manque dans les lexiques. 
Suivant P. de Alcala il désigne mendrugo, migaja de qualquier eosa. 

* M. Defrémery observe: «Boclhor: miette *ïUi et u^*. C'est de 
ce dernier, ou mieux de la forme consacrée au nom d'unité, que vient 
l'esp. alfitete, plutôt que de KJlJUJf.a — Ce qu'on nomme alfitete est 
une espèce de couscouson (v. l'Acad.), et l'on trouve chez Berggren 
(p. 264): « , feHté , espèce de boudin fait avec du lait aigre et 
beaucoup de beurre.» Bnrckhardt (Notes on the Bédouins, p. 52) parle 
aussi d'un mets qu'il nomme ftîia. La forme que préfère M. Defrémery 
semble donc la véritable; cependant je crois devoir me déterminer en 
faveur de celle que donne M. E. , mais avec une légère modification. 
Ce qui m'y engage, c'est que al-fetîle chez Berggren et Burckhardt 
semble appartenir au dialecte de la Syrie, tandis que dans le nord de 
l'Afrique, c'est-à-dire, dans le pays où la langue ressemble le plus à 
celle des Arabes d'Espagne, on dit al-fetûl. C'est ce qu'atteste le capi- 
taine Lyon, qui parle de ce mels (Travels in JVorlhern Africa , p. 48, 
lil), et qui écrit fetaat. En arabe oLcaJI est un collectif, miettes, le 
mets en question étant fait de miettes («a kind of crumpel» chez 
Lyon). Prononcé à la manière des Arabes espagnols, c'est al-fetct (la 
première voyelle est i chez Dombay, p. 8 f), et le dernier e dans 
alfitete ne me semble ajouté que par euphonie. 

* À i m!: de pg. (rigole, petit fossé qu'on creuse dans la terre pour 
faire couler de l'eau dans un jardin) de s^JI (al-hofre) qui a le même 
sens. L'explication du mot pg. que j'ai donnée, m'a été fournie par 
Vieyra ; mais on voit par Moraes qu'on en a étendu le sens en l'appliquant 
aussi à une planche, c'est-à-dire, à un petit espace de terre que l'on 
cullive avec soin pour y faire venir des légumes, et qui est baigné par 
une rigole. De là vient que S 3 . Rosa explique les mots al foire, alfovfre, 
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alfoufe et alfouve, qui s'employaient autrefois cl qui sont encore en 
usage dans la province du Min ho , par: «hum pequeno pedaço de terra. » 
Les formes alfovre et alfoufre répondent fort exactement à l'arabe a/- 
hofre ou al-houfre. 

Alpocigo, alfosligo, alfonsigo, pg. aussi tistico (pistache), de ou-^iJI 
(al-foslac ou al-fostoc) qui a le même sens. 

Alfollà, alholla (lexidos de seda y oro), de KJL^vJl (al-kolla) qui 
désigne une sorte 4a vêtement rayé. [* En arabe holla a un sens très- 
vague, car il désigne plusieurs sortes d'étoffes précieuses; voyez le 
Glossaire sur Edrisi, p. 288]. 

Alfombra (tapis) de ijJssôS (al-khomra) qui désigne un tapis à prier, 

A l ko, Min t a (rougeole) detL+^Ut (al-homra), «rubedo, > «rougeole» Marcel. 

"Alforado (caballo alforado). Dans une constitution de Pierre, roi 
de Sicile, citée par Carpentier dans Ducange, on lit: «Quod nullus 
eorum baronem , alium feudatarium , ... qui ex causa exceptionis ejus- 
dem, sive alia quavis causa servitio equi armali seu alforali, aut quo- 
cumque alio servitio, servire noslrae curiae leneatur. » Carpentier dérive 
cet alforatus de l'esp. alforja, ce qui est inadmissible. Dans les docu- 
ments esp. du moyen âge il est aussi question de eavallos alforados, en 
catalan cavalls alforrals, et M. Mérimée (Histoire de don Pèdre /") a dit 
dans une note (p. 230): « Cavalls armats e cavalls alforrals; les premiers 
étaient bardés de fer, les seconds avaient des couvertures de cuir ou 
de toile piquée.» M. Antonio de tiofarull (Crônica de Don Pedro IV el 
Ceremonioso , p. 47 dans la note), qui me semble dire à tort que M. 
Mérimée est revenu plus loin (p. 452) sur celte opinion, avoue qu'il a 
été fort embarrassé par le terme en question; cependaut il s'est décidé 
à le traduire par ahorrado, parce qu'il le fait venir de l'arabe al-horr t 
libre. J'ai des doutes sur celle étymologie. Horr signiBe bien «equus 
nobilis,» mais alforado ne peut pas venir directement de ce mot: il 
viendrait d'un verbe esp. alforar (= ahorrar), et signiûerait a/franchi, 
ce qui ne convient pas. La signiûcalion semble, bien être, comme Car- 
pentier l'a dit, barde de fer, et le lerme s'employait, non-seulement 
en parlant d'un cheval, mais aussi en parlant d'un mulet, car dans 
une lettre catalane écrite en 1368 par Pierre IV d'Aragon et publiée 
par Capmany {Memorias sobre la marina de Barcclona, II, 393), je lis: 
«è si boni armai lot de cap à peus ab cavall, roci, 6 mul alforrat , 
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V sols;» mais quant à son origine, je dois avouer qu'elle m'est inconnue. 

"ALFORFiâo pg. (euphorbe) de Q^/il (al~forbiyôn) , la forme arabe 
de euphorbium. 

* Alforfon (blé noir ou sarrasin) de (al-forfôr), chez Freytag 

«farina parata ex fructu arboris yanbut* (cf. Ibn-al-Baitâr, II, 603); 
mais en Espagne ce sens semble s'être modifié. 

Alforja (besace) de -j^l (al-khordj) qui a la même signification. 

*Alforra pg. (nielle, maladie des grains) \ Je réunis ces deux mots 

*Alhorrb (croûte de lait, maladie des en- ( parce qu'ils ont la môme 
fants nouveau-nés) ) origine et qu'ils ont 

éprouvé le même changement dans la seconde voyelle. En arabe la 
racine^ (harra) signiOe «caluit, incaluit, ferbuit;» de là ^J! (al- 
harr) , chaleur, qui a donné naissance au mot pg. et au mot esp. , 
quelque différentes que soient leurs significations. Quant à alforra , 
nielle, nous n'avons qu'à donner la définition de Moraes, pour qu'on 
s'aperçoive à l'instant même qu'il vient de al-harr. Voici ce qu'il dit: 
«Hutnidade, que câi nas seâras, e paes, e ennegrecendo com o calor do 
Sol, as roe como a ferrugem ao ferro. » Pour ce qui concerne l'esp. 
alhorre, l'explication de Victor suffira également: «espèce de gale et 
feu volant bien mauvais.* 

*Chez l'Archiprêtre de Hila (copl. 981) le mot alhorre est employé 
dans un tout autre sens , mais je ne comprends pas celle phrase , dont 
Sanchez a donné une explication inadmissible, et peut-élre le texte 
est-il altéré. 

Alporza, alhorza (troussis, pli pour raccourcir une robe, «là dobla- 
dura que se toina en la saya por la parte de abaxo» Cob.). Sans m'oc- 
cuper des conjectures proposées par le P. Guadix et par Diego de Urrea, 
il me suffira de citer P. de .Alcala pour établir l'élymologie du mot en 
question. Chez cet auteur c'est Bj^J! (al-hozza) qui répond à alforza 
et à borde del vestido. [* Chez Hélot pli). 

Alfoz, au pluriel alfoces, alfozes, alhobzes (canton). Suivant S". Rosa, 
alfoz désigne un district qui a sa propre juridiction et qui se gouverne 
selon son fuero particulier. Pour la plupart un alfoz n'embrassait 
qu'une parochie, ou un château avec ses dépendances. — Il dérive de 
l'arabe ^?=\JI (al-hauz) qui désigne canton, district. Il est clair que le 
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renseignement de Ducange: *alhobzes ... vox arabica, qua arces et 
castella notantur,» est inexact. 

* àlfrbsbs a. /••;. Dans une charte de 1352, citée par S*. Il osa , on 
lit: «Cuiras, alfreses, especias, bacias, agumys, e ouïras cousas, que 
tragem pera si. » S*. Rosa donne à ce mot le sens de meubles , ce qui 
n'est pas tout-à-fait exact, car c'est l'arabe JA/ÏS (al-firéch) qui signiûe 
«lapis à longues laines qui sert de lit» (de Colomb, Exploration des 
ksours et du Sahara de la province d'Oran, p. 8). 

*Alfugeha, alfurja, alfuja po. (ruelle entre les maisons, dans laquelle 
les habitants de ces maisons jettent les immondices) de i^aJI (al-fourdja), 
«intercapedo, interstitium. » 

* Algapacaîc (pas dans les dict.). Dans le Cancionero de Baena (p. 140 
b) on lit: 

Desid, amigo é senor, 
Miss fechos que via vaii , 
Que despues que me parti 
De vos, llegaudo aqui, 
En mi cassa adolesct, 
Yo ssofryendo mucho afan 
Con dolor de algafatan. 

Les auteurs du glossaire ont négligé de noter cet algafatan; il était 
cependant nécessaire d'en parler, d'autant plus que la leçon est altérée. 
C'est algafacan qu'il faut lire , en arabe 0 liLâJ?Jf (al-khafacân) , palpi- 
tation de cœur. 

Algagias (équipement d'un soldat à cheval) de iU-aUJI (al-gâchiya) qui 
désigne une couverture de selle. Voyez la note de M. Quatremère, 
Histoire des suit, maml., I, 1 , 4 et suiv. 

* M. E. a trouvé ce terme esp. chez Victor, dont il a reproduit l'ex- 
plication française (l'explication italienne est: «vestilo da soldati a 
cavallo») ; mais je doute qu'un mot qui désigne les habits d'un soldat , 
puisse venir d'un autre qui signifie couverture de selle. Joignez-y que, 
dans l'Ouest, le mol gâchiya ne signifiait pas cela; les voyageurs qui, 
comme Ibn-Batouta (voyez III, 228, 237, 395), l'avaient entendu en 
Orient, sont obligés de l'expliquer quand ils s'en servent. Selon mon 
opinion, algagias est une altération de gJt«^Ul {al-hawâidj) , plur. de 
alJiâdja, qui signilie précisément les habits; voyez mon Dict. des noms 



Digitized by LjOOQIc 



118 



des vétem., p. 303, n. 1; aux passages que j'y ai cilés on poul joindre: 
Extraits du roman d'Anlar, p. 24 , 1.8; Hœst, Nachrichten von èfarokos, 
p. 153; Humbert, p. 19; Delaporte, Dialogues, p. 53. Le mot étant 
pour un étranger d'une prononciation difficile, il a été corrompu par 
les Espagnols. 

Algaida (bois, hallier) de jwaxiil (al-gaidha), « arundinetum. » 

* En ce sens le mot esp. a vieilli; mais on l'emploie encore fréquem- 
ment sur les côtes de l'Andalousie pour désigner: un amas de sable que 
le vent forme sur les bords de la mer et qu'il déplace sans cesse 
(Acad.). Dans cette acception, il semble dérivé du verbe uoL* (gâça) 
qui signifie s'enfoncer, p. e. o^i L5 i, «dans la terre» (cf. Ibn-Djobair, 
p. 115, I. 17, Maccari, II, 248, 1. 4 a f., Mille et une nuits, I, 87 éd. 
Macnaghten), et Xja^JUI (al-gaiça), si telle est la forme du mot, me 
paraît signiûer proprement: amas de sable où l'on s'enfonce. J'explique 
de la même manière le mol gauz, que je trouve dans le Voyage au 
Ouadày trad. par Perron (p. 269, 286) avec le sens de terrain sablon- 
neux, plaine sablonneuse. 

Algalaba («vid sylvestre» Acad.). Les académiciens de Madrid sont 
inexacts en faisant venir ce mot de yJUJJI 'inab-alh-tha'lab. 
[* On ne voit pas comment algalaba pourrait être une altération de ce 
terme-là; aussi les acad. ne disent-ils pas cela: ils font venir algalaba 
de 'inab al-kalb, qu'ils estropient un peu et que Freytag n'a pas, mais 
qu'Alcala donne sous escaramujo o gavança, c'est-à-dire, églantier. Selon 
eux al-kalb ou al-keleb serait devenu en s'adoucissanl algalaba]. Le 
fait est que le mot espagnol en question n'indique qu'une espèce de ce 
genre de plantes. Je trouve dans deux traités arabes sur les simples , 
man. 13 (1 et 3), qu'il y en a deux, dont l'une est cultivée dans les 
jardins, tandis que l'autre est sauvage, et que celle dernière était 
désignée en Espagne par le terme populaire de nJUit al-gâliba. C'est 
donc là l'origine de l'espagnol algalaba. 

*Le n°. 1 dans noire man. 13 est un exemplaire d'Ibn-al-Bailâr, et 
le n°. 3 est un abrégé de l'ouvrage de ce botaniste, fait par Ibn-al-Colbi 
(cf. le catalogue des man. orient., III, 259); M. E. aurait donc pu se 
borner à citer le texte arabe d'Jbn-al-Bailûr, le mot étant altéré dans 
la traduction de Sonlheiiner (II, 212). 

Algalia (civelle) de (al-galiya) qui a le même sens. 
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Alganame a. pg. (berger, «o principal paslor, e que tc-ma sobre si a 
obrigaçao de conservai- e aumcnlar o rebanho» S*. Rosa). En arabe 

,M-6 (ganam) signiGe moutons. Un substantif ^ LLx (gannâm) , dans le 

sens de berger, ne m'est pas connu; mais il serait si conforme au génie 
de la langue, que le mot portugais alganame me semble suffire pour 
en démontrer l'existence. 

*Le portugais a aussi ce mot sans l'article arabe, ganham chez S*. 
Rosa sous le g y ou , ce qui revient au même, ganhUo chez Horaes et 
chez Vieyra. En esp. c'est ganan, qui s'emploie encore («vaqueros y 
gafianes,» Lafuenle y Alcàntara, Cancionero popular, I, p. xlix). Au 
reste l'opinion de M. E. est confirmée par le témoignage de Marcel, 
qui donne: «berger, gannâm.» 

Algapbitb chez Marina, gafeli (eupatoire, aigremoine), de o*-iL*Jî 
(al-gâfit) , «agriraonia eupatorium,» Ibn-al-Baitâr, II, 227. 

Algar (caverne) de ; i.*Jf (al-gâr) t «spelunca. . 

Algara , aussi bien que l'arabe B,UJI (al-gârà) , désigne une incursion 
de troupes à cheval dans un pays ennemi pour piller , et aussi les troupes 
à cheval gui font une telle incursion. 

* Algara signifie en outre: pellicule très-mince d'œuf, d'ognon, d'ail, 
etc. C'est une altération de ïS±*}\ (al-galâla), pellicule, que nous avons 
déjà rencontré plus haut sous la forme alara; voyez cet article. 

"Algarabia, algaravia, pg. aussi algravia, arabia chez Gil Vicente 
(la langue arabe; — baragouin, galimatias; — - bruit confus de plu- 
sieurs voix), est TL*fà\ (al- 9 arab1ya), la langue arabe; dans un passage 
chez Ducange on lit : ■ scientes loqui algaraviara seu sarracenice ; • mais 
comme celle langue semblait à ceux qui ne la comprenaient pas, un 
galimatias ou un bruit confus , on a aussi donné ces deux sens à ce 
mot. — 2°. Algarabio , au fem. algarabia, en pg. avec le t>, signifie 
aussi appartenant au royaume d'Algarve, un homme ou une femme né 
dans ce pays. C'est (al-garbi), au fem. al-garbtya» — 3°. Alga- 

rabia désigne aussi , selon Nufiez , deux espèces de plantes , à savoir : 
a) euphraise; b) plante du genre centaurée. D'après l'Acad., c'est une 
plante sauvage, qui ressemble au thym, mais qui est plus haute; ses 
feuilles sont entrelacées, et on en fait des balais. Les académiciens sup- 
posent qu'elle a reçu ce nom à cause de ses feuilles entrelacées et par 
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allusion au sens qu*algarabia a ordinairement. Cette explication me 
paraît peu naturelle; mais en même temps je dois avouer que, puisque 
ach-chauca al-'arabîya (épine-arabique) (dans le Mosta'tnt sous o.^ULj et 
sous ^^-cUL-t, et chez Ibn-al-Baitâr , II, 114) ne convient pas, je n'ai 
trouvé, chez les botanistes arabes, rien qui explique l'origine du nom 
de ces plantes. 

4 Algarada (cris poussés par des gens de guerre qui se battent) 1 Je réunis 
* Alarida, alarido (clameur, vacarme, hurlement) Jces deux 

mots parce qu'ils pourraient bien avoir une origine commune. M. E. a 
avoué qu'il ignore l'origine du second, et quant au premier, il a suivi 
l'opinion générale en le dérivant de algara. Elle est assez plausible, j'en 
conviens: les Maures avaient la coutume de pousser des cris, des hur- 
lements, pendant leurs algaras ou incursions; en outre le verbe algarear 
(crier, pousser des hurlements) et le substantif algarero, qui signifie à 
la fois crtewr et celui qui faisait partie de V algara , viennent à l'appui 
de cette élymologie. Toutefois je préférerais pour algarada un mot 
arabe qui signifierait précisément cris, hurlements. Or, un tel mot 
semble avoir existé, et il explique en même temps l'origine de alarida. 
Sa racine est le verbe à-à (garida), qui, dans la langue classique, ne 

signifie que chanter, en parlant d'un oiseau, mais qui, dans la langue 
des Magribins, signifiait aussi crier, hurler. C'est ce qui résulte d'un 
passage d'une Histoire des Ilafcides de Tunis , laquelle est écrite dans 
une langue qui semble à peu près celle du peuple, et dont M. Cherbon- 
neau a publié de longs extraits. Dans ce passage on lit (Journ. asiat. 

de 1852, II, 218): y^l Vj *J! *aL=\* ^ {J a *k\jJb Jyi, 

«tous les soldats de son armée se mirent à crier: Partous pour l'Occi- 
dent 1» Sans doute on a aussi formé de ce verbe un substantif dans 
le sens de clameur, et il me paraît indubitable que alarida, alarido, 
vient de ce côté-là. Quant à algarada, je n'ose pas être aussi affirma- 
tif, l'autre élymologie pouvant être admise; cependant je serais tenté 
de le faire venir de la même racine, et de supposer que le d a été 
omis par euphonie dans algarear et dans algarero. 

*Algaravidb. Ce mot se trouve comme le nom d'un impôt dans le 
Fuero de Caslroverde de Campos (vers 1197), où on lit (apud Llorente, 
Noticias de las 1res provincias vascongadas, IV, 548): «Concedo vicinis 
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de Caslroviride ut non pectent honiicidium, non rausum, non raanne- 
riam, non nunlium, non etiam algaravide, non furnum régis, non 
zobacado, non caslellage, non sigillum, nec vicini nec connu vasalli. » 
Le sens et l'origine de ce terme nie sont inconnus. 

'Algarivo, algaribo (pas dans les dict.). En arabe (al-gaftb) 
signifie étrange, inusité, et aussi étranger. Cette dernière acception est 
encore fort reconnaissable dans le testament d'Henri II de Caslille (dans 
Ayala, Crônica de D. Enrique II, p. 119), où on lit: «Otrosi, por quanto 
la raerced que ovimos fecho à Dofia Beatriz de lo mostrenco é algaribo 
de la Frontera, se la avemos quitado,» etc. Ici algaribo doit signifier: 
les biens des étrangers décédés en Gastille et qui appartiennent au roi, 
comme le prouve la comparaison de mostrenco, qui désigne les biens 
dont le maître est inconnu et qui appartiennent au roi. Mais en esp. 
le sens du mot arabe s'est sensiblement modifié, car il a reçu dans 
cette langue celui de mauvais, méchant. Ainsi on lit dans l'Alexandre 
(copl. 1519): 

Aamaron un conseio malo 6 algarivo 

Por alguna manera que lo presiessen vivo. 

Dans le Cancionero de Baena il a môme celui de démon, car on y 

trouve (p. 237): 

Angel fuste Lusifer, 
Mas tornaste algarivo. 

Algarradi (machine de guerre pour lancer des pierres) de B^aJI 
(al-'arrâda) qui désigne la même chose. 

* Dans les deux autres acceptions indiquées par Nurtez, c'est as al- 
garada ; voyez l'Acad. 

Algarroba, [*garroba], pg. alfarroba (caroube), de jLj 3j s=JI (al-khar- 
rôba) qui a le môme sens. 

* Algarve («vent du couchant, garbin,» Victor) de t J » J Jd\ (al-garb) , 
Vouesl, (vent) d'ouest. — Games emploie algarvc dans le sens de algar, 
caverne, quand il dit (Cronica de Don Pedro Niho , p. 24): «Andando 
un dia Juan Nifio por la tierra faciendo guerra con otros , acogieronsele 
à un algarve fasta docientos ornes: el algarve estaba muy alto en una 
peiia --; c Juan Nifto fizoles poner una escala» etc. 

Algava , algaba (bosque), de wUJI {al~gâba) qui a le môme sens. 

* Algazapas. On lit dans le Cancionero de Baena (p. 1 56) : 

16 
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Non floresca don Fulan, 
Nin sus palabras da&adns, 
Crueles, compocofiadas , 
Pilloros de algaçafau. 

Dans le glossaire ce mot est expliqué ainsi : ■ Racine amère comme la 
coloquinte , dont on faisait des pilules purgatives. C'est un mot arabe.» 
Quand on ne donne pas le mol arabe, il est facile de dire que c'est 
une «racine amère,» mais ce qui Test moins, c'est de le prouver, et 
pour ma part je ne puis voir dans cette explication qu'une conjecture. 
11 s'agit sans doute d'un médicament très-désagréable au goût, et je 
crois reconnaître dans le mot en question le terme arabe U ûâ*Jt (aWafç), 
noix de galle. Les Arabes eux-mêmes ont transposé les lettres de ce 
mot, car chez Alcala agalla est 'açfa; de même chez Dombay, p. 78. 
Or, le changement de al- açfa, prononciation adoucie al-açafa, en al- 
yaçafan, est parfaitement régulier, excepté que le n est de trop, et 
peut-être le poète ne l'a-t-il ajouté que pour la rime. Joignez-y que 
les Arabes faisaient réellement usage de pilules de noix de galle, comme 
le prouve ce passage emprunté à la traduction latine de Sera pion (éd. 
de Venise de 1550, fol. 88 c): « Pilulae quae fiunt cum gallis, et con» 
ferunt ad diariam anliquam, et lubricilalem , et singullum. galla- 
rum viridium,» etc. 

Algazara [, *pg. algazarra, ilal. gazzarra et gazzurro, réjouissances 
à coups de canon, au bruit des instruments militaires] (bruit, cris). 
Ayant à faire ici avec un mot arabe qui était particulier au langage 
vulgaire, et qu'on chercherait en vain dans les lexiques et chez les 
auteurs, je donnerai tout ce que j'ai pu recueillir sur ce terme et sur 
quelques autres qui sont de la même famille. — Suivant P. de Alcala 
le verbe gazzara ; i£ signiGe baladrear, ladrar, [* ganir, désir a menudo, 
parlar o hablar,] hablar a menudo , murmurar (et aussi medire; P. de 
Alcala traduit la demande du confesseur: Detraxistes de algun disiendo 
mal del f par y,*e vyJu» 5 iX>l {gozarl) o,j£). Le substantif -^ê 
(gaztr) se dit dans le sens de baladron , bosinglero, parlero , hablader , 
deslenguado que habla mucho, et enGn vjji (gazâra) signifie parla, mur- 
mullo de génie, roydo murmurando, roydo con ira. C'est évidemment 
le mot qui a donné naissance à l'espagnol algazara. — Dans ma tran- 
scription de gazara en caractères arabes, j'ai suivi le système de P. de 
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Alcala, bien que les significations données ne présentent aucun rapport 
logique avec la racine jjmà , à laquelle les lexiques n'attribuent d'autre 
sens que celui de copiosus fuit, abundavit. Toutefois il y a d'autres 
racines dont le son ressemble un peu à gazara , et qui expriment la 
même idée. Le verbe jX-9> (hadara), p. e. , signifie gemuit, rugiit , et 
(hadzara), deliravit, garrulus fuit in sermone. D'un autre côté, la 
XII* forme de hadara s'emploie dans le sens de copiose e/fusa fuit (plu- 
via), ce qui n'a rien de commun avec les autres significations de ce 
verbe, mais ce qui semble avoir de l'analogie avec } yb {gazara), copio- 
sus fuit. Je crois donc qu'à cause de la facilité avec laquelle les lettres 
du même organe, le « et le <=. le d, le J et le j, se permutent, il y 
a quelque rapport entre les trois racines ; À^, jjM, et qu'on peut 

ainsi ajouter à la racine j^jt les significations que j'ai tâcbé de lui 
attribuer. En examinant d'autres racines arabes, on pourra trouver 
d'autres d'exemples du même fait. Sans doute il y a dans les lexiques 
plusieurs significations hétérogènes qui se laissent expliquer de cette 
manière. 

•Je ne comprends pas comment M. Miiller, après avoir lu cet arti- 
cle, a encore pu voir dans algazara une transposition de iLjy-^JI (az- 
zagratà), nom d'action du verbe quadrilittèrc Ojêj (zagrala). 

* Algazdl, selon l'Acad. « mesemliryantbemum nodiflorum,» dont la 
cendre contient de l'alcali. En arabe j?*Jut (al-gasoul) signifie alcali, 
soude, dont on fait du savon ou de la poudre de savon; comparez 
Hariri, p. 86 et 228, de Sacy, Chrest. ar., III, 209. ForskAl , qui 
est cité par Freylag, donne également J^-UJI pour mesembryanthemum 
nodiflorum. Miiller. — Comparez le Glossaire sur Edrîsi, p. 354. Chez 
Fischer (Gemàldc von Valencia, I, 136): *Aguasul, sorte de mesem- 
bryanthemum. » 

Algbbba. En arabe (al-djcbr) signiûe réduction, et de là on dit: 

jdbliuJtj <JL£ Çilm al-djebr vua'l-mocâbala) , « la science des réduc- 

tions et des comparaisons,» l'algèbre. ["Cf. Malin, Elym. Unlcrs., 
p. 150. Dans l'ancien porl. almocabala ou almucabala seul désignait aussi 
l'algèbre; voyez Moraes]. — Le mot arabe en question, ainsi que son 
dérivé espagnol, se dit aussi dans le sens de réduction, opération de 
chirurgie par laquelle on réduit les os luxés ou fracturés. De là alge- 
brista signifie conccrtador de guesos. 
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àlgbmas pg. (menottes, fers qu'on mel aux poignels d'un prisonnier) 
de «LjuxL^OI (al-djâmi'o), «columbar.» Ce mot arabe dérive du verbe 
djama'a (réunir , lier ensemble) , parce que ces fers lient ensemble les 
deux mains. Comparez le terme espagnol esposas, dans lequel on retrouve 
la même idée. 

*Algemifao (petit mercier qui vend des choses de peu de valeur et 
qui transporte sans cesse sa boutique d'un endroit à un autre) est 
composé de l'arabe ^. A .«..<\Jt (al-djemV), le tout, et de la terminaison 
burlesque fao, avec laquelle on peut comparer frado dans algimifrado 
(voyez cet article). Le sens est: celui qui vend toutes sortes de choses >. 

Algeripe, pg. algerive (grand et long filet de pécheur). Bien que je 
n'aie aucun doute sur l'origine arabe de ce mot, ainsi que de aljarfa 
['aussi aljarfe] qui est évidemment de la même famille, je n'ai pas 
encore réussi à trouver le terme arabe d'où il vient. La racine o<-> 



{djarafa), qui y répondrait exaclcment pour ce qui concerne la forme, 
ne présente aucun rapport quant à la signification. 

*M. Defrémery demande si ces mots ne viendraient pas de o^-è 
(garafa), hausit; mais comme un filet ne sert pas à puiser de l'eau, il 
faut répondre négativement à celle question. Pour découvrir leur 
origine, il faut appliquer la règle dont il a élé question dans l'Intro- 
duction (p. 18, 19) et selon laquelle le z arabe se change quelquefois 
en g devant e et i, en j devant a, o et u. Suivant une autre règle 
(ibid., p. 20), le b arabe devient v (pg. algerive), et ce v se change 
ensuite en f. La racine arabe est donc v»t (zaraba) et le substantif 
qui en dérive est V;J-^ (as-zarb) , qui signifie proprement enceinte de 
filets et de là filet; voyez plus loin ma note sur l'article almadraba. 
En esp. ce mot est devenu selon les règles établies plus haut et en 
négligeant l'assimilation de la consonne de l'article, ce qui était néces- 

1) Algib devrait suivre ici selon H. Huiler , qui a très-bien prouvé qu'en arabe j*^\Jl 
signifie chaux; mais je dois avouer que l'existence de ce mot en espagnol me parait fort 
douteuse. Aucun dictionnaire ne le donne excepté celui de Cobarruvias, où M. Huiler 
l'a trouvé dans le sens de plâtre. Ne serait-ce pas une faute d'impressiou pour algcz, 
qui iigniGe précisément cela et qui manque chex Cob.? Remarques en outre qu'il dit: 
«cierto genero de yesso, y algezar, cl yessar de donde se saca.» Or algesar (plâtrière) 
ue peut pas venir de alger } il vient de atges, et c'est ainsi que je crois devoir lire 
oh« Cob. 
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saire parce que le z avait été changé en / : (aljarbe, aljarve) aljarfe, 
aljarfa, qui signifie 1°. un filet épais et goudronné, 2°. la partie la plus 
épaisse d'un filet; voyez l'Âcad. qui ajoute: «retis quoddany genus, 
Arabibus usitalum.» Un autre substantif dérivé de la même racine et 
ayant aussi le sens de grand filet, est &£UjJt» az-zerîbe, ou, selon les 
mômes règles: (algcribe), algerive (chez Vieyra), algerife. Comparez 
l'article qui suit. 

* àlgbroz pg., algiroz pg., aljaroz pg. (gouttière). Il faut faire sur 
ces mots presque les mômes observations que sur ceux dont je viens de 
parler. La racine est de nouveau s-r-6, c^, zariba, mais dans le 
sens de fluxit (aqua). La substantif est aussi az-zarb (pour la voyelle 
voyez Lane), «canalis aquae vel aquae via,» au plur. (az~zorôb), 
ou d'après les règles citées précédemment , al-jorôb. La première 
voyelle a été corrompue dans toutes les formes port. , de même que la 
dernière consonne, ce qui arrive très-souvent (voyez l'Introd., p. 24, 
n°. 6). Le mot portugais ne vient donc pas du sing., mais du plur.; 
c'est proprement les gouttière*. Son origine a déjà été exposée très-bien 
par Sousa, et elle ne saurait être douteuse, quelques graves change- 
ments que le terme ait éprouvés, car aujourd'hui une gouttière s'appelle 
en Afrique et en Asie vl>j-* { mizr *° : chez Freytag aussi «canalis 
aquae»), qui vient de la même racine; voyez Bocthor, Berggren, Marcel 
et Hélot sous gouttière, Uumbert, p. 193. 

Algbz (gypse, plâtre) de «ja^Jt (al-djeçç) qui a le même sens. 

Algibe (citerne) de wc^vJl (al-djoubb), «puteus,» algibe de agua (Aie). 
En espagnol algibe se dit encore dans le sens de prison, cachot. Celle 
signification, qui manque dans les lexiques arabes, se trouve chez P. 
de Alcala au mot carcel en el campo et dans une note de M. Quatre- 
mère, Hisl. des suit, maml., 1 , 1 , 70 [* et II, 2 , 95 ; de même chez 
lbn-Batouta, I, 256, IV, 47 et 48, et dans les Mille el une nuits, XII, 
306 éd. Fleischer, où djoubb est le synonyme de prison], 

* Le ou, qui est devenu i dans algibe (cf. l'Introd. , p. 27) , s'est 
conservé dans le pg. aljube; dans un document navarrais de 1351 (apud 
Yanguas, Antig. de Navarra, I, 30) on lit aljup, et les Mauresques écri- 
vaient alchupe (Mem. hisl. esp. , V, 430). Le pg. enxovia (prison sou- 
terraine) est une altération du même mot. 

* Algibbira pg. (poche). Aujourd'hui le mol (al-djcbtra) signifie 
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en Algérie et parmi les Touâreg: un sac en cuir, une giberne, que le 
cavalier suspend à l'arçon de sa selle, el qui tombe librement comme 
la sabretache; voyez Gherbonneau dans le Journ. asiat. de 1849, I, 65; 
Daumas, La grande Kabylie, p. 253; Caret te, Géographie de l % Algérie, 
p. 111 ; Garteron , Voyage en Algérie, p. 315. Tout le monde dans la 
grande colonie française connaît ce mot djebîra , et peu s'en faut qu'il 
n'ait déjà acquis droit de tité en France, car les auteurs qui vivent 
en Algérie et qui écrivent des scènes de mœurs , des nouvelles , etc. , 
l'emploient comme un mol très-ordinaire et sans le souligner (voyez p. e. 
la Revue de l'Orient el de l'Alg., nouvelle série, VIII, 237, 245). Cepen- 
dant il n'est pas dans les lexiques arabes et on ne peut pas même le 
rattacher à la racine (djabara). M. Prax, il est vrai, a tâché de 
l'en dériver. * Djebîra,* dit-il (Commerce de l'Algérie, p. 15), «vient 
du verbe djebar, qui signiGe trouver. G'esl là en elfet que le Targui 
trouve tout ce dont il a besoin. » Il est très-vrai que ce verbe a reçn 
en Barbarie le sens de trouver; mais au reste celle élymologie est dans 
le genre de celle qui fait venir posca de poscere, «quia quisque poscere 
poterat. > Le fait est que al-djebîra est une altération du pg. algibeira, 
qui est un mot hybride. L'arabe a v ^-?gvJi (al-djeib), [qui signilie 
proprement la fente d'une chemise; mais «comme les Arabes,» dit M. 
Lane, «portent souvent des objets dans la fenle de la chemise, ils 
appliquent à présent ce terme à une poche;» cf. Bocthor et Berggren 
sous poche. En Afrique on prononce ordinairement al-djîb (Marcel et 
le Dict. berbère sous poche, Dombay, p. 82, Barth, Reisen, V, 705), 
et à cet al-djib ou algib les Portugais ont ajouté la terminaison eira 
qui appartient à leur langue, algibeira. Ghez eux le sens est reslé 
absolument le môme; algibeira est une poche d'habit, de gilet, etc. 
(«bolso nos vestidos, onde se guarda alguma cousa» Moraes) ; mais le 
mot ayant été rendu par eux, sous la forme qu'ils lui avaient donnée, 
aux Africains, avec lesquels ils avaient des rapports fréqueuls, sa pro- 
nonciation et sa signiûcation ont été modifiées. Algibeira étant une 
forme barbare, on a dit al-djebira, qui serait une forme très-correcte 
si le mot venait réellement de la racine djabara. Quant à la signifi- 
cation, de même que poche se prend aussi chez nous dans le seus de 
sac (une poche de blé, etc.), on a donné en Afrique à djebira le sens 
de sac en cuir. Déjà chez les Maures d'Espagne il avail reçu un sens 
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analogue, puisque P. de Alcala traduit porta carias par jabéyra. En 
Algérie djebira signifie de même portefeuille (voyez Hélot) ; mais je dois 
encore observer que la forme donnée par Alcala et qui en portugais 
est aljabeira (chez Moraes), n'est pas tout-à-fait la même. Voici com- 
ment je l'explique: au lieu de djaib ou djib, on a dit aussi uo. djabb, 

m 

de même qu'on dit aujourd'hui djabba («*>) pour poche (Marcel, Hélot), 
et à ce djabb ou djab, jab, les Esp. et les Port, ont ajouté leur termi- 
naison era ou eira, car je me liens persuadé qu'en espagnol aussi il a 
existé autrefois un mot comme aljabera. 

* Giba dans le lalin du moyen âge (voyez Ducange ; l'arabe a aussi 
djîba ou giba pour poche, cf. Bocthor), et le fr. giberne (ital. giberna) 
me semblent aussi venir du même mot arabe djib. 

* Algimifrado (paré , fardé) est un mot dans le genre de algemifao. 
En arabe J * ».,yJt (al-djem1l t al-djirriîl par l'influence de la voyelle 
longue qui suit) signifie: beau, joli; on en a retranché la dernière 
lettre et on y a ajouté frado, qui, comme fao dans un algemifao, n'est 
qu'une terminaison burlesque. Adonisè répondrait assez bien au terme 
espagnol. 

*ALGiRflfo pg. (l'ouverture dans le filet, par laquelle le thon y tombe) 

de? 

Alcodon, ['alcolon, v. Nurtez, alcholon, Villanueva, VI, 274, L 1, 
algolon, Esp. sagr., XXXIV, 458, 1. 2] pg. algodâo (du coton), de ^jLsJI 
(al-coton) qui a le même sens. De ce mot arabe dérive encore le vieux 
français aucolon, ainsi que les formes auqueton, aucton, acolon, aqueton, 
et le nom moderne hoquelon, pour désigner une sorte de casaque mili- 
taire qui se mettait par-dessus la chemise. Voyez Burguy, Gloss. de la 
langue d'Oïl, p. 3. 

Algorfa, algofra (grenier, sobrado), de Xiyàit (al-gorfa) qui signifie 
celda camara, cenadero en sobrado, camara donde dormimos , camara 
como quiera (Aie), chambre haute (Bocthor). 

*Algorin (t séparation dans un moulin à huile, où l'on dépose les 
olives à mesure qu'on les apporte» Nufiez), 

4 Alguarin (en Aragon le petit magasin où l'on dépose la farine ou les 
olives à moudre; aussi: la caisse où tombe la farine qui sort de dessous 
la meule). Ces deux mots, ou plutôt ces deux formes du même mot, 
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viennent de ^-^Ji {al-hori) , magasin, comme l'Académie le dit avec 
raison ; mais si elle a trouvé alguarin dans Al cala , elle a été plus 
heureuse que moi. Au reste al-hort a encore une fois passé dans 
Pespagnol sous la forme alholi, et pour alholi on disait en Navarre 
algorio; voyez Yanguas, Antig. de Navarra, I, 29. 

*Algoz pg. (bourreau). Le mot j-«JI (al-Gozz) désigne proprement 
une tribu turque, mais on Ta appliqué aux Curdes ; voyez Weijers dans 
Rutgers, Historxa Jemanae, p. 143, 144 ; Quatremère, Hist. des sxtlt. 
mamL, I, 2, 272 et 274 ; Ibn-Kbaldoun , Hist. des Berbères, II, 302, 
1. 4 a f. Dans la seconde moitié du XII* siècle, un corps de Gozz vint 
de l'Egypte dans le nord de l'Afrique avec Carâcoch , qui joua un grand 
rôle dans ce pays. Peu à peu ces Gozz entrèrent comme archers au 
service des Almohades, et les chroniqueurs, tels qu'Abd-al-wâhid , Ibn- 
Kbaldoun et l'auteur du Cartâs ', parlent très-souvent d'eux. £n France 
on les connaissait aussi. Un troubadour provençal, Gavaudan le Vieux, 
les nomme dans son appel à la croisade contre le roi de Maroc Alraançor, 
composé en 1195, quand il dit (dans Raynouard, Choix, IV, 85): 

Tçtz los Alcavis a mandatz, 

Masmutz, Maurs, Gotz e Barbaris. 
«Il (le roi de Maroc) a appelé aux armes tous les alcavis [toutes les 
tribus, al-cabtla], Masmoudes, Maures, Gozz 2 et Berbères.» 

Sous l'empire des Almohades, les Gozz jouissaient d'une très-grande 
faveur. Almanror préférait ces étrangers aux soldats de son propre 
pays, et tandis que ces derniers ne touchaient leur solde que trois fois 
par an , les Gozz touchaient- la leur tous les mois , et encore était-elle 
beaucoup plus forte. «Ce sont des étrangers,» disait le monarque; «ils 
ne possèdent rien ici, ils vivent uniquement de leur solde, tandis que 
mes autres serviteurs ont des terres et des fiefs. » Et pourtant les chefs 
des Gozz recevaient de lui des fiefs beaucoup plus considérables que 
ceux que possédaient les Africains, tant sa partialité pour eux était 
excessive 3 . Ce fut l'époque de leur puissance et de leur grandeur; 

1) Ce dernier les nomme comme faisant déjà partie de l'armée de Yousof ibn-Téchou- 
fîn, ee qui est une erreur. 

2) M. Die» {Leben und Werke der Troubadovrs , p. 525) traduit Goth* , et naturelle- 
ment il troute fort étrange que le poète ait confondu les Goths avec les Sarrasins. 

3) Ces détails curieux se trouvent chei 'Abd-al-wàhid , p. 210. 
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mais peu à peu les circonstances changèrent. Nous ignorons comment 
cela se fit ; toujours est-il qu'au XVII* siècle nous les trouvons bien 
déchus du haut rang qu'ils occupaient autrefois. Dans ce temps-là 
c'étaient encore des archers, mais dans un autre sens, savoir dans celui 
d'agents de police chargés de mettre les fers aux prisonniers, de leur 
donner le fouet, et enfin, de leur couper la tête, comme nous le savons 
par le P. Francisco de San Juan de el Puerto , qui , dans son intéres- 
sante Mission historial de Marntecos , parle souvent de ces «Algozes 
infernales» (voyez p. 266 a, 293 b t 297 6, 300 a, 311 a, etc.). — 
On voit donc comment il s'est fait que algos a reçu en port, le sens 
de bourreau et algozaria celui d'action cruelle. 

Alguacil, a. pg. alvacil, alvazil, alvazir, alvasir, alvasil, alvacir 
(S*. Rosa), de «?v>il {al-waztr), vizir. Quant au changement des lettres, 
ce mot n'offre rien de remarquable; c'est la grande différence entre un 
vizir et un alguacil espagnol qui m'oblige à entrer dans quelques détails 
historiques; je voudrais indiquer les causes qui ont amené un change- 
ment aussi considérable dans la signification primitive du mot. En 
Orient ce sont les membres du conseil qui portent le titre de vizir, 
tandis que le premier ministre est le grand vizir, ou le vizir par ex- 
cellence. Mais sous le règne des Omaiyadcs en Espagne, le fonction- 
naire le plus puissant était le hâdjib (chambellan) ; ainsi le fameux 
Âlmanzor était le hâdjib du calife Abdérame III; et le nombre de ceux 
qui portaient alors le titre de vizir était très-grand: le monarque le 
conférait souvent aux gouverneurs des villes, de sorte qu'il était devenu 
à peu près l'équivalent de notre duc (cf. M. Dozy, Recherches, I, 15 
de la 1" édit.). Dans un passage d'Ibn-al-Abbàr p. e. (apud Dozy, 
cherches, I, p. xxxiv de la 2'édil.), le calife Hichâm II nomme Abd- 
allâb, surnommé Pierre-sèche, gouverneur de Tolède, en ajoutant à 
celte dignité le litre de vizir. Chez Ibn.Adhârî (II, 266), Yahya le 
Todjibide, gouverneur de Saragossc, porte le même litre. C'est dans 
celle acception que le mot a passé dans la langue des Espagnols et 
dans celle des Portugais. Les passages des anciennes chartes cités par 
S*. Rosa ne laissent aucun doute à cet égard. Dans un document de 
1087 il est question de D. Sisnando, «alvacir c senhor de Coimbra, c 
de toda a terra de Santa Maria,» el dans un autre on lit: «Dux in 
Colimbria Sesnandus alvazir.» Les moines de St. Pierre de Arouca 

17 
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portent plainte contre les héritiers de l'église de St. Etienne de Moldes 
«anle Alvazir Domno Sisnando, qui doininus erat de ipsa terra ipsis 
temporibus.» De ces documents et de quelques autres, tous du XI* 
siècle, il résulte que dans ce temps-là alvazir se disait dans le sens de 
gouverneur d'une ville, d'un district, qui y exerçait en même temps 
la juridiction. Cette dernière attribution seule s'est perpétuée. Daus 
les documents du XII e , du XIII e et du XIV e siècle, alvazil a le sens 
de juge ordinaire et de première instance. Dans les actes des Corles 
de Lamego, de 1142, on lit ces paroles: * Mu lier, si fecerit malfairo 
viro suo cum homine allero, et vir eius accusaverit eam apud alvazil,» 
etc. Ces juges étaient choisis par la commune, tandis qu'au contraire 
les Indices étaient nommés par le souverain. — Plus tard on trouve 
plusieurs sortes de aîguaciles qui ajoutaient à leur titre le nom du tri- 
bunal dans lequel ils siégeaient ; ainsi il y avait des aîguaciles de la 
Santa Inquisition, de Cru%ada, de las Ordenes militares, etc. (Acad.). — 
On les désignait encore en général par le nom de aîguaciles mayores, 
afin de les distinguer des aîguaciles menores, qui n'étaient que les exé- 
cuteurs des sentences des tribunaux, les huissiers. C'est dans cette 
acception spéciale que le mot est usité dans l'espagnol moderne. 

Alguaquia (once, chez Marina) de K*-ï.^t {al-ouqutya) ou X-*i>Jt (a/- 
woqutya) qui a le môme sens. 

Alguaquida, [* aulaquida,] (allumette) , de juS^il (al-waquuf) que Mar- 
cel traduit par allumette. 

"Pour al-xvaquîd dans le sens d'allumette, Quatremère (Hist. des suit, 
maml., II, 2, 132) cite Delaporte, Dialogues, p. 36; ajoutez Berggren, 
Hélot et Naggiar sous allumette; mais quant au mot esp., il vaut mieux 
le faire venir de la forme al-waquîda t que P. de Alcala donne sous 
mecha para encender. Au reste, M. Millier observe avec raison que 
M. E. a oublié les formes aluquete et luquete; mais il n'est pas tout- 
à-fait exact de dire, comme il le fait, que c'est la même forme; c'est 
le diminutif al-wouqueid , que donnent Dombay (p. 80) et Humberl (p. 196). 

* Alguarin. Voyez après algorin. 

Alguarismo, [' guarismo, algoritmo] (l'arillimélique). Ce nom est dérivé 
de ; L«Jt (al-gobâr), les figures par lesquelles on représente les nombres. 
De là ; LàJî jJx ou ^Làîî v-jL*» Çilm al-gobâr ou hisâb al-gobâr) désigne 
l'arithmétique. 
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* P. de Alcala traduil alguarismo par hisdb al-gobàr; mais quoique ce 
soit la même chose, on ne voit pas comment ce serait aussi ie même 
mot, et M. Defrémery observe avec raison: «11 est maintenant bien 
connu, grâce aux recherches de MM. Reinaud (Mêm. sur l'Inde, p. 303 
etsuiv.), Michel Chasles {Comptes rendus de l'Acad. d. sciences, t. XL VI 11, 
séance du 6 juin 1859)' et Woepcke (Sur Vintrod. de l'arilkm. indienne 
en Occident, p. 16 et suiv.) , que le mot alguarismo et sa forme fran- 
çaise algorisme viennent de ^jj^&Jt (al-Khowârezmi) , surnom du fa- . 
meux algébriste Abou-Dja'far Mohammed ibn-Mousâ, par les traducteurs 
duquel la méthode du calcul en question pénétra en Europe au XII 
siècle, et qui est désigné dans les m an. par les noms de Mohammed, 
fllius Moysis Alchorismi ou Giafar Alkoresmi, ou simplement Alchoresmi.» 

Alguaza (gond, penlure)? 

* L'origine de ce mot, qui est usité en Aragon, ne saurait être 
douteuse, car gond, penture, a toujours été en arabe Sj-JI (ar-razza); 
voyez Freytag, Lane, Alcala sous visagra de mesa, Dombay, p. 91, 
Humbert, p. 192, Bocthor et Marcel sous gond, Berggren sous penture. 
Les Aragonais doivent l'avoir reçu de personnes qui ne pouvaient pas 
prononcer le r, et qui, par conséquent, étaient aussi obligées dans 
cette circonstance de ne pas assimiler la consonne de l'article à la 
première consonne du substantif. 

Algubxi, albexi, alveci, alveici b. lat. Dans une charte citée par 
Ducange on lit: «Manlos duos aurifusos, alio alguexi auro texto, . . . 
cum dalmaticis duabus auro fusis, et alia albexi auro texla. » C'est 
l'arabe ^y>\ (al-voacht) qui désigne une sorte d'étoffe précieuse. D'après 
Edrîsî, cité par M. Dozy (Dict. des noms des vêlem., p. 134, cf. 437), 
on la fabriquait à Ispahan, et selon Maccari (1, 123), que M. Dozy cite 
aussi, il y avait à Almérie, à Malaga et à Murcie des fabriques de 
al-wachî al-modhahhab , * al-wachî entremêlé d'or.» Ces derniers mots 
répondent précisément au alguexi auro texto chez Ducange. Dans un 
document cité par S". Rosa il est question de «alara [* ce mol est altéré; 
comparez mon article alagara] una de alvejci . . . très avectos , unum 
de alveci et alia lisaz [* lisez tiraz].» Je crois reconnaître dans cet 
alvejci ou alveci, que S\ Rosa explique par une sorte de soie blanche et 
très- fine, le même mot arabe al-wachi. 

"Les copistes des carlulaires ont souvent altéré ce mol; il faut le 



Digitized by LjOOQIc 



132 

restituer p. e. dans un document de 1073, publié dans VEsp. sagr. 
(XXXVI, p. lxi), où on lit: «et tunicam de carchexi, et dalmaticam 
de tiraz;» et dans un autre de 998 (ibid., XL, 409), où le texte porte: 
«dalmatica de ozoli una, et alia tiraze. » On disait aussi oxi et oxsi; 
voyez M. Defrémery, Mémoires d'hist. orient., p. 208. 

* Alguidar pg. (vase de terre) de .Laiiî (al-ghidhâr) , qui, comme je 
l'ai démontré ailleurs (Glossaire sur Edrîsî , p. 354) , a le même sens. 
Chez Maccari (Seconde partie, III, 125, 1. 12 éd. de Boulac) on lit: 
,^«JL ojUt ^ | ; L»ê a-jj^j ^ £-*>i, «il plaça devant lui 
un plat contenant un mets apprêté avec de la saumure. » Voyez aussi 
ibid. ,1. 14. 

*àlhada pg, (mets assaisonné avec de l'ail). Comme l'ail rend les 
mets piquants, alhada est selon toute apparence le participe au féminin 
toLsvil (al'hâdda) , la piquante. Le substantif est sous-entendu. 

* Alhadida (cuivre brûlé, oxyde de cuivre) est exactement l'arabe 
a. v.-jaJ! {al-hadida), que Freylag n'a pas en ce sens et qui apparte- 
nait au langage populaire des Arabes d'Espagne, car l'auteur du Mos~ 
ta'înî dit à l'article uoyib» (c'est le grec #«Axo'ç), «nom sous lequel 

on entend le cuivre brûlé » (^j^t ^Ls^uii) : X*U 0 UJb Hjoj^t 
u *vJlX-j^5 , «c'est ce qui s'appelle al-hadîda dans le langage populaire 
de l'Espagne.» Cette phrase manque dans le man. de Leyde, mais 
elle se trouve dans celui de Naples, qui est plus complet, et, en géné- 
ral, plus correct. Le mot est encore en usage en Afrique, car on lit 
chez M. Prax (dans la Revue de l'Orient et de l'Alg., V, 22): *hadîda, 
le protoxyde de cuivre, est chauffé à la vapeur et dissous ensuite dans 
une petite quantité d'eau ; les femmes se servent de cette préparation 
pour fermer les pores de la peau et arrêter ainsi la transpiration du 
corps. Cette préparation est aussi employée comme un collyre pour la 
guérison des yeux.» Hœst (Nachrichten von Marokos, p. 275) nomme 
parmi les marchandises d'exportation: *hedida, un minerai.» 

Aluaitb. Dans le testament de D. Pedro (apud Ayala, Chronic., 
p. 962) on lit : « E olro si mando â la dicha infant ... la corona que 
fué del rey inio padre . . . é dos alhaitcs de los que yo tengo. » Dans 
le Dict. de l'Acad. ce mot est expliqué par joyel. Ce renseignement 
est conforme à l'élymologie, car l'arabe ia.^JI (al-hhait) se dit dans 
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la même acception (cf. P. de Alcala au mot joyel). Chez Marina le mot 
en question est écrit alahytes. C'est la comparaison avec l'arabe qui 
m'a fait préférer la forme alhaile. 

* Si M. E. avait connu le testament de Don Pèdre, roi de Castille, 
non-seulement par les citations de l'Acad. et de Marina, mais aussi par 
le texte qui a été publié d'après l'original et avec beaucoup de soin 
par Llaguno Amirola, à la fin de la cbronique de ce roi par Avala, il 
aurait vu qu'il n'y a aucun doute sur la véritable leçon, laquelle est 
olhayte. Le mot se trouve six fois dans ce testament (p. 562, 1. 6, 
13, 19, p. 563, 1. 22, 54, p. 564, 1. 5), et le roi énuraère minutieu- 
sement les pierres précieuses, les perles, etc., dont se composaient ses 
alhaytes. En arabe khait signifie proprement fil, et de là cordon de 
choses enfilées, collier, en esp. sarlal. Aussi P. de Alcala a-t-il: sarlal 
de aljofar, khait min djauhar. «Aujourd'hui,» dit Llaguno Amirola, 
«les Maures appellent ainsi le collier de perles, de corail ou de pierres 
précieuses, dont leurs femmes font usage pour parer le cou et la poi- 
trine.» Dans le long testament de Jean I er (dans la Cronica de Don 
EnriquelII, p. 434, 1. 15) il est aussi question du «alhayte de los 
balaxes. » 

Alhaja (ameublement, ménage) de x^L^JI (al-hâdja). Chez Freylag 
ce mot arabe n'a que la signification très-générale de «res necessaria.» 
Il désigne encore des habits (cf. Dozy , Dict. des noms des vêt., p. 303), 
trebejo de nihos , joya, alhaja (Alcala). 

* Alhaja, qui s'emploie surtout au plur. , désigne en général toute 
chose qui a quelque valeur, et plus spécialement tout ce qui est destiné 
à l'usage ou à l'ornement d'une maison ou d'une personne, comme 
tapisseries, lits, bureaux, etc., ou habits, bijoux, etc. (Acad.). En 
arabe le plur. al-hawâidj signifie de même, comme Quatremère l'a dé- 
montré {Uisl. des suit. maml. , I, 2, 138): «les objets qui servent à 
l'usage d'un homme, ses ustensiles, ses meubles;» aussi, comme je l'ai 
dit ailleurs, «ses habits,» et en ce sens le mot a encore une fois passé 
dans l'espagnol sous la forme algagias ; voyez ma note sur cet article. 

Tous ces mots appartiennent au XV siècle. Dans 
un inventaire publié par Saez {Valor de las monedas 
durante cl rcynado de Don Enrique IV, p. 527) on lit : 
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Cosas de alhameria. 



Dose piesas de alhame de lino. 
Dos piezas de almalafas. 
Dies piesas de alhames de scda. 
Quatro piezas de almocazas. 
Seis almaisares. 

On Yoit que alhame désigne ici une espèce d'étoffe, et je crois y recon- 
naître l'arabe -Li=UI (al-khdm). Ce mot, qui est d'origine persane, est 
proprement un adjectif et signifie dans celte langue, de même qu'en 
arabe (voyez Lane): cm, ccru. Employé en manière de substantif, il 
désigne 1°. toile écrue, celle qui n'a point été blanchie; 2°. soie ëcrtte, 
celle qui n'a point été mise à l'eau bouillante. Ces deux signiûcalions 
cadrent à merveille avec l'inventaire, où il est question d'abord de 
alhame de toile, ensuite de alhame de soie; en outre les étoffes appelées 
al-khdm étaient fabriquées en Espagne, notamment à Almérie, vers 
l'époque où l'inventaire a été dressé, car Ibn-al-Khatîb appelle cette ville 
«celle du khàm et du marbre» (Mi'yàr al-ikhtibâr , p. 15, 1. 1 éd. Si- 
monel). Quant à alhameria (lingerie), il est facile d'y reconnaître alhame 
augmenté de la terminaison esp. eria. — Dans le Cancionero de Baena, 
alhame , alhalmc et alhelme sont employés dans le iseus de tunique, 
chemise. On y lit (p. 511): 

Si al me provades, aqui me someto 
De nunca vestir camiaa nia alhame. 

Ailleurs (p. 339): 

Aquesta tierra non lleva 

Et enfin (p. 289) : 

Delgado como varal, 
Traya Juan de Perea 
Un alhelme por librea 
Cefiido con un hyscal. 

C'est le même mol arabe, le vêlement ayant reçu le nom de l'étoffe 
dont il était fait. Le / est intercalé comme dans beaucoup d'autres 
mots esp. dérivés de l'arabe (voyez l'Introd., p. 25, n°. 1), et alhelme 
(albeme) est al-khâm prononcé comme al-kluim. — Il est vrai que dans 
le Glossaire sur le Cancionero, ces mois sont dérivés du verbe 
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(hamâ) , qui signifie défendre ; mais c'est une de ces assertions hasar- 
dées comme il y en a tant dans ce travail, et dont il serait inutile 
de s'occuper. 

Alhambl (portefaix) de JL+^UI (al-hammél) qui est dérivé du verbe 
humain , porter. 

* Anciennement alhamél signifiait sans Joule portefaix ; Cobarruvias, 
qui cite Tamarid, et Victor ne lui connaissent pas d'autre sens, et 
hammél signifie cela en arabe (ganapan chez Alcala). Mais selon l'Acad. 
alhamél est en Andalousie: un homme qui se loue pour transporter des 
fardeaux sur son cheval. Sans doute le mot arabe avait aussi cette 
acception, car hammél est au Maroc le cafilcur, celui qui loue ses cha- 
meaux, ses chevaux ou ses mulets, pour le transport des marchandises, 
des bagages des voyageurs, etc. (voyez Hœst, Nachrichlen von Marokos, 
p. 90, 278). En outre, on donne en Andalousie le nom à'alhamél au 
cheval de somme. C'est peut-être par calachrèse ; il se peut que les 
Andalous aient détourné le sens du mot en l'appliquant non-seulement 
à l'homme qui loue sa bête, mais encore à cette bête même; cependant, 
comme les Arabes disent «un vaisseau hammél» pour désigner un vaisseau 
de transport (voyez le Glossaire sur Edrîsî, p. 288, 289), ils peuvent 
aussi fort bien avoir dit « un cheval hammél • dans l'acception de sommier. 

Auiandal (trochisque de coloquinte) de ^.fe r -â- je Ul (al-hanlal), «colo- 
cynlhis. » 

Alhania («alcoba, camara donde se duerme» Cob.) de *-aJL*UI (al- 
hâniya), «officina, taberna. » 

* Elyraologie très-malheureuse pour beaucoup de raisons, car 1°. l'ac- 
cent s'y oppose (alhania) , 2°. la signification ne convient nullement, 
3°. le mot arabe n'était pas en usage en Espagne, etc. M. Defrémery 
dit fort justement que alhania vient de \*J^\ (al-hanlya), arc, voûte, 
arcade. Je puis établir la vérité de cette assertion par une preuve 
sans réplique, à savoir, par ces paroles de Gonzalez de Clavijo (Vida 
del gran Tamorlan , p. 155): «E ante la puerta desla alhania, que era 
un gran arco. » 

Alhanzaiio. C'est le nom arabe de la fête de Saint-Jean, byai*j| (al- 
'ançara). Dans la Cronica gênerai (fol. 325, col. 4) il faut lire alhâ- 
zaro, c'est-à-dire, alhanzaro, au lieu de alhasaro, comme Ta démontré 
M. Dozy (Recherches, II, p. lxxv). ( 
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* Comme il s'agit ici d'un mot espagnol qui n'est pas dans les dic- 
tionnaires, quoiqu'il ait donné naissance à un verbe, et d'un mot arabe 
qui, dans cette acception, n'est pas non plus dans les lexiques et dont 
je n'ai pu parier qu'incidemment dans mes Recherches, où j'avais une 
tout autre question à traiter, je crois devoir entrer ici dans quelques 
nouveaux détails. 

" Les Arabes ont sans doute reçu le mot 'ançara des juifs. Dans 
l'Ancien Testament rn$v Çaçara) signifie: assemblée, réunion du peuple 
pour célébrer les fêtes religieuses. Du temps de Josèphe, c'était la 
pentecôte, et dans le Talmud on trouve le mot dans la même acception 
(voyez Gesenius, Thésaurus in voce, et Winer, Bibl. Realwôrlerbuch , 
II, 244). Encore aujourd'hui la forme arabe ançara désigne, parmi 
les Coptes, la pentecôle (v. Lane, Modem Egyplians, II, 363) et Frey- 
tag l'a en ce sens sous yac ; mais comme en réalité la signification 
primitive du terme est très-vague , il n'est pas étonnant qu'on l'ait 
aussi appliqué à d'autres fêles. En Espagne c'était la Saint-Jean 1 , que 
les Maures fêtaient aussi bien que les chrétiens (cf. Mem. hist. esp. t 
IX, 102). Cet usage s'est perpétué dans le Maroc, et l'on trouve des 
détails curieux sur ce sujet chez Mouette, Histoire des conquestes de 
MotUey Archy , p. 355 (lansera), et chez Chénier, Recherches historiques 
sur les Maures, III, 224 (al-ansarà); voyez aussi Grâberg di Hemsô , 
Specchio geogr. e statisl. dcW impcro di Marocco , p. 236, et Hœst , Nach- 
richien von Marokos , p. 251. Ce dernier voyageur a donné (p. 255) la 
traduction d'un calendrier où Eldnsera est fixé au 25 juin, ce qui, 
comme on voit, est une légère erreur. Les Espagnols ont formé de ce 
substantif le verbe alanzorear dans le sens de fêler quelqu'un. Je le 
trouve chez Rojas , Relacioncs de algunos sucessos de Berberia (Lisboa , 



l) Comparez avec le passage de Naccari (il, 88), que j'ai déjà cité ailleurs, lbn«al- 
Baitàr (man. 18) sous l'article : yS>y qL>^£*J| De même 

chet llirwl-'Auwâm , II, 442. Ce dernier auteur donne souvent le nom de «mois de 
Vançara» au mois de juin, et chet lui l'adjectif 'ançari désigne un irait qui mûrit au 
mois de juin (voyei p. e. I, 271). Dans le calendrier de Rabl* ibn-Zaid, dont Libri a 
publié une ancienne traduction latine [ilist. de» sciences mathèmat. en Italie, I, 428), 

on lit sous le 24 juin: «Est dies alhansora. Et in ipso est Testant nttivitatis Jo- 

bannis filii Zaccharie. » 
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1615, fol. 36 r°), qui dit: «A csto vino el Grani que estava en Fez, 
donde havian alanzorear à Muleixeque, y truxo consigo hasla 600 ca- 
vallos. » 

Alhaquin («sabio, docto, especialmente medico» Mariua) de ^aJLsaJI 
(al-haquîm) qui se dit dans la même acception. 

* Aussi aifaquim (chez Villanueva, XVIII, 294, trois fois). En outre , 
alhaquin signifiait tisserand. Dans celte acception il vient de eUL^Jt 

(al-hâic), selon M. Mûller, de ce mot, «ou de «^U^Jl (al~kaiyâc) $ ou 
plutôt encore de (al-hauqui),* selou M. Defrémery. Aucun de 

ces mots ne ine semble convenir suffisamment avec alhaquin, et dans 
ce dernier je crois reconnaître le plur. ^-^JC-îL^O! (al-hâïquhi) (on sait 

que, dans la langue vulgaire, le plur. est toujours în, jamais oun), les 
tisserands. Il est notoire que plusieurs mois arabes ont passé dans 
l'esp. sous la forme du plur. (voyez l'Introd. p. 28, n°. b), et dans le 
cas dont il s'agit, il y avait une fort bonne raison pour l'employer, 
car le quartier où demeuraient les tisserands s'appelait al-hâïquîn (com- 
parez l'article zacatin), et il était fort naturel que les Espagnols don- 
nassent à un homme de ce quartier le nom de alhaquin. La même 
observation s'applique peut-être à zarracalin (voyez cet article). 

Aldaraca (• es un desasossiego y alboroto que alguno tiene con dema- 
siado sentimienlo y movimiento de cuerpo por cosa de poco momenlo» 
Cob.) de )i£=> J sd\ (al-haraca), mouvement. 

Alhavara («cierlo derecho que se pagaba en las atahonas de Sevilla» 
Acad.)? 

• C'est uniquement par conjecture que les Acad. ont donné ce sens 
à alhavara, car de leur temps le mot avait cessé d'être en usage, et 
ils ne le connaissaient que par ce passage des Ordenanzas de Sevilla: 
«Otrosi que el alhavara de las alahénas que sea puesla en doce mara- 
vedis del cahiz. » A mon avis ce n'est nullement le nom d'un impôt , 
mais celui d'une espèce de Farine, et le sens est que, pour chaque 
cahiz (nom d'une mesure pour les grains) de alhavara (espèce de farine), 
il fallait payer douze maravedis. Si l'on prend le mot en ce sens , son 
origine s'explique à merveille, car en arahe ^'^Jt (al-houwârâ) , qui 
est proprement un adjectif, Mine, en parlant de fleur de farine (voyez 
Lane), est devenu un substantif qui désigne la meilleure espèce de fleur 

18 
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de farine} yoyez Freylag, M. Eogclmann sous almodon, et M. de Gocje, 
Glossaire sur Belàdzorî, p. 33 sous Chez Ibn-Djobair (p. 291, L 19) 
on lit: j+à», «du pain de houwârâ.» 

Alhblua, helga (anneau), de jCâJL^JI (al~helcà), «annulus. » 

* ÂLnsMA. Dans un procès entre Tudèle et Tarazona sur le droit d'arro- 
sage, procès qui a été jugé en 1320 et que Yanguas a publié dans ses 
Adiciones al Dicc. de anlig. de Navarra, on lit (p. 358): «El dia 26 de 
cada mes se abaten segunda vez las aguas, y dura dicho abalimiento 
los dias 27 , 28 y 29 , excepto el ûllimo que se abstrae en los raeses 
de abril y mayo, y la agua que#se dà en estos cuatro dias, y très Un 
solo en abril y mayo, se llama alhema, y la lienen Tudela, Calchelas 
y Murcliante: el 30 de cada mes recobran los de Tarazona dichas 
aguas: que por cuanlo el agua que caia en el rio el dia 29, que es el 
ûllimo de alhema» etc. C'est \-ê«a=0f (al-himâ), défendu, chose défendue, 
parce que, pendant la période ainsi nommée, il était défendu à ceux 
de Tarazona de se servir des eaux. 

Alheûa, en arabe L^J! (al-hinnâ) , est le nom d'un arbrisseau (law- 
sonia inermis) dont les femmes en Orient emploient les feuilles pour se 
teindre les ongles. 

4 Alhbta pg. (ourlet) de J&Lidl (al-khiyêta). Pas dans Frcytag, mais 
lbn-Batouta (I, 99) l'emploie en ce sens. — Dans un vaisseau alhetas 
désigne les deux pièces de bois courbées à l'extérieur de la poupe. Je 
présume que c'est 0 Uju^vN (al-hildn), pl. de JajLsOl, «paries, seplum.» 

* Alhbxixa , chez Alonso del Castillo alhaxix , est l'arabe ^ .<U1 
(al-hachtch) ou al-hachîcha ; voyez Mem. hist. esp. f III, 31. Tout le 
monde connaît le hachiche. 

* Aliioja (petit oiseau; l'Acad. présume que c'est l'alouette). Je crois 

que ce mot est J^II (al-hâdje) t littéralement le pèlerin. Les lexiques 
n'ont pas ce terne comme le nom d'un oiseau, mais Jackson (Account 
of Marocco, p. 70) le donne. Cet oiseau est appelé ainsi parce qu'il 
accompagne les caravanes qui vont à la Mecque ; pour celte raison il 
est aussi considéré comme sacré. Il est à peine aussi grand qu'un 
merle , el son plumage est de couleur cendrée. Il se nourrit d'escarbols 
et d'autres insectes. 

Alholba, alholva, alforva, alforria, albolga, pg. alforvas (espèce de 
plante, fenugrec), de iJbrJl (al-holba) , « fœnum gra?cmn.» 
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Aluondica, pg. alhandega. En arabe ^JUâJl (al-fondoc) désigne une 
hôtellerie [* alfondeca a le môme sens dans le traité conclu en 1115 
entre Alphonse I er et les Maures de Tudèle, dans Muûoz, Fueros, I, 
4 1 G , où on lit: «Et quod inlrent in Tutela sinon V christianos de 
mercaders, et quod pausent in illas alfondecas »] ; mais en Espagne il 
se disait encore d'un magasin, destiné aux marchands qui venaient dans 
la ville pour y vendre leur blé («es la casa diputada para que los 
forasteros que vienen de la comarca à vender trigo à la ciudad, lo 
metan alli» Cob.). P. de Alcala donne le mol arabe dans la même 
acception , car il le traduit par alhondiga et par bodega. 

Alholi, alfoli, alforiz (grenier» magasin à blé), de «^-t-Jt (alhor1) t 
« horreum. » 

*Eu Navarre on disait algorio % et le mot arabe a encore une fois 
passé dans l'espagnol sous la forme algorin ou alguarin; voyez plus 
haut. — Dans le dialecte valencien ce mot a reçu un autre sens, car 
selon Fischer (Gemâlde von Valencia, I, 5), al forint y désigne: les mai- 
sons dans les campagnes. 

♦Alhohdon («le fond de quelque chose,. Victor). C'est le mot esp. 
hondon (fond) qui a passé dans l'arabe (on trouve ^^XJLaJ, (al-fondôn) 
comme nom propre chez Edrîsî, p. 194, 11 du texte), d'où il est 
retourné dans l'espagnol , augmenté de l'article arabe. 

* Alhormv est donné par Nuiïez, qui le traduit par «camp militaire 
des Maures.» Je ne sais si celle traduction est bonne, car l'arabe 
;<_x_^Jï (al-horma) ne s'emploie pas dans celte acception. Il faudrait 
savoir où Nu fiez a trouvé le mot. 

* àlhorri. Voyez après alforra. 

Alhucbma , pg. alfazema (lavande) , de ^'j^Jt (al-khouzéma) que P. 
de Alcala traduit par espliego alhusema. 

Alhurrsca, pg. alforrécas (écume salée qui s'attache aux roseaux, 
joncs et herbes des rivages de la mer), de ^t^-^Ut (al-horrèc ou al- 
hourréc), «valde salsa» (aqua). 

Aliacan , aliacran , de (al-yaracân) , la jaunisse. 

Aliara. Dans un passage de l'Arcbiprôtre de Hila (copl. 1254) ce 
mot, qui y est écrit alhiara, désigne, suivant Sanchez: «vaso de cuerno 
pastoril. » [* C'est le sens ordinaire de aliara]. Je crois y retrouver 
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l'arabe s^-^vJf (al-djarra) , qui a encore une fois passé dans l'espagnol 
sous la forme jarra. Voyez ce mot. 

* Alicatado. Les maçons andalous donnent le nom de obra de aUca- 
tado aux azulcjos ou carreaux de faïence de diverses couleurs, qui, 
dans les maisons bâties à la mauresque, se trouvent dans les cours 
(pàtios) et dans les salles (Acad.). On s'aperçoit au premier abord que 
ce mot est fort corrompu; cependant un passage de Maccari nous mettra 
peut-être à même d'en expliquer l'origine. On y lit (I, 124, 1. 5) que 
les Andalous se servent à'azuléjos pour paver les câ'df (oUU>, les cours) 
de leurs maisons. Cet al-cd'ât pourrait bien avoir donné naissance à 
ex !• t c a t et cl (} p c L d 3 H S O^is o^yfl^ ci ti CsCi t ad c) s i £j n i i 1 c r i L i o |^ r*c* ii_ï o il t « 

de loi pàtios. 

* Aligates (pinces, petites tenailles). 11 est singulier que M. Ë. ait 
oublié ce mot, dont l'origine arabe avait déjà été indiquée assez bien 
par Marina et par Sousa. M. Defrémery observe qu'il vient «de .bUUt 
(al-laccât) ; cf. Bocthor tenailles , et le mot mi lait , pince. » Laccdt se 
trouve aussi chez Dombay (p. 80 batillum, p. 96 forceps). 

Aledaoa, [*alhidada dans les Libres de Aslronomta d'Alphonse X, 
passim; chez Victor] alhadida (règle mobile dans l'astrolabe), est en 
arabe sol H {al-idâda). Les lexiques ne donnent à ce mot que 
le sens de «poslis janua;» mais dans un traité arabe sur la 
construction de l'astrolabe (man. 193 (1), fol. 3 V), je l'ai trouvé dans 
sa signification technique, car on y lit que c'est une espèce de maslara 
(*J*~<a) ou règle. 

Alifafb (couverture de lit) de v_îl_s=UUt (al4ihâf) que P. de Alcala 
traduit par colcha de cama et qui se trouve avec cette signification dans 
les Mille et une nuits (I, 82 éd. Macnaghlen). 

*En ce sens, qui a vieilli, alifafe ou aliphafe se trouve souvent dans 
les chartes du moyen âge. Aux exemples déjà cités par S*. Rosa, par 
l'Acad. esp. , etc., on peut ajouter Esp. sagr., XVIII, 532. Mais les 
copistes des cartulaires ont fréquemment commis la faute de changer 
le dernier / en s; il faut donc corriger les articles alifase et aliphase 
chez S*. Rosa, et l'article aliphasis chez Ducange. — L'Académie a déjà 
soupçonné que ce terme signiGait aussi pelisse, et cette conjecture est 
pleinement confirmée par un passage d'une ordonnance d'Alphonse X 
réglant le prix de certaines choses, où on lit (Cortes de Lcon y de Cas- 
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tilla , 1 , 70) : « alifafe de loraos de conejos quinse mrs. ; alifafe de es- 
quif oies quinse mrs. ; alifafe de cervales dose mrs. ; alifafe de ginetas 
veinte é cinco mrs. ; é de conejos cinco mrs. ; é de liebres dos mrs. 
é medio. » 

* Aujourd'hui encore alifafe est en usage en Espagne aussi bien qu'en 
Portugal, mais dans le seos de courbe, espèce de tumeur dure qui vient 
aux jambes des chevaux. En arabe cette tumeur s'appelle £Jt-«Jt (<*»- 
nafakh) ; voyez le Traité tfhippialrique (man. 299) et Ibn-al-'Auwâm (II, 
646). Je présume que ce terme a été altéré en esp. et en port, par 
l'influence de l'autre alifafe. 

* àufâh (dans le dialecte de la Manche, polir). Le verbe _àJ? signi- 
fie à la 2* forme (alla fa) préparer, apprêter, et le sens particulier est 
déterminé par le substantif qu'on y joint; voyez le Glossaire surEdrîsî, 
p. 271; les exemples qui y ont été donnés prouvent que ce verbe peut 
fort bien s'employer dans le sens de polir. Cependant ce n'est qu'avec 
beaucoup d'hésitation que j'en dérive l'esp. ait far , et si je le fais, c'est 
parce que je ne vois pas comment il viendrait du latin. On ne peut 
y voir une transposition de afilar, car la différence entre aiguiser et 
polir est trop grande. 

* Alipàba, lifara. Anciennement ce mot signifiait en Aragon: le repas, 
ou l'argent pour un repas, que l'acheteur donnait au vendeur au-dessus 
du prix de la chose achetée. Aujourd'hui c'est dans ce pays un mot 
familier pour repas (Acad.). C'est l'arabe s.Ui^JI (al-khifâra) qui désigne 
proprement: l'argent qu'on donne à un khafir ou prolecteur (voyez 
Lane), mais dont la signification s'est sensiblement modifiée dans alifara. 
Sans doute ce mot désignait dans l'origine l'argent que l'acheteur don- 
nait au vendeur au-dessus du prix convenu, mais on voit que l'idée 
de protection a disparu. Ensuite, comme la coutume s'introduisit que 
l'acheteur donnait un repas au lieu de donner de l'argent, le mot a 
été détourné encore davantage de sa véritable signification. 

"Aliger (garde d'une épée). Je ne conuais pas ce mot en arabe, 
mais il doit venir de la racine yS^> (hadjara), qui , de même que ses 
dérivés, exprime l'idée de garder. 

* àlimara (feu que l'on fait sur la côte pour donner quelque avis) 
serait, selon M. Muller, une transposition de iL*bL*JI (al-'alâma). Le 
changement serait uu peu trop fort, et je m'étonne que M. Muller, qui 
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se sert de P. de Alcala, n'ait pas trouvé la véritable élymologic. On 
n'a qu'à transcrire le mot en arabe: {al-imâra); chez Alcala c'est 

sehal (de même que signal dans le Dict. berbère. 

Allndk, al h indu, alfinde. Les dictionnaires espagnols, et surtout les 
dictionnaires arabes, sont encore si peu satisfaisants, que j'ai à dire sur 
ce mot bien des choses nouvelles. En arabe JUgif (al-hind) signifie les 
Indiens y et mohannad , qui en dérive, «ex Indico ferro faclus» (ensis); 
e'est tout ce qu'on trouve dans Freytag. Il faut y ajouter que al-hind 
désigne aussi Vacier, qui a été appelé ainsi parce que, dans l'origine, 
on le tirait de l'Inde. Le mot est donné en ce sens par Alcala (sous 
azero et sous ballesta de azero v\& ^^Ji) , par Hœst (Nachrichten von 
Marokos, p. 270), par Dombay (p. 80 et 102), par Marcel, par Hum- 
berl (p. 171) et par Hélot, et on le trouve dans l'Inventaire des biens 
d'un juif marocain, décédé en 1751 (man. 1376). Dans le Mostd'lni , 
sous l'article 040^ (fer), c'est le synonyme de ce dernier mot (seule- 
ment dans le man. de Naples). Au moyen âge alfinde avait le même 
sens en espagnol. Dans les Libros de Astronomia d'Alphonse X on lit 
(II, 118): «Et sea esta pierna movible de azero, à de alfinde." Et 
plus loin (II, 129): «Et loma un pedaço de alfinde ô de fierro calçado 
con acero. • Ce renseignement peut servir à corriger et à expliquer un 
passage qui se trouve dans le Cancionero de Baena. Un poète y dit 
(p. 481): 

Ca sabe por cierto que mi araargura 
Es toda de alhynde. 

Les auteurs du glossaire supposent que cet alhynde vient du latin ait- 
umle, et ils le traduisent par: «de otra parte, de tierra Iejana. » Ou 
n'a qu'à jeter les yeux sur la pièce de vers en question , pour se con- 
vaincre que cela ne donne aucun sens. Le fait est que amargura, qui 
ne convient pas non plus, est altéré; il faut le changer en armadura: 
«mon armure est toute d'acier;» car alhynde est identique avec alfinde, 
et l'orthographe est môme meilleure. 

Ce point établi , nous arrivons aux miroirs. Le miroir d'acier , en 
arabe mirât hindiya, est nommé par Ibn-Djobair. En parlant d'une 
pierre, il dit (p. 42, I. 6 et 7) qu'elle est «très-noire et très-luisante, 
de sorte qu'elle réfléchit l'image des individus en entier, comme si 
c'était un miroir d'acier poli récemment.» Chez Ibu-al-Khatîb c'est 



Digitized by Google 



145 



mirât al-hind. « Quand nous arrivâmes à Grenade , » dit-il (dans Mûller, 
Beitrâge, p. 40), «le ciel était poli comme un glaive, clair comme un 
miroir d'acier.» Chez Alcala on trouve aussi alinde espejo, en arabe 
mirï (— mirâ) min hind. Est-ce la même chose que chez les deux 
auteurs arabes que je viens de citer , c'est-à-dire , un miroir qui sert 
uniquement à renvoyer l'image des objets? C'est possible; cependant 
je ne voudrais pas l'affirmer, car l'Acad. ne connaît pas alinde comme 
miroir plan, mais seulement comme miroir concave et qui sert, soit à 
brûler les objets qu'on lui présente, soit à les grossir. C'est surtout 
au dernier usage que Yalinde était destiné. Victor, p. e., ne l'a pas 
comme miroir ardent, mais c'est chez lui: «certaines lunettes qui font 
paraître les choses démesurément grandes.» On retrouve ce sens en 
Afrique, car Dombay donne (p. 100) mirâya del-hind, telescopium, et 
31. Prax dit (dans la Bévue de l* Orient et de VAlg. t V, 78): «Une 
longue vue, appelée par les Arabes miroir de VInde» (celle traduction 
n'est bonne que jusqu'à un certain point). 

En lin alinde est encore chez Victor et chez Nu nez: le tain, la feuille 
d'ëlain qu'on met derrière les glaces. Je ne sache pas qu'en arabe il 
ait eu ce sens. 

Alizacb, pg. alicerse, [*pg. aussi alicece et alicesse] (les fondements), 
de uJ—'iH ['(al-isâs), plur. de ass, iss ou oss, qui a le même sens. 
Les formes portug., parmi lesquelles alicece est la plus correcte, doivent 
être expliquées par la prononciation al-isés]. 

*Alizàque. Selon l'Académie, ce mot, qui ne se trouve, je crois, 
que chez P. de Alcala, serait le même que celui qui précède. Il a bien 
le même sens, mais il a une tout autre origine, supposé toutefois 
qu'Alcala ne se soit pas trompé. Il traduit aliçaque o çanja par liçâq, 
c'est-à-dire, ^IjJ ou ^*L*3J (ce qui est la même chose), et ce mot 
pourrait bien avoir ce sens, bien que les dictionnaires ne le donnent pas. 

Alizarbs, alizeres, aliceres («la cinta ô guarniciou de azuléjos con 
que los Moriscos adornaban lasparedes de las salas por la parte inferior» 
Acad.). L'arabe Jp\ (al-izâr), dont il faut dériver le mot espagnol, a 
désigné dans l'origine une sorte de vêtement; plus tard il a été usité 
dans une acception technique qui manque dans les dictionnaires. On 
la trouve chez Ibn-Djobair, p. 193 ['aussi p. 196, I. 16, Edrisî, p. 209, 
Mcsâlic al-abcur dans Qualremère, Hist. des sull. maml., I, 2, 44, 
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Jbn-Klialdoun, Prolégom., II, 218, L 17], où isâr désigne un lambris; 
de là le Yerbe asara signifie à la II e forme lambrisser, et à la V« être 
lambrissé. Voyez le Glossaire de M. Wright, p. 17 [et surtout le Glos- 
saire de M. de Goeje sur Belâdzorî, p. 11, 12]. 
Al i7. a m (espèce de garance, rubia seca)? 

Aljaba, pg. aljava (carquois), de A«jt^Ut {al-djaha) , « phare Ira. » 
Auabibb , pg. algibebe [ 4 aussi aljabebe chez Moraes] (fripier). En 

arabe djoubba désigne une aljuba. Je crois qu'un substantif vU-?^ 1 
{al-djabbab, al-djabbéb, al-djabbîb) , «celui qui vend des djoubba,* est 
l'origine des mots esp. et port, en question. Il est vrai que je n'ai pas 
trouvé en arabe ce djabbâb , mais il serait si conforme au génie de 
celle langue, que l'espagnol aljabibe me semble suffire pour en démon- 
trer l'existence. [Il se trouve comme nom propre chez Mohammed ibn- 
Hàrilh , Hisl. des cadis de Cordoue, man. d'Oxford, p. 344]. 

Aljafana (écuelle) de XJ&^UI (al-djafna), «scutella.» 

* Aljama de KcUsUl (al-djamâ'a). Dans l'origine ce mot arabe avait 
le sens très-vague de réunion d'hommes. Un autre substantif qui y était 
joint, en précisait la signification; ainsi iL^u&Jl k*Lj>, «la réunion 
des anciens» (Ibn-Khaldoun , Hist. des Berbères, I, 642, L 12), dési- 
gnait le conseil municipal; mais ce second substantif peut aussi être 
supprimé et l'on sait qu'aujourd'hui encore le conseil municipal porte 
en Afrique le nom de al-djamâ'a. C'est en ce sens que l'esp. aljama 
s'employait au moyen âge, et c'était surtout le sanhédrin qu'on appelait 
ainsi. Quand Alexandre fut arrivé devant les murs de Jérusalem , lit- 
on dans le poème qui porte son nom (copl. 1090): 

Decie el aliama: mal somos confondu! os; 
et Gonzalo de Berceo, quand il raconte que le sanhédrin se rendit 
chez Pilate pour le prier de placer |une garde auprès du sépulchre 
du Seigneur, afin que les disciples ne volassent pas le corps, s'exprime 
en ces termes (Duelo de la Virgen Maria, copl. 166): 

Moviose el alfama {Uses aljama) toda de su lugar; 

Entraron a Pilato por conseio tomar, 

Que non gelo podiesen los discipuloa furtar. 

Mais aljama avait encore un autre sens. Dans les villes, les juifs 
qui y demeuraient, étaient appelés par les Arabes djamâ'a al-yehmd, 
«la réunion des juifs,» ou simplement al-djamâ'a, et comme ils avaient 
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un quartier qui leur était propre, les Espagnols ont appliqué le mot 
aljama à ce quartier. Plus tard, quand ils se furent emparés de plu- 
sieurs villes musulmanes, ils ont aussi donné ce nom au quartier habité 
par les Maures. Voyez Gonzalo de Berceo, Milagros de N, S», copl. 
650, l'Acad. et P. de Alcala, qui traduit aljama de judios et aljama 
de moros par KcL>. 

Aljamia. En arabe ^^jJI (al-*adjam) désigne les barbares, dans le 

sens que ce mot avait chez les anciens; les Arabes appelaient ainsi 
tous ceux qui ne parlaient pas leur langue, tous les étrangers. L'ad- 
jectif féminin, dérivé de ce substantif, est )U+z&*l\(al-adjamiya). C'est 
par ce terme que les Arabes d'Espagne désignaient la langue espagnole. 
[*Les Espagnols, de leur côté, donnaient le nom à* aljamia au castillan 
corrompu et mêlé de mots arabes que parlaient les Mauresques. Sur la 
côte d'Afrique et en Syrie, c'était la lingua franco , ce singulier mélange 
d'espagnol, de portugais, d'italien, de français et d'arabe, que parlaient 
les chrétiens et les renégats; voyez Mocquet, Voyages, p. 164, 380; 
Journaal wegens de rampspoedige reystocht van Cap*. Steenis in 1751; 
Hœsl, Nachrichlen von Marokos , p. 232]. 
Aljaraz (sonnette) de (j-^l {al-djaras) qui a la même signification. 

[*Sousa donne aussi aljorses, qui est en usage dans la province de Beira 
et qui y désigne les clochettes qu'on pend au cou des bêles]. 
Aljarfa. Voyez algeripe. 

* Aljazah pg. (terrain mis à sec et entouré par l'eau de la mer, 
Vieyra) est (al-djazar) , • terra c qua fluctus maris decrescit. » 

Aljofaina , aljufaina. Al-djofaina ou al-djoufaina est le diminutif 
arabe de al-djafna , l'espagnol aljafana. Voyez ce mot. 

Aljopar , a. pg. algofar (perle) , de (al-djauhar) qui désigne la 

même chose. 

Aljopipa (torchon) de Kill^Jî {al-djaffâfa) , mot qui manque dans les 
lexiques. Il dérive du verbe djaffa qui, à la II* forme, signifie torcher, 
essuyer. Voyez P. de Alcala au mol esponja de mar. 

4 C'est proprement éponge, comme l'Acad. le remarque fort bien en 
cilant Alcala, et elle ajoute: «y porque séria lo mas prôprio fregar y 
enjugar el suelo con esponjas se diria» etc. Djaffâfa est proprement 
« enjugadora , » «celle qui sèche, essuie,» de djaffâfa, sécher. 

19 
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4 L'espagnol a aussi eu autrefois le verbe aljafifar (avec le a) ; il se 
trouve chez P. de Âlcala, qui donne suelo que se aljafifa iijJ* J! f^*~' t 
et Victor a un substantif aljofifar : «aljofifâr ladrillado, pavement de 
salle fait de petits carreaux peints, comme ouvrage de marqueterie, ou 
damasquinés et émaillés de plusieurs couleurs. • Sans doute on Ta 
appelé ainsi parce qu'on le torchait régulièrement; c'était un «suelo 
que se aljafifa.» 

Aljonge, ajonob (suc de chardon dont on fait le glu). L'arabe 



inconnu. Chez Freylag je trouve djondjol dans le sens de «olus aspa- 
rnpro similis, quod comeditur,» «humulus lupulus» chez Ibn-al-Bailâr , 
I, 265. Est-ce qu'il y a du rapport entre ces deux mots? 

* Je ne vois pas quel rapport il pourrait y avoir entre des choses si 
différentes. Aljonge est un mol tronqué; la forme arabe que donne 
Alcala, l'est un peu moins; cependant elle n'est pas complète, et le n 
doit y être considéré comme remplaçant le /. Le mot arabe est abso- 
lument le même que celui dont M. Engelmann parle dans l'article suivant, 
à savoir o y^d^3\ (al-djoldjolân) (sésame) ; mais le sens diffère un peu. 

En csp. aljonge doit avoir désigné dans l'origine, non pas le suc d'une 
plante, mais cette plante même; en d'autres mots: il doit avoir eu le 
sens qu'on attache aujourd'hui à aljongèra qui en dérive et qui désigne 
la condrille, plante dont les racines donnent un suc qui, mêlé avec du 
miel ou du sirop, sert de glu en Espagne. Or, une variété de la 
condrille était appelée par les Grecs sesamoides micron , parce qu'elle 
ressemble tant soit peu au sésame; en outre, on substituait dans la 
médecine sa semence à celle du sésame (voyez Dodonaeus, Cruydl-Boeck, 
p. 1081 et suiv.). 11 est naturel que les Arabes aient suivi l'exemple 
des Grecs. Al-djoldjolân désignait donc chez eux, non-seulement le 
sésame, mais aussi la condrille. Par le changement de / en n et par 
suite de Yimâla , les Arabes d'Espagne prononçaient ce mot al-djondjo- 
lin (voyez l'article suivant) , puis aUdjondjolt (voyez Aie. chez M. E.) , 
et enfin il est devenu chez les Espagnols aljonge , ajonge. Les Portu- 
gais l'ont altéré encore davantage, car chez eux c'est aljus ou aljuz. 

Auorjoli, ajonjoli, [*/r. jugeoline] (sésame), de 0 ^L?\JL?\JI (al-djol- 
djolân) qu'on prononçait en Espagne al-djondjol1n, comme on peut le 




(dfondjolf), par lequel P. de Alcala traduit ce mot, m'est 
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voir dans P. de Alcala au mot alegria. [* Aujourd'hui cucorc on sub- 
stitue en Afrique le n au / dans ce mot; mais en outre on a* changé 
le dj en *, de sorte qu'on écrit Q^vij; voyez Dorabay, p. 73, et Ilélot. 
En pg. c'est gergelim et zirgelim]. 

* Auoa (pierre à plâtre) de (al-odjor) , « lateres coctiles. » 

Au usa (vêtement maure, que les Espagnols portaient aussi) deiU^vJt 
(al-djoubba); cf. Dozy, Dicl. des noms des vélem., p. 107 et suiv. De 
ce mot arabe dérivent encore l'espagnol juba , [*chupa], l'it. giuppa, 
le fr. jupe [' et une foule d'autres mots dans je ne sais combien de lan- 
gues]. 

* Au us pg. Voyez aljojjgb. 

Alkaquengi, alquequenge, de £~i.S^JJt\ (al-câkendj) qui désigne une 
espèce de résine. 

* Ce mot arabe est expliqué de cette manière par Freylag d'après le 
Càmous; mais on sait qu'il désigne aussi, de même que les mots csp. 
et pg. qui en dérivent, la plante appelée coqucrcl et alkekenge; voyez 
le Mosta'inî in voce, Ibn-al-Bailàr, II , 213, Bocthor sous alkekenge et 
sous coqueret, Berggren, p. 827, Richardson in voce, Sanguinetli dans 
le Journ. asiat. de 1866, I, 319, etc. 

Alloza, [*pg. arzolla] (la almcndra verde), de (al-lauza), amande. 

* Almacabro. Voyez almancebe. 

* Almacega pg. Voyez almàciga. 

Almace*, almagacen, almarcen, magacen , pg. almazem , armazem , 
it. maggazino, fr. magasin, de 0 jJ>L+J\ (al-makhzen) qui désigne un 
dépôt de marchandises, de la racine khazana, mettre en dépôt, garder. 

Almacigi, almasliga, almastec, amazaquen, de Uho»» (al-maçtacd) 
[* qui est une altération du grec t*xjrix>i] , du mastic. 

* Almàciga est aussi un terme de jardinage ; c'est un petit espace de 
terre abrité, où les jardiniers sèment les légumes pour les transplanter, 
quand ils seront devenus un peu grands, dans les grands carrés. D'où 
vient le nom de cette planche ou couche? Je crois que le mot esp. est 
un peu altéré. Berggren donne sous couche: «couche de terre, 
(mascaba), et peut-être almàciga est-il al-mascaba dont on a retranché 
la dernière syllabe: altnasca, almasga, prononciation adoucie almàciga. 
Le sens de la racine sacaba vient à l'appui de cette étymologie, car ce 
verbe signifie épandre, verset de l'eau ; mascaba est donr proprement 
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l'endroit où l'on verse de Veau , que l'on arrose , et les jeunes plantes 
dans les almâcigas ont justement besoin d'être souvent arrosées. Enfin 
le pg. almàcega me confirme encore davantage dans mon opinion. Il a 
un autre sens: c'est un petit bassin ou étang communiquant avec un 
autre qui est plus grand, et servant de réservoir pour l'eau qui tombe 
d'une machine hydraulique ou pour celle de la pluie (Moraes). Evidem- 
ment c'est encore al-mascaba altéré de la même manière et dans le sens 
de: endroit où l'eau s'épand; exactement le: «tanque onde desâgua a 
agua» de Moraes. 

[*Almadana,] almadena, [* almadina] (marre de vigneron, outil de 
tailleur de pierre). P. de Alcala traduit marra o almadana par malân 
ou matâna. N'ayant jamais rencontré ailleurs ces mots arabes, c'est 
l'autorité de Dombay (p. 96 k&U vectis aduncus) qui m'engage à les 
transcrire par 0 Lk»Jt et iulLiJÎ. 

* Le mot est donc transcrit, mais non pas expliqué, car il n'y a pas 
de racine v ^Lm et la racine ne convient pas. Pour ma part, je me 
tiens persuadé que ce terme était déjà altéré à l'époque où Alcala com- 
posait son vocabulaire. 11 désigne, selon l'Acad.: «un instrument de 
fer comme une grande masse, qui sert aux mineurs pour rompre les 
rochers.» Cette explication s'accorde fort bien avec celle que donne 
Freytag sous 0 Jum (mi'dan): «mucronato capite malleus, quo rumpun- 
tur saxa.» Joignez-y qu'on emploie ce m? dan dans les mines (car 
ma'din, esp. almaden, signifie mine), de môme que Yaltnadàna espagnol. 
Almadàna ou almadena vient donc de al-m?dan, que le peuple pronon- 
çait al-ma'dan ou al-ma'den, car dans les noms d'instrument les Arabes 
d'Espagne ont presque toujours substitué la voyelle a à la voyelle i. 

Almaden (mine, minière) de G JutJI (al-ma'din) qui a la môme signi- 
fication. 

Almadia (radeau) de SL»JuiJl (al-ma % diya) qui désigne «un bac pour 
passer une rivière.» Voyez sur ce mot M. Quatremèrc, Uist. des suit, 
maml., II, i, 156. 

Almadraba (l'endroit où se fait la pèche du thon). Suivant Cobarru- 
vias les almadrabas sont certains parages sur la côte de la Méditerra- 
née, où les thons se rassemblent en masse une fois par an. D. de Ur- 
rea y retrouve un mot arabe medraba qu'il dérive du verbe daraba «que 
signiûca encerrar, porque en aquel espacio dcl almadrava eucierran los 
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atunes.» Un tel mot arabe m'est inconnu: il n'y a que le verbe 
(zaraba) qui signifie entourer d'une haie , tandis que darraba n'a d'autre 
sens que celui de accoutumer. Pour cette raison , celte étymologie ne 
me semble pas fort plausible. Pour en trouver une autre, il est néces- 
saire d'examiner de quelle manière on péchait le thon. C'est Edrîsî 
qui nous éclaircira sur ce point. Nous lisons chez cet auteur (II, 5 de 
la traduction de M. Jauberl): «11 existe auprès de Ceuta des lieux où 
l'on pèche de gros poissons , et l'on se livre particulièrement à la pêche 
du gros poisson qui s'appelle le thon et qui se multiplie beaucoup dans 
ces parages. On s'embarque dans des nacelles, muni de lances (ou de 
harpons); l'extrémité de ces lances renferme des ailes qui, en se dé- 
ployant, pénètrent dans le corps du poisson" etc. Ainsi on les frappait 
à coups de harpon. Or P. de Alcala traduit le mot espagnol en ques- 
tion par madraba. Le verbe v-y» (dharaba, que P. de Alcala écrit da- 
raba) signifle en arabe battre , frapper , et, suivant le génie de cette lan- 
gue, madraba peut signifier mm lieu pour battre, pour frapper. Nous 
aurions ainsi un substantif arabe xi^aA (madhraba) , désignant un lieu 
oit Von frappe (les poissons). Il va sans dire que tant que l'on n'aura 
pas trouvé ce mot écrit en caractères arabes, mon explication n'est 
qu'une conjecture. — En outre, almadraba signifie en esp.: tuilerie, 
fabrique de tuiles, et chez P. de Alcala madraba répond à tejar do hazen 
tejas et à ladrillar donde se hazen ladrillos. Serait-ce le même mot que 
celui qui a donné naissance à l'autre almadraba? Esl-ce-qu'on aurait 
dit en arabe, en parlant de briques, dharaba at-toub (v->^)> de môme 
qu'on dit dharaba as-sicca (\£*JI), battre monnaie? 

♦Je me tiens persuadé que cela se disait. Freytag, il est vrai, n'a 
ni madhraba, ni madhrab, dans le sens de lieu oit Von frappe; mais 
Ibn-al-Khatib (dans Muller, Beitràge, p. 5) nomme Malaga: ^Ujt ya** 
v^yiajl ^«JCI y-if**) cyxi^i', «l'endroit où l'on foule le drap qui 
doit être pressé , où l'on bat les étoffes 1 qui doivent être bien frap- 
pées." Ibn-Djobair dit de même (p. 307, I. 6), en parlant de St. Jean 
d'Acre , qui était alors au pouvoir des croisés : v,Um [ g njAj^o oj>1*« 
u-StylJ , « ses minarets sont devenus des endroits où Ton frappe (où l'on 



1) Comme ad-datt est ici un collectif, il no peut avoir d'autre sens que celui d'étoffes, 
<jue lui attribue le Càmous. L'ensemble du passage plaide aussi pour cette interprétation. 
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sonne) des cloches.» Mais si je suis d'accord avec M. E. pour ce qui 
concerne l'origine à'almadraba dans le sens de tuilerie, je dérive au 
contraire l'autre almadraba, comme je l'ai déjà dit dans le Glossaire 
sur Edrisi (p. 310)» de u.jjt (almazraba), et comme dans un ouvrage 
de la nature de celui-ci il n'est peut-être pas permis, quand il s'agit de 
l'origine arabe d'un mot espagnol, de renvoyer tout simplement à un 
autre livre, que le lecteur pourrait ne pas avoir sous la main, je me 
crois obligé de reproduire mes arguments en cet endroit, mais en y 
ajoutant quelque chose. 

*Le mot v ; j (* ar fy signifie proprement une haie, une clôture, mais 
chez Ibn-Haucal et chez Edrisi , là où ils parlent de la pêche du thon , 
le pluriel zoroub désigne des filets. Plus haut nous avons vu que les 
mots aljarfe, aljarfa, algerive et algerife, qui en dérivent, ont le même 
sens, et c'est par la manière dont le thon se pêche, qu'on peut s'ex- 
pliquer pourquoi un mot qui signiGe haie dans l'origine, a reçu le sens 
de filet. «Dans la pèche dite à la thonaire, la plus pratiquée," lit-on 
dans l'Encyclopédie publiée chez Treutlel et Wurlz (art. thon), «les ba- 
teaux, disposés en demi-cercles, réunissent leurs lilels de manière à 
former une enceinte autour d'une troupe de thons, lesquels, effrayés par 
le bruit, se rapprochent du rivage, vers lequel on les ramène de plus 
en plus en rétrécissant l'enceinte, jusqu'à ce qu'enfin on tende un der- 
nier et grand filet terminé en cul de sac, et dans lequel on lire vers 
la terre les poissons capturés, que l'on lue ensuite avec des crocs. Dans 
la pêche à la madrague, on construit, à l'aide de filets placés à demeure 
[c'est précisément le vjyj^ d'Edrisi] , une suite d'enceintes, au 

milieu desquelles la troupe s'égare, jusqu'à ce que, contrainte à entrer 
dans le dernier compartiment de ce labyrinthe, elle y est tuée à coups 
de crocs.» On voit que le mot zoroub, haies ou enceintes, s'applique 
parfaitement à ces enceintes de filets. Al-mazraba, en esp. almadraba, 
a le même sens, car suivant les dictionnaires, ce dernier mot signifie 
aussi: une enceinte faite de câbles el de filets pour prendre des thons; 
cf. Fischer, Gemâlde von Valencia , \, 126. Diego de Urrea avait donc 
raison de dire qu'il dérive du verbe daraba, «que significa encerrar, 
porque en aquel espacio del almadrava encierran los atunes.» Ce sens 
de zaraba est le véritable; il signifie, d'après Humbert (p. 181), clore 
de haies; Bocthor) sous clore et sous clos) donne la 2 e forme., qui si- 
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gniOe aussi mettre en cage (Marcel sous cage, Hélol). Proprement al- 
mazraba est un nom de lieu: l'endroit où l'on tend les filets. Au reste, 
la double signification de zarb et de mazraba se retrouve dans l'esp. 
bardas. «Ce sont,» dit S . Kosa (art. abarga), «des estacades, de me- 
nus bâtons d'osier, ou des haies faites de verges ou baguettes entre- 
lacées, qui servent aujourd'hui de bergeries, mais avec lesquelles on 
prenait autrefois le poisson.» Un autre root esp. , savoir corral , signi- 
fie aussi : • clôture où Ton met le bétail , » et « enclos pratiqué dans une 
rivière pour prendre le poisson.» Selon Fischer (Reise von Amsterdam 
ûber Madrid und Cadiz nach Genua, p. 341) les bergers ont la coutu- 
me, dans certaines parties de l'Espagne, de mettre le bétail pendant la 
nuit dans des clôtures faites de filets. 

Almadraque, cat. alroatrach (lit, matelas), de j^UJI (al-matrah) que 
Boclhor traduit par lit. 

* Le verbe taraha % qui est la racine de ce mot, signifie jeter, et chez 
Freytag matrah ne signifie rien autre chose que locus , qvo qtûd proiiei- 
tur. Cependant il est assez ancien dans le sens de matelas; un écri- 
vain né en Perse vers l'an 961, Tha'àlibî, l'emploie trois fois dans son 
Latâif al-ma'ârif (voyez le Glossaire de M. de Jong, p. xxvn). Chez 
Cazwînî on le trouve aussi (voyez de Jong, ibid.) , et dans un passage 
de Mohammed al-'Imrânî, que M. de Jong m'a signalé, on lit (man. 

595 , p. 60) : ^jk* sz*?3. , « Haroun ar-rachîd était couché sur 

un molrah de soie noire.» Si cette prononciation, avec le o dans la 
première syllabe, était la véritable, le mot serait proprement un parti- 
cipe passif: jeté; ce qui serait plus approprié qu'un nom de lieu. Peut- 
être a-t-on dit d'abord motrah, et plus tard matrah. En Espagne ce 
terme était également en usage dans celte acception, car je lis chez 
lbn-Haiyân, qui florissait au XI" siècle (apud Ibn Bassâra, man. de 
Gotha, fol. 4 r°, et man. de M. de Gayangos): «Celui qui a raconté ceci, 
ajouta qu'il a vu , parmi les lits de repos (foroch) dans la salle de ce 
personnage, des malelats (tnatârih, plur. de matrah) faits de la peau du 
dos du fanec 1 et brodés tout autour de siglalon de Bagdad. » Aujour- 



l) Voyei l'art, auahqcb. Le texte porte u5vâàJ! v-aLo ^jA ; celte expres- 

sion repond à «alifafe de tomos de conejos , » comme on trourc dans une ordonnance 
d'Alphonse X (Corles de Lcon y de Castilla , I, 70). 
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d'hui encore le mot est en usage; Bocthor le donne, non-seulement sous 
lit, mais encore sous matelas, et on le trouve aussi chez Humbert 
(p. 203), chez Marcel, chez Hélot, dans le Dict. berbère, et chez Mar- 
tin (Dialogua, p. 77). Al-matrah a passé dans les langues romanes. 
La forme la plus pure est le prov. almalrac (Raynouard, II, 56); al- 
malracitm chez Ducange ; cat. almalrach ; puis une forme esp. almadrac 
dans un document de 1392 (apud Yanguas, Antigued. de Navarra, I, 
30) ; esp. et port, almadraque Sans l'article et avec une terminaison 
romane, qui a remplacé la forte aspiration h: ital. materasso, fr. mate- 
ras et matelas, chez Ducange materacium et maleratium. — Le rapport 
entre matelas et la racine taraha, jeter, s'explique de cette manière: 
dans l'origine , un matelas n'était pas un objet sur lequel on se couchait 
pour dormir, mais c'était une espèce de coussin sur lequel on s'as- 
seyait, et quand on voulait changer de place, on le jetait là où on dési- 
rait s'asseoir. Comparez mon article atarraya, où le changement de 
signifleation est à peu près le même. 

Almaoesto de ^..^-^s^JI (al-madjislt) qui n'est qu'une altération du 
grec v} (Aeyhrui se. vvvtxS-iç. 

Almaora (ocre rouge) de lyuil (al-magra) qui a le même sens. Voyez 
P. de Alcala. 

*Almagban, magran. Almagran, comme le nom d'une espèce d'im- 
pôt, se trouve dans des chartes d'Alphonse X (dans le Memor. hist.esp., 
I, 108, 110), et Victor donne magran, qu'il explique par «tribut, daee.» 
C'est l'arabe p-A-* ou rj *JI (magram ou al-magram), que Freytag n'a 
pas en ce sens , mais que P. de Alcala donne sous une foule d'articles 
et qui est très-fréquent chez les auteurs magribins. 

* Almaiz. Voyez alcauiz. 

Almaizar , almaizal (espèce de toque ou voile) de ifr*-+JI [al-mi'zar) ; 
voyez M. Dozy, Dict. des noms des vélem., p. 42 et suiv. 

• Almaja (droit que l'on payait en Murcie sur les fruits secs). — 
L^Jl (al-madjbâ) signifie impôt; le terme esp. en serait-il une altéra- 
tion? Dans ce cas, ce serait un mot tronqué: almaja pour almajaba 
(cf. l'Introd., p. 28, n°. 4). 

1) Dans l'ancien portugais almandraque ; venez S*. H osa. Almandra, que ce lexico- 
graphe a trouvé dans un acte de l'année 1053 et qu'il n'a pas compris, est une •Ité- 
ration du même mot. 
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Almajanbqub , almoianege (Sanchez) , cal. almajanech (machine de 
guerre), de Ui^^uJI (al-mandjanic) t «ingenio petrecbo para Urar» 
Aie. Ce mot arabe dérive à son tour du grec (liyyetvov, 

* Alnajar. On lit chez TArchiprêlre de Hita (copl. 889): 

Luego en el comienzo fis aquestos cantarei, 
Levogelos la vieja con otroa adamarea: 
Se nom, dis, compradme a que s tes almajares; 
La dueîîa dixo: plasme desque me los mostrares. 
L'éditeur, Sanchez, n'a pas compris le sens de ce mot, parce qu'il 
n'en connaissait pas l'origine. C'est sans doute ^ujl (al-matdjar),mar- 

rhnnfiistfi 

* Almajaiu , armajara (endroit où il y a des couches pour hâter la 
végétation) est, je crois, ^^^Jl (al-madjrâ) , rigole. Plus haut j'ai 
noté le mot pg. alfobre, en arabe al-hofre , qui signifie proprement ri- 
gole, et ensuite un petit espace de terre que l'on cultive avec soin pour 
y faire venir des légumes, et qui est baigné par une rigole. Je pré- 
sume que la signification de atmajara s'est modifiée de la même manière. 

Almalafa (ropa que se ponia sobre todo el demas veslîdo, y coraun- 
menle era de lino) de Xa^dUK (al-milhafa) qui désigne: «le grand voile 
ou manteau dont se couvrent les femmes en Orient, quand elles sor- 
tent.» Voyez M. Dozy, Dict. des noms des vêtem., p. 401. 

* Almalaqob. Comme ce mot a le même sens que celui qui précède, 
je crois, avec l'Acad. el Marina, que c'en est une altération. 

Almallabb (saline) de £>^Ut (al-mallâha) , «salina do se coge sal» 
Aie. , dérivé de ^JU (mil h) qui désigne du seU 

* Comme ce mot, que donne Marina, mais sans en citer un exemple, 
n'est pas dans les dictionnaires, j'ajoute ce passage que je trouve dans 
le Puero de Molina (apud Llorenle, Nolicias de las très provincias Vascon- 
gadas, IV, 119): «Do à vos en fuero, que siempre todos los vecinos 

de Molina prendan sendos cafices de sal cada anno, é den en 

prescio de aquestos cafices sendos mencales (lisez meticales) , et que 
prendades aquestos cafices en traid ô en almallahe con vuestro escribano 
é con el mio; et qui olramienlre lo rescibiere, pèche cient maravedis.» 

* Almanaca. Selon l'Acad. (6 e édil.) ce mot, qui n'est plus en usage, 
signifiait: «bracelet de femme.» J'en doute; du moins je ne connais 
pas en arabe un mot pour bracelet qui y ressemble; mais XaLùJI (al- 

20 
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mintaca), qu'on prononçait al-manlaca en Espagne, désigne une ceinture 
d'or ou d'argent; voyez mon Dict. des noms des vêlem., p. 420. 

Almanaqub. Bien que ce mol ne soit pas du nombre de ceux que je 
m'étais proposé de traiter, je me crois obligé de réfuter quelques-unes 
des élymologifs qu'on en a données. C'est sans doute à cause de la 
première syllabe a/, qu'on a voulu en chercher l'origine dans l'arabe. 
Les uns l'ont dérivé de la racine gO* (manaha) qui signiûerait compter; 
malheureusement il n'y a que l'hébreu ruo qui soit usité dans celle ac- 
ception; dans l'arabe il n'y en a pas la moindre trace. D'autres l'ont mis 
en rapport avec le substantif al-minha qui signifie don t cadeau. Ils ont 
supposé une chose qui est au moins très-problématique , savoir que les 
Arabes aient eu la coutume de se faire cadeau d'almanachs. Mais il y a 
une grande différence entre les calendriers arabes et nos élégants almanachs: 
les premiers ne sont rien autre chose que des tables astrologiques, et on n'a 
qu'à y jeter un coup d'œil pour se persuader qu'ils ne sont pas de nature 
à servir de cadeaux. Du reste , et ceci est un argument décisif, les 
Arabes nomment constamment leurs calendriers teewtm ou rouz-nâme ; 
même dans des manuscrits arabes qui traitent cette matière, je n'ai pas 
réussi à découvrir un mot qui ressemblât tant soit peu à notre almana- 
que. Cependant il faudrait justement avoir trouvé un tel mot, pour 
avoir le droit d'avancer qu'almanaque est d'origine arabe. 

Dans un passage de Porphyre, cité chez Eusèbe (de prœpar. evange- 
lica, III, 4 éd. Gaisford) , il est question de calendriers égyptiens, qui 
y sonl désignés par le nom de *A/a«//#/«x«. Ce mot admet-il une ex- 
plication raisonnable en copte ? Serait-il l'origine de notre almanaque? 
Voilà des questions que je ne suis pas à même de décider ; mais quant 
à l'opinion de Saumaise {De annis climactericis , p. 605) , qui , en dé- 
composant ce xxpeviwxKx , y a trouvé trois mots persans, elle ne mé- 
rite pas d'être réfutée. 

♦Après la publication du livre de M. E., les différentes opinions sur 
l'origine de ce mot ont été rassemblées et discutées avec beaucoup de 
soin par M. Malin (Eltjm. Unters. f p. 129—134); mais il continue à 
défier les efforts des étymologisles et même en copte il ne semble pas 
avoir de sens. 

* Almanckbb. Selon l'Académie ce mol signifiait autrefois: les filets, 
la barque et tous les aulres instruments nécessaires pour une certaine 
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espèce de pèche dans le Guadalquivir aux environs de Séville. Il vient 
certainement de la racine v_*«u (naçaba) , posuit , jixit. Il est vrai que 
dans Freytag on ne trouve rien qui puisse motiver une telle opinion; 
mais le substantif naçba répond chez Alcala à presa para premier (proie), 
à cepo para caer en el (piège) et à lazo para tomar bettias fieras (lacs, 
panneau); en outre le verbe naçaba se dit dans le sens de tendre; 
Boclhor a «5yi v^ai, tendre des filets, figurément <6J* «J wu«ii tendre 
un piège à qtielqu'un, et Edrîsî emploie le participe passif en parlant 
de filets (az-zoroub al~mançouba). Il s'ensuit que le nom de lieu ^aj^l\ 
(al-manceb), en esp. almancebe , désigne proprement: l'endroit où les 
pêcheurs tendent leurs filets, leurs lacets, en un mot tous les pièges 
dont ils se servent pour prendre les poissons. C'est un mot qui res- 
semble beaucoup à almadraba (voyez ma note sur cet article), mais de 
même que ce dernier, il a peu à peu reçu un sens plus large. On l'a 
employé d'abord pour désigner les filets, ensuite pour indiquer tout 
l'attirait d'un pécheur, pourvu toutefois que l'explication donnée par 
l'Acad. soit bonne; car le terme a vieilli, el dans les deux passages 
des Ordonnances de Séville que cite l'Acad. , il pourrait fort bien avoir 
son sens primitif. On y lit: -Otrosi que ningun almacaero no sea 
ossado de empachar mas de un almancebe,* et «que ningun almalrero 
de sabogales de aqui adelante non tome almancebe fasla mediado el mes 
de Febrero. • Quant à ces mots almacaero et almatrero, qui ne se 
trouvent pas ailleurs, je serais fort porté à les considérer comme fautifs 
el à les changer en almancebero. 
* Almanchar pg. Voyez almixar. 

Al m v ndaraiib, almandaraque (lieu de retraite pour les navires, rade, 
■ lugar donde melen uavios»). Un lieu de retraite pour les navires 
s'appelle en arabe ^f>~** (mostarâh); voir Edrîsî (passim) [* et j'ajoute 
hardiment, quoique M. E. n'ait pas osé le faire, que le mot esp. en est 
une altération. Seulement, comme le terme n'est pas dans Freytag, 
je transcris ces passages tirés <T Edrîsî: comme adjectif: Clim. V, Sect. 2: 

&L*Jt jfff K yj*\ ibid. , Sect. 5: ^Iju^ w&*LJ \s*"j* y> '■> comme 

substantif: ibid. t Sect. 2: 0 ^s> ^UH~bU p* \ aussi dans Amari, 

Bibl. Arab. Sic., p. 23, 1. 12, où il faut ajouter la copulative (^tyo-^.), 
que. j'ai trouvée dans les man. A. et B.]. 
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* Almanjarra pg. (la poutre d'un moulin ou d'une machine hydrauli- 
que, à laquelle on attache la bête, qui la fait tourner) de ^^wJt (al- 
madjarr), poutre. 

* àlmanta est, selon l'Acad. qui cite l'Agriculture de Herrera, la 
même chose que almàciga (voyez cet article) , c'est-à-dire , une couche 
ou planche pour les jeunes légumes qu'on transplante plus lard dans 
les grands carrés. Je me tiens persuadé que c'est une altération de 
K * c » ( q (al-manbata), car une telle planche, servant précisément au 
même usage, est nommée par Ibn-al-'Auwâm (II, 141) al-monbat (chez 
Freytag clocus, ubi provenîunt germinantve plantae;» dans le passage 
d'Ibn-al-'Auwâm Banqueri l'a traduit fort bien par almàciga), et la 
forme almanbata est employée, quoique dans un sens plus général, par 
Molamid , dans un vers que j'ai publié dans mes Loci de Abbad., I , 
63 « 1. 5 (où j'ai donné d'autres voyelles à ce mot, parce que je ne 
connaissais pas cette forme, qui manque dans Freytag; mais la compa- 
raison de l'esp. aimanta montre qu'elle est bonne). 

# Almarada (stylet). Chez P. de Alcala marâda, au pl. maradîd , 
répond à punçon, et c'est sans doute, comme l'observe l'Acad., le même 
mot, parce que l'espèce de stylet qu'on nomme almarada ressemble à 
un poinçon. Mais un tel mot n'existe pas en arabe, et je crois oser 
dire que les Mauresques, parmi lesquels vivait Alcala, l'ont altéré. Le 
mot pour poinçon y ressemble beaucoup: c'est j^Ul {al-mikhraz) dans 

la langue classique, et ^-ëuJI chez Boclhor. En Espagne, où le mi 

des noms d'instrument se changeait presque toujours en ma, on pronon- 
çait al'makhrâz, et c'est de là que vient almaràda. D'autres mots sont 
altérés de la même manière chez Alcala. Ainsi il traduit almarraxa 
par marrâxa, au pl. marârix, comme si ce mot venait de la racine 
Ji,^ (maracha), tandis qu'il vient très-certainement de la racine <j&, 
(rachcha), comme l'a dit M. E. Au reste le mot arabe a aussi été 
fort altéré dans le port., où il est devenu almofàte (voyez cet article), 
et il a encore une fois passé dans cette langue sous la forme almofrez, 
qui est correcte. 

* Alharax («<j alcanlara, un pont» Victor). Les mots arabes pour 
pont sont bien connus , mais parmi eux il n'y en a aucun qui ressemble 
à almarax. --p*-*-^ (al~ma'radj) est «locus ubi adscenditur, » et aussi 



« instrumenta m, cuius ope adscenditur , scala.» Les Arabes d'Espagne 
l'auraient-ils employé dans le sens de pont? 

* Almarbate (pas dans les dict.) signifie selon la Carpinleria de lo 
blanco: madero cuadrado del alfarxe (voyez alpabgk) que sirve para 
for m a rie, aniendose con los pares ô alfardas; de là le verbe almarbatar, 
réunir deux pièces de bois. C'est évidemment .b.?—* (mirbel, marbet 
selon la prononciation vulgaire) qui signifie lien. Sous celle racine 
Freytag ne donne aucun mot comme un terme de cbarpenlerie ; mais 
chez P. de Alcala Iravar edificio est Jaj, à la 1 M forme, et Iravazon de 
edificio, nh^j (rabta). A l'article alaurique l'Acad. cite ce passage des 
Ordenanzas de Sevilla: «El dicho Maestro sepa labrar sus porlâdas de 

hyeseria con chapinétes, é almaribales , e alauriques, y todas las 

molduras que convienen. » C'est sans doute le même mol. 

Alnarcua («pueblos assenlados en vegas» Cob.), almarjales (tierras 
baxas corao prados) , [* armajal , marjal] pg. almarge , almargem , [* al- 
margealj (prado). Tous ces mots dérivent de _ (al-mardj) , mot que 
les Arabes ont tiré du persan, et qui signifie prairie, champ. 

* Almarjo (pariétaire, plante qui croit sur les murs). En arabe cette 
plante a d'autres noms, comme on peut le voir chez Ibn-al-Baitâr, I, 
308, chez Boclhor et chez Berggren. Cependant P. de Alcala traduit 
almarjo par mârjo, mol dont la forme n'est pas arabe et qui, je pré- 
sume, est une altération de muralio t l'ablatif de muralium; c'est le 
nom que celte plante porte chez Pline. Les Arabes l'auront reçu des 
Espagnols (en valencien c'est morella; voyez Escolano, Hist. de Valencia, 
I, 688), et après l'avoir corrompu, ils le leur auront rendu augmenté 
de leur article. 

* Almaru. Les Espagnols désignent aussi celte sorte d'herbe odorifé- 
rante par le mot maro, qu'ils ont reçu directement des anciens (i*âpov, 
marum); mais quant à almaro, ils l'ont reçu des Arabes, qui écrivent 

(al-marô); voyez Ibn-al-Bailâr, II, 502, et le Mosla'înî à l'article 
^>Uj*, où on lit que, d'après Zahrâwi , le nom espagnol est Ki^j^ju, 
c'est-à-dire, mentha bona. Chez Dodonaeus (Cruydt-Boeck , p. 141 b) 
c'est yerva buena. 

* Almarraes, «outils qui servent à étouper le colon* dit Nuûez; mais 
celle explicalion est trop vague pour que j'ose essayer de donner l'éty- 
mologie de ce mot. 
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Almarraxa, pg. al m arracha (vase de verre pour arroser). En arabe 
Jïj (rachcha) signifie arroser; de là iLi^JI (al-mirachcha [* al-marach- 
cka selon la prononciation des Arabes d'Espagne]) se dit dans le sens 
de «instruraentuui quo adspergitur, » «aluiarraxa» Aie. 

Almarrbga, a. pg. almàrfaga, alnjâffega (espèce d'éloffe très-grossière 
dont on fait des vêtements de deuil). On trouve encore marga et mar- 
rega. En prenant almarfaga comme la forme primitive et (et il me semble 
hors de doute qu'il faut le faire, parce qu'alors les changements dans 
l'orthographe se laissent expliquer sans peine), il nous faudrait un mot 
arabe ti&jjf (al-mirfaca) qui y correspondrait. Malheureusement ce sub- 
stantif ne désigne que oreiller. C'est ce qui m'oblige à avouer que 
l'élymologic de ce mot m'est encore obscure, bien que je n'aie guère 
de doute sur son origine arabe. 

*Dans le Memor. hist. esp. (IX, 180), M. de Gayangos a traité de 
ce mot. Il semble, dit-il, que màrfaga ou mdrfega a désigné en esp. 
un grand oreiller sur lequel on se couchait en s'appuyant sur le coude, 
et c'est l'arabe mirfaca ou marfaca. Il est possible, ajoute- l-il, que 
l'étoile grossière qui servait à couvrir ces oreillers ail été nommée aussi 
mdrfega par une espèce de synecdoche. — On voit que ce ne sont que 
des conjectures, mais elles me semblent bonnes, et je crois être en 
état de démontrer qu'elles le sont. 

*La première chose à faire, c'est de fournir la preuve que le mot 
en question a réellement été en usage dans le sens de coussin. Je la 
trouve dans un inventaire de l'année 1356, publié par Villanueva (Viage 
lilerario, XVII, 287), où on lit: « licm invenimus in domibus, ubi dictus 
deiîunctus morabatur, in sala unam tabulam longam plegadiçam cum 
suis pedibus. Item unum scannura lecti. Item unam marflicam. Item 
unum lodicem. Item unum manil sive carapilam. Item unum pulvi- 
nar. - - Item invenimus in quadam caméra dicti hospicii , ubi dictus 
deffunctus consuevit jacere, unum sculum ad signum crucis. Item sex 
manades lavandi vasa vinaria. Item unum banebum. Item unam plum- 
baciam. Item unam marficam. Item unum coxinelum libidum. Item 
unum travesserium lividum,» etc. — La circonstance que le sens de 
ce mot a été détourné et qu'on l'a l'appliqué à l'étoffe qui servait à 
couvrir celte espèce de coussin, n'a rien d'étonnant; comparez p. e. 
almohada, qui dans l'origine signifie oreiller, mais qui s'emploie aussi, 
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en arabe (cf. Alcala sous funda de almohada) cl en espagnol, pour 
désigner une taie d'oreiller, le linge qui sert d'enveloppe à un oreiller. 
De là à nommer ainsi l'étoffe qui sert à couvrir un coussin, il n'y a 
qu'un pas, et on l'a fait en donnant le nom de marfega etc. à la bure 
qui servait, non-seulement à couvrir les coussins, c'est-à-dire les sacs 
rembourrés, mais aussi à en faire des sacs non rembourrés («marfaca 
de quo fiunt sacci,» lit-on dans un passage cité chez Ducange, et 
l'Acad. dit que marga est une étoffe «que sirve para hacer sacas de 
lana») — , des couvertures de bêtes de somme (voyez l'Acad. à l'art. 
almarrega, Mornes sous almafega), des couvertures de lit pour les bergers 
(Acad. sous marraga, Nufiez sous marfaga) , et enCn des vêtements de 
deuil. Par un hasard étrange, mais facile à expliquer, le mot a pres- 
que recouvré sa signification primitive sous la forme màrragon, car 
dans la Rioja ce terme désigne un très-grand coussin , une paillasse de 
lit, «y parece se llamô assi por bacerse regularmenle de mârraga» 
(Acad.). 

Almartaga (lilharge, oxyde de plomb) de w&yJI (al-mortac, en Es- 
pagne al-mar(ac) que P. de Alcala traduit par espuma de plomo. 

Almartaga [* almartega, almartiga] (sorte de bride à chevaux faite 
de broderie et de dorure). Suivant Diego de Urrea ce mol dérive du 
verbe *rcteca que signiGca lener fuerte y tirar para si. » Ce verbe 
m'est inconnu. Faut-il supposer que Urrea a eu en vue le verbe uSLjj 
( ra t a ca), qui, à la IV e forme, signifie «effecit ut brevibus passibas 
incederet ? » 

* M. E. a emprunté à Victor l'explication qu'il donne de ce mot esp. 
Elle est bonne jusqu'à un certain point — «una almartaga, labrada de 
filo de oro y de seda,« lit-on dans un inventaire publié par Saez (Valor 
de las monedas, p. 531) — mais proprement almartaga ne signifie rien 
autre chose que licou («que sirve para atar los caballos y mulas, y 
tenerlos en los pesebres, <*> llevarlos de una parte à otra» Acad.). Il 
vient de la racine *3. (rata'a), qui, dans la langue classique, exprime 
l'idée de paître librement et sans entraves, mais qui, dans celle du 
peuple , a reçu une signification opposée. Chez P. de Alcala le substan- 
tif râla* est «un pieu auquel on attache une bête» (eslaca para atar 
bestia), et en Algérie c'est aujourd'hui entraves. M. Cherbonneau (dans 
le Journ. asiat. de 1849, I, 542) le donne dans cette acception, et on 
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lit chez Martin, Dialogues, p. 130: «Ayez soin de ne pas oublier la 
couverture, la muselle et les entraves des chevaux.» L'idée 

à* entraves se lie êtroilement à celle de licou, car de môme que les en- 
traves servent à lier les jambes d'un cheval pour l'empêcher de s'éloigner 
trop du lieu où on veut qu'il paisse, le licou sert à l'attacher au râte- 
lier et à l'empêcher qu'il s'en éloigne. Suivant les règles de la langue 
arabe, le licou doit avoir porté le nom de al-mirta'a («l'instrument pour 
relenir un cheval»), al-marta'a selon la prononciation des Arabes 
d'Espagne, ce qui est devenu almarlaga par le changement ordinaire 
du 'ain en g (cf. Plnlrod., p. 13). 

* Almatrf.ro. Voyez almancebe. 

* Almatrichb (canal d'arrosemenl) doit venir de la racine u&-L> {tara» 
cka) qui, à la 2 e forme, signifie arroser (p. e. Mille et une Nuits, I, 
53 éd. Macnaghten); mais je n'ai pas encore rencontré ce substantif 
en arabe. 

Almatrixa pg. (sorte de couverture de cheval). I/étymologie de ce 
mot ne m'est pas claire. Je ne puis que traiter d'absurde la dérivation 
proposée par Sotisa, qui le met en rapport avec l'arabe tAj-k taracha 
dans le sens d'arroger. 

* C'est une contraction de almadraquexa , qui se trouve chez S*. Rosa 
dans le sens de traversin ou oreiller, et qui, ainsi que l'observe le 
savant éminent que je viens de nommer, est le diminutif de almadraque 
(matelas), les traversins étant autrefois si grands, qu'ils ressemblaient 
à de petits matelas. Cependant il ne faut pas s'imaginer que le dimi- 
nutif de almadraque, pris dans le sens de housse, a quelque chose à 
faire avec almadraque dans l'acception de matelas. Dans ma note sur 
ce dernier mot, j'ai déjà expliqué son origine: il vient de (taraha), 
jeter, et des mots dérivés de celte racine peuvent s'appliquer à des 
objets fort différents, p. e. à un filet qu'on jette dans l'eau (voyez l'art. 
atarrata), et aussi à une couverture qu'on jette sur le dos du cheval 
(cf. Mille et une nuits, II, 11, I. 1 éd. Habichl). Au reste, la déri- 
vation que j'ai proposée est certaine, car le mol iLr>'^ (tarrâha), qui 
vient de la même racine, signifie housse, couverture de cheval (Boclhor 
sous housse, Burckliardt, Notes on the Bédouins, p. 123). Il signifie 
aussi matelas (Humbert, p. 203, Berggren sous matelas, Boclhor sous 
matelasser, Lane, Modem Egyplians, I, 227), car c'est absolument le 
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synonyme de matrah; mais ces deux significations doivent s'expliquer 
par celle du verbe. 

* Almavar (pas dans les dict.). M. Simonet m'apprend qu'à Grenade 
ce mot désigne une grande aiguille dont on se sert pour coudre les 
chaussures dites alpargates. C'est évidemment {al-mibar, al-mabar 
selon la prononciation des Arabes d'Espagne), employé dans le sens de 
byjt (ibra), aiguille. Berggren donne sous aiguille; «gros carrelet de 
cordonnier, y*-^, mèybara,» et Boclhor a: « carrelet, grande aiguille 
carrée, 

Almazara (moulin à huile) de SyoxJI (al-ma'çara) que P. de Alcala 
traduit par molino de aseyte, 

'Voyez sur ce mot arabe, qui manque dans Freytag, le Glossaire 
sur Edrisî, p. 545, 546. 

Almea (espèce d'herbe) de ï.*.± 4, SI (al-mei'a), «styrax officinalis , > 
Ibn-al-Baitâr, II, 559. 

4 II est à peine besoin de dire que M. E. a confondu ici deux choses 
tout-à-fait différentes, le styrax ou storax n'étant nullement une «espèce 
d'herbe.» — Selon l'Acad. les Esp. entendent sous almea: l'écorce de 
l'arbre appelé storax après qu'on lui a enlevé toute la résine; c'est ce 
que les Arabes appellent mei'a yâbisa (sèche) , tandis qu'ils donnent à 
la résine le nom de mei'a sâila (liquide); mais selon Tamarid (apud 
Cobarruvias) c'est «cierlo genero de goma» (de môme dans l'Acad. sous 
azumbar), et par conséquent la résine du storax. Quoi qu'il en soit, 
il est certain qu'on a aussi donné le nom d'almea à d'autres plantes 
aromatiques, car chez Victor c'est spicanard ou nard indien, et en outre 
c'est le flutcau ou plantain-d'eau , plante de la famille des alismacées 
et dont la racine est odoriférante. C'est eu ce sens que le mot se 
trouve chez P. de Alcala, qui traduit almea yerva par mcaâ. C'est 
évidemment a***. Comparez l'art, azumbar. 

Almear, almiar (meule de foin) de^Lx-*.]! (al-miyâr) , le pluriel de 
b^A^I (al'tnîra) qui désigne fourrage. (?). 

'Outre qu'un tel plur. n'existe pas, le sens (mira est vivres, et non 
fourrage) ne conviendrait point , ce que M. E. semble avoir senti lui- 
même. — Selon Berggren «meule, monceau, pile de blé fauché ou de 
paille» — «une meule de foin n'est guère connue dans le Levant» — 
est en arabe ; ^\-a-*JI (al-beidar) (chez Freytag le verbe beidara est 
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expliqué par: «in varios acervos collegit- frumentum). Maintenant il 
faut Taire attention à deux choses: 1°. au changement du b en tn, qui 
est fréquent (voyez l'Introd. , p. 20) ; 2°. à l'élision du d quand il se 
trouve entre deux voyelles. En Hollande celle élision est presque con- 
stante dans certains cas, non-seulement chez le peuple, mais aussi 
chez les gens bien élevés. Elle l'est également chez les Andalous, qui 
disent toa pour ioda, alborolao pour alborotado, sacao pour sacado, cudiao 
pour cuidado t maldeeio pour maldecido {— maldito), juio pour judio , à 
punaos pour à piihados. Ces exemples sont empruntés aux chansons 
andalouses publiées par Willkomm , Zwei Jahre in Spanien, III, 401 et 
suiv. , où Ton en trouvera encore d'autres. On voit donc que l'esp. 
almear, «meule de foin ou de paille,! est formé régulièrement de a/- 
beidar qui a le même sens (albeidar — almedar — almear). 

Almecb pg., aussi almice, almiça («o soro do leite, que escorre do 
queijo quando o npertao» Sousa), de JuoJI (al-meçï) , «sérum laclis.» 

* Cette étymologie n'est pas la véritable. Dans le Glossaire sur le 
Mançourt par Ibn-al-Hachchâ (man. 351 (5), fol. 163 v°) je trouve cet 

article: U*> «jJU cXi* xISUJ! ,^1 ^ *U yJ> C *^UÎ *L. 

L« A_xJ (.Iju'I ,»a-^1.j xSLas^J^ J**xJI .v*-~- : '5 ^aJ' t_yuJb 

JaS Juka^. On voit donc que les Arabes du désert donnaient bien 
le nom de al-meçl au petit-lait, mais que ceux de l'Ouest ont fait de 
ce mot: al-meiç. Ce terme, qui a donné naissance au mot port., ne 
se trouve pas dans Freytag , mais bien chez P. de Alcala (suero de la 
lèche, mêiz) et chez Bocthor (sous petit-lait). 

Almedina (grande ville) de X.JLjju*JI (al-medlna) qui se disait dans le 
sens de capitale, comme l'a démontré M. de Gayangos dans la traduction 
de Maccarî, I, 529. Cf. M. Dozy, Recherches, I, 312 de la seconde 
édition. 

* Almeitiga , meitega a. pg. , était un déjeuner ou repas léger qu'on 
donnait au receveur des impôts royaux (voyez S*. Rosa). Je présume 
que c'est une corruption de &AjUI (al~méido), «mensa cibis oblecla» 
et «cibus.» 

"Almeja (moule, mollusque bivalve). Comme ce mollusque, dégagé 
de sa coquille, ressemble assez à une pituite, je pense que almeja vient 
de la racine gw. (medjdja) qui signifie cracher. Un autre mollusque 
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lestacé, le limaçon, s'appelle wt^j (bezâca) (voyez Bcrggren sous limaçon 

et sous coquillage), mot qui signiûe aussi proprement pituite, flegme , 
et cette circonstance me confirme dans ma supposition ; mais j'ignore 
comment il faut écrire le substantif en arabe. 

Almina («cierta medida de aridos» Marina) de UJt (al-menâ) qui a 
la' môme signification. 

* àlmenar (pied de fer sur lequel on mettait des torches de résine ou 
de bois résineux pour s'éclairer, daus les campagnes) de ; UJI (al-menâr), 

proprement a Iocus lucis. » Actuellement le synonyme manwar a ce sens 
en Egypte, car c'est selon M. Lane (Modem Egyptians, H, 210): «a 
long slave , wilh a number of lamps altached lo il al the upper part. • 
Almenara (« el fuego que se haze en las lorres de la costa para dar 
aviso» Cob.) de u,UJf (al-menâra) qui désigne un phare. 

"C'est proprement locus lucis, comme al-menâr dont je viens de 
parler. Aussi almcnara a-t-il eu en esp. le même sens que almenar, 
et en outre c'était une espèce de grand chandelier à plusieurs mèches 
et destiné à éclairer les appartements. En arabe al-menâra s'employait 
dans le même sens; voyez Ibn-Batoula, II, 231, et P. de Alcala sous 
almenara de açofar. — Mais en Aragon almenara a encore un tout autre 
sens; c'est: un canal par où coule dans la rivière l'excédant de l'eau 
des canaux d'arrosemenl ou des moulins. Dans celte acception c'est 
l'arabe j^uJI (al-menhar), chez Freytag: «fissura seu canalis caslellum 
penetrans, per quem fiai t aqua.» Dans Maccarî (I, 371, 1. 9) le plur. 
j^U^a (mcnâhir) se trouve dans le sens de canaux, aqueducs, et si à 
cause de l'accent du mot arag. (almenara), on veut dériver ce dernier 
du plur. arabe, je ne m'y opposerai pas. 

Almexia, almaxia, almegi, almegia (sorte de tunique ou de vêtement 
de dessus), de iU-i^wJt (al-mahchiya ou al-mehchiya) comme on disait 

en Espagne au lieu de sU,.-.*.' (al-mahchâi). Voyez M. Dozy, Glossaire 

sur Ibn-Adhâri, p. 32, 33, Dicl. des noms des vêt., p. 142, 143. 

* Ce mol est mal expliqué dans les dictionnaires port. Alphonse IV 
de Portugal ayant ordonné aux Maures de porter une almexia au-dessus 
de leurs habits quand ils n'avaient pas leur propre costume, on a pensé 
que c'était une espèce de signe distinctif; mais c'est une erreur. 

Almbz (alizier) de (al-meis) auquel le Dict. de Freytag n'attribue 
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d'autre sens que celui de nomen arboris magnœ. C'est Bocthor qui le 
traduit par alisier. 

* Selon M. Muller (Die Iclzten Zeilen von Granada, p. 109), ce terme 
arabe ne désignerait l'alizier qu'en Syrie ou en Egypte, tandis que 
aimez est le nom «d'un arbre tout-à-fait différent,» à savoir du Cellis 
australis (micocoulier) , comme dit l'Acad. esp. et comme Sontheimer* a 
rendu le terme arabe dans sa traduction d'Ibn-al-Baitâr (II , 559). 
L'étymologie de aimez est en tout cas certaine, et si M. E. s'est trompé, 
d'autres se sont trompés avec lui. Franceson, dans son Dict. esp., 
comme l'a déjà observé M. Muller, traduit aussi aimes par alixier; 
chez Victor M. E. a trouvé: « aimez, macoucoulier, qui est une sorte 
d'alizier.» et on lit chez Dodonaeus (Cruydt-Boeck , p. 1420 b): «Lobel 
dit qu'en France le lotier est appelé par quelques-uns alisier, en Lan- 
guedoc micocoulier, en Espagne aimes.» 

Alhibar (du sucre fondu et cuit avec de l'eau; aussi, mais surtout 
au plur., des fruits confits dans cette liqueur) de e^Jt (al-mibral) qui 
désigne du sucre. 

Almicantarat, almucantarat (petits cercles de la sphère parallèles à 
l'horizon), de o^LUuil (al-mocantarât), «circuli paralleli ad horizonlem.» 

Almidana. Suivant M. de Gayangos (trad. de Maccari, II, 485) ce 
mot se trouve en vieux espagnol dans le sens d'hippodrome. Evidemment 
c'est l'arabe qIwXaJI (al-meiddn), qui désigne la même chose. 

* Almihuab. Ce terme étant employé fort souvent dans les Libros de 
Astronomia d'Alphonse X, on peut en conclure qu'au XIII e siècle il avait 
droit de cité. Il est expliqué de cette manière (II , 248) : « Almihuar 
nombran el clavo que entra por el forado del medio dell alhidada et 
por el de la madré de las tablas et de la red. > C'est exactement 
^j-2=uJJ (al-mihwar); voyez M. Dorn , Drei astron. Instrumente mil arab. 
Jnschriften, p. 27, 77, 79, 87. 

Almibantb, il. almiraglio, ammiraglio, pr. atniralh, fr, amiral. Dans 
les premières syllabes de ce mot il est facile de reconnaître l'arabe amxr 
(commandant). Le fait que ce substantif est suivi de l'article al dé- 
montre qu'il doit avoir eu un complément, qu'on a retranché dans les 
langues européennes. Pour retrouver ce complément, il faut examiner 
comment les Arabes nommaient l'officier à qui était confié le comman- 
dement des forces navales. Suivaul Ibn-Khaldouu (Prolcg., mau. 1350, 
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fol. 95) le commandant d'une escadre se nommait câïd al-ostoul , landis 
que, quand il s'agissait d'une grande expédition navale, on conférait 
le commandement suprême de toutes les escadres à un amtr. Or dans 
un passage d'Abou-'l-mahâsin (II, 116 de l'édition de M. Juynboll) un 
tel amtr porte le titre de amîr-al-bahr (commandant de la mer). Evi- 
demment c'est là l'origine du mot en question. Le français amiral se 
rapproche le plus de l'original ; en italien et en espagnol le mot a été 
altéré. Le l de la première syllabe de almirantc est purement eupho- 
nique. Voyez p. 25, n°. 1 de l'Introduction. 

"Cette explication ne me paraît pas admissible. A mon avis le al 
dans amiral n'est pas l'article arabe, mais la terminaison latine alis ou 
aiîus , et voici pourquoi: 1°. Au moyen âge le mot en question n'avait 
pas ordinairement la signification de commandant sur mer, mais celui 
de commandant sur terre; on peut en trouver une foule de preuves 
chez Ducange sous amir, dans le Lexique roman de Raynouard, et en 
général dans les dictionnaires des langues du moyen âge; d'où il s'en- 
suit qu'on pensait seulement à un émir, et non pas à un émir sur mer; 
al n'est donc pas al-bahr, qu'on aurait tronqué. 2°. Quand on parlait 
réellement d'un commandant sur mer, on ajoutait après amiral, ou 
quelle que fût la forme du terme dans les différentes langues, les mots 
de la mer; ainsi on trouve dans des chartes esp. de 1254 et des années 
suivantes: «almiraje (ou almirage) de la mar» (dans le Mem. hist. esp., 
I, 36, 97, 100, 107, 113, 154); dans la Cronica de D. Alonso XI 
(p. 112) et chez Barrantes Maldonado (dans le Mem. hist. esp., IX, 36, 
et dans la signature d'une charte, p. 205) «almirante de la mar;» 
chez le Flamand Veilhem *ammirael van der zee. » Par conséquent 
l'idée de commandant sur mer n'était pas dans le terme môme. 3°. Les 
différentes formes du mot prouvent aussi que ce qui suit après amir 
n'est qu'une terminaison, car outre alis ou alius, c'est aussi agius , 
almiragius chez Ducange, dans l'ancien esp. almirage ou almiraje; ans, 
ablatif ante, esp. almirante , a. fr. amirant; arius, amirarius chez Ducange; 
alus, amiralus chez le mêmej andus, amirandus, etc. 

Almirbz, almofariz (aussi pg), a. pg. almafariz (mortier), de (j-UfJt 

{al-mihrûs, suivant la prononciation espagnole al-mihrcz ou al-mihrU), 
• mortariuio. > 
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Almiron (chicorée sauvage) de G3L ^t (al~mirôn) qui, chez P. de Alcala, 
répond à almiron. Voyez ce même auteur au mot cicorea yerva. 

* Le mot mirén, que P. de Alcala donne comme le terme arabe, est 
corrompu: c'est qj-*-»! (amirôn) qu'il faut. Dans le Mosta'lnî on lit 

sous l'article U\i* (chicorée): 0 ^*\ *J JLJLj *juo u£*JÎ.i «l'espèce 
sauvage s'appelle amirôn.* Chez Ibn-al-Baitâr sous le même article, 
là où il parle de l'espèce sauvage: 0 ^^t Uxic ^**^» «° n l'appelle 
chez nous al-amtrôn » (le passage est altéré dans la trad. de Son iheimcr, 
II, 575). Dans le Glossaire sur le Mançouri par Ibn-al-Hachchâ (man. 
331 (5), fol. 161 r°) on trouve que le o>a^>^ est Lou^l ^ _àJw* 

oiJ +A s j\ vJLjb tf T m. j yjfi «une espèce de chicorée sauvage qui au 

Magrib s'appelle al-amirôn** C'est le mot grec &(Jt,vpov. 

Almixar (lieu où l'on fait sécher les figues). En arabe le verbe ^ 
{charra) signifie «exposer quelque chose au soleil afin de le sécher.» 

Suivant l'analogie yi-Jî (al-micharr) désigne un lieu où l'on sèche, et 

c'est là précisément la signification du mol espagnol. 

* Le port, a dans le même sens almanchar ou manchar (voyez Houra), 
qui est y SJLjl (al-manchar) , de nachara, verbe qui signifie étendre, mais 
comme on étend les choses qu'on veut sécher (lbn-al-'Auwâm, I, 669, 
emploie le participe manchour en décrivant la manière dont il faut sécher 
les figues), al-manchar a reçu le sens de «séchoir, lieu où l'on fait 
sécher des toiles, etc.» (Bocthor). Je serais porté à considérer l'esp. 
almixar comme une altération du même mot, parce que je doute que 
le verbe charra, dans le sens de sécher, ait été en usage parmi le 
peuple, et aussi parce que l'existence d'un nom de lieu, dérivé de ce 
verbe, est fort problématique. En tout cas le mot esp. est altéré; il 
devrait être almaxar, car almixar serait «l'instrument avec lequel on 
sèche. » 

* Almizatb (pas dans les dict.) signifie selon la Carpinteria de lo blanco: 
la partie centrale d'une charpente. C'est . il (al-mausat), centre, 
mot qui, prononcé comme al-mousat, donne régulièrement almisal ou 
almizaie par le changement de ou en ». 

Almizqub, almizcle, pg. almiscar (musc) de «5U*JI (al-misc). 

* Almocabala , aluiucabala, a. pg. Voyez algebra. 
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* Almocabel b. lat. Dans un privilège accordé à un cloître et publié 
par Yepes (Cronica de la Orden de S. Benito, VII, fol. 21 r°), on lit: 
«Et veslras tendas nullus aluacil, neque almuserifus , ueque almocabel 
violenter intret, neque violent iam aliquam habitantibus in eis in aliquo 
inférât, et de ulla re veslra portaticum neque alcaualam unquatn per- 
solvatis, nec vos nec vestri homines. » Ce mot n'est nullement =r al- 
motacel (c'est-à-dire, al-mohlasib) , comme Ta pensé S'. Rosa, qui, de 
même que Ducange, a eu tort de l'écrire avec un c cédille; mais c'est 
une légère altération de J^saJI (al-motacabbil) , qui désigne: le receveur 
de l'impôt dit alcabala. 

Almocaden , pg. almocadem (commandant , capitaine) , de r uuuJI (al- 
mocaddem) que P. de Alcala traduit par capitan. C'est le participe passif 
de la seconde forme du verbe cadama, «prœfecit.» 

Almocafe, almocafre (garabalo de hierro, Marina). Suivant le diction* 
naire de l'académie, ce mol dérive de l'arabe al-mikhtâf, et ce dict. 
ajoute qu'il faut attribuer son altération à la difficulté qu'avaient les 
Espagnols à prononcer le son kht. Ceci semble être exact. P. de Alcala 
traduit le mot arabe en question (viUai-wit) par anzuelo garavato, gara- 
vato, cayado de pastor. 

* Je ne saurais partager celte opinion , car almocafre signifie hoyau , 
plantoir, sarcloir, et n'a jamais été un terme de jardinage. 
Dans le mot esp. je reconnaîtrais plutôt yLs=uJI (al-mahâfir) , plur. de 
al-mihfar, chez Freytag «ligo, et omne instrumentum , quo efToditur;» 
comparez Lane. C'est réellement un terme de jardinage et en outre il 
se rapproche beauconp plus du mot esp. Dans la bouche du peuple le 
h est devenu un kh, et ce kh a été rendu par le c. On pourrait aussi 
penser à Ks^wJl (al~midjrafa) , prononcé comme al-modjrafe, houe d'un 
jardinier (voyez Mille et une nuits, III, 259 éd. Habicht, où l'édition 
de Macnaghten, I, 889, a yi). 

Almocarabes (labor en los techos enlazados que se usaban de madera 
Acad.) de o-j^SJI {aUmocarbeç) le participe du verbe u^^-S (carbaca). 

Ce mot se trouve plusieurs fois dans les Voyages d'ibn-Djobair ; M. 
Wright (p. 28 du Glossaire) l'explique par «ornamenlal carving in wood 
or any olher mat criai.» 
*On le rencontre aussi dans les Mille et une nuits, III, 208. I. 8 éd. 
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Habicht, où il faul lire X-ajyu au lieu de ïxûjiA. M. Fleischer 

(De glossis Habicht., p. 69) n'a pas été heureux en traitant de ce pas- 
sage , qui est rédigé d'une autre manière dans l'édition de Macnaghten 
(I, 850, 1. 4) et dans celle de Boulac (I, 561, 1. 11). Dans un autre 
endroit du même livre, l'édition de Macnaghten (I, 210) et celle de 
Boulac (I, 78) portent o>jJw *-àJ»_- 5 (dans l'édition de Habicht, cette 

phrase manque). — Dans la Carpintcria de lo blanco le mot esp. est 
moeàrabes, sans l'article arabe. 

Almocati (moelle, cerveau) de x^Jt (al-mokkkha, plur. aUmokhkhâl), 
moelle. 

* Almocatracia (certain droit sur les étoffes de laine) de? 
Almocavar pg. [* aussi almocovar, voyez S'. Rosa] (cimetière) de 

jA&+Jf (al-macbar) , de la racine cabara, enterrer. 

"Non pas de al-macbar, qui est une forme poétique, mais, l'accen- 
tuation étant alruocavar, de ^jUJI (al-macâbir) , plur. de macbara. Ce 
dernier mot s'emploie dans le sens de tombeau, sépulcre; ainsi le saint 
sépulcre à Jérusalem est nommé par Edrîsî (Clim. III, Sect. 5) iUaJî 

iLwJjJti Le plur. aUmacâbir est tombeaux, comme dans Kosegarten, 

Chrest. Arab. , p. 50 , 1. 6 a f. , ou bien c'est un collectif dans le sens 
de cimetière. On lit p. e. dans le Voyage de Tidjànî (dans le Journ. 
asiat. de 1853, I, 152): «En dehors de Tripoli, dans la partie du nord 
et au-dessus du cimetière, ^UJt ei^i*., se trouve» etc.; de même 
dans les Mille et une nuits, II, 54 éd. Macnaghten (=111, 314 éd. 
Habicht). — M. Simonet m'apprend qu'à Alméric les cimetières s'appel- 
lent encore aujourd'hui macabes. 

' Almocaza (pas dans les dict.). Par un passage que j'ai donné à l'art. 
alhalme, on voit que ce mot désignait une espèce d'étoffe. C'est, je 
crois, woailjl (al-mocaççab) , qui désigne une étoffe brodée, dans laquelle 
sont incrustées de petites lames d'or ou d*argent; voyez Quatremère, 
Wst. des suit. maml. , II , 2 , T6 , 76 , et comparez mon Dict. des noms 
des vélem, p. 531 , 532. 

• Almocrda. L'explication de ce vieux mol donnée par Nuiïez, est: 
«droit d'arrosage pendant un certain nombre de jours;» et dans un 
procès que Tudèle et Tarazona ont eu sur le droit d'arrosage et qui a 
êlé jugé en 1320, on lit (apud Yanguas, Adiciones al Dicc. de antig. 



169 



de Navarra, p. 557): «D. Garcia de Miraglo, vecino de Tudela, mani- 
festé, que dia 22 de cada mes al aroanecer abatian el agua de todas 
las cequias al rio Quelles, y duraba dicho abalimienlo los dias 23 y 24, 
y que el 25 ocupaban todas las aguas los de Tarazona, y las lenian 
lodo aquel dia en sus cequias: que la agua de estos 1res dias se Marna 
almôceda , y es de los hombres de la ribera del Queiles. » Je présume 
que c'est ^Ju^JI (al-mosdâ) , participe passif de la 4* forme du verbe 
sadâ. En parlant de chameaux, cette 4« forme signifie: «libère ut 
abirent, quo relient, dimisit;. en parlant de l'eau, c'est par consé- 
quent: «laisser couler librement,» ce qui cadre fort bien avec le texte 
en question, car pendant le 22* , le 23» et le 24» jour de chaque mois, 
on ne faisait pas entrer l'eau du Queiles dans les canaux, mais on la 
laissait couler librement, afin qu'elle servît à l'usage des riverains. 

A lmocel la , almucella , almozela, alroozala , [* almocelia , Villanueva , 
VI, 252, almuzalla et almozala, Esp. sagr., XVIII, 332, XXXIV, 455, 
XXXVI, p. xliii, p. lx, almoceria et almuceria, Villanueva, VU, 252, 
253] (sorte de tapis ou de couverture, «coberlor, ou mania de seda, 
lâa, ou linho» S*. Rosa), de M..yi.«.ll (al-moçallâ) [» au plur. oULaJï 
{al-moçallayâl)], qui signifie un petit tapis sur lequel on s'agenouillait 
pendant la prière, et qui vient du verbe çallâ, prier. Aux passages 
arabes déjà cités par M. Dozy (Recherches, I, 398 de la première édi- 
tion) ajoutez Hist. calif. aUWalidi et Solaimani éd. Anspach, p. 10; 
[*JK* khalif. Omari II etc. éd. de Goeje, p. 15, I. 12 et n. b; Ibn- 
Batouta, III, 156, 220; Carias, p. 98 de la traduction, n. 10; Mille 
et une nuits, II, 308, I. 4 éd. Macnaghten]. — Du reste il va sans dire 
que le mol en question n'a rien de commun avec le français aumusse, 
prov. almussa, esp. almucio, etc. Voir Diez , p. 13. 

Almocbevi, a. pg. almoqueire, [*/r. moucre] (muletier, celui qui a 
des mules à louer), de ^1 < i H (al-mocâr1 ou al-moquèrî) , qui est le 
participe de la troisième forme du verbe cara, louer. 

AiMODON (sorte de farine de froment) de 0 ^X*i\ (al-madhôn), mot qui 
manque dans les lexiques avec cette acception spéciale. C'est dans un 
traité de médecine (man. 331 (7), fol. 191 v°) 1 que madhôn est nommé 
parmi les quatre sortes de farine de froment. Les trois autres sont le 

1) *te litre que cite ici H. E. e$t le Traité sur la du s sent cric catharrhaU par Checouri. 

22 
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Ou*** {semîd, csp. acemitc), le (houwârâ) [*csp. alhavara] et le 

JJLïj> (khocheâr). 

* Selon Ibn-Baloula (111, 382) on donnait dans l'Inde le nom de 
khocheâr à l'espèce de farine qui s'appelait madhôn en Afrique , et 
d'après le jurisconsulte Cabbâb, de Fez (nian. 138 (2), fol. 79 v°), le 
0> s>ju« vJLkSJ ou la «farine madhôn» (plus loin il l'appelle al-madhôn 
tout court) est moins bonne et moins cbère que le y^hil «^JJt UuS»>, 
c'est-à-dire, que «la bonne farine ù'adargama,» comme disaient les 
Espagnols. La définition exacte se trouve dans un passage que PAcad. 
a tiré de la Medicina Sevillana par Juan de Avifion. On y lit ceci : 
«Segun la manéra de la farina, que bai aqui de ella de 1res manéras, 

farina seca, é alraodôn, é adargama £1 almodôn remojanlo en agua, 

é muelenlo despues gruessamente, é despues tiran aquel afrecho gruesso, 
y lo que finca es mui bueno, é face mui buen pan, é sabroso. » Cette 
explication est d'une grande valeur , surtout parce qu'elle éclaircil le 
véritable sens de madhôn , qui est le participe passif du verbe dahana. 
Les traducteurs d'Ibn-Datouta, qui ne se sont pas aperçus que c'est le 
nom d'une espèce de farine, l'ont rendu par «grossièrement moulu 
(lilt. concassé);» mais dahana ne signifie pas concasser (voyez Freytag 
et surtout Lane); c'est mouiller légèrement, et madhôn est aussi «leviter 
madefactus;» c'est justement le «reraojado en agua» d'Avifîon. 

Almopab, almofre, pg. almafre (partie de l'armure ancienne qui cou- 
vrait la tête, et sur laquelle on posait le cabassel), de .■■>+: (al-migfar), 
«galea ex annulis ferreis confecla, qua sub pileo utuntur. » 

* A lmo ri te pg. (alêne pour percer le cuir). Le mot ordinaire pour 
alêne est mikhraz ou mikhrâz, qu'on prononce aussi makhraz et mokhras 
(voyez Boctbor, Berggren et Marcel). Ce mot, comme on l'a vu plus 
haut, a donné naissance à l'esp. almarada, et en port, aussi il a subi 
une altération assez grave. 11 faut considérer al-mokhrâz (jt^wJt) 
comme la forme d'où vient almofàle. Le kh se change régulièrement 
en /", ce qui donne almofrâz ; puis, le r ayant été élidé, almofdz ou 
almofâze, et enfin almofàle. Ces nombreux changements paraîtront 
peut-être arbitraires; mais ce qui prouve qu'ils ne le sont pas, c'est 
que al-mokhrâz a encore une fois passé dans le port, sous la forme 
très-correcte almofrez , et que, selon Moraes, le almofrez est le même 
instrument que le almofàle. 
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Almopia (sorte de plat ou d'écuelle). Suivant Sousa c'est un mot 
africain. L'arabe K-A-i^—Jl (al-moufiya) , auquel il le compare , m'est 
inconnu. 

* Le mot africain est, selon M. de Gayangos (dans le Mem. hisl. cap., 
III, 95), Kaas+JI (al-ma'/iya), et il ajoute qu'à Tetuan et ailleurs, on 
donne actuellement ce nom au plat de cuivre dans lequel on sert la 
bouillie; mais Dombay (p. 94) écrit «.« s ..- < uJÏ (al-mokhfiya) , «paropsis 
magna. » 

Almoprex, a. pg. almofreixe, pg. mod. alraofrexe («la funda en que 
se lleva la cama decamino» Cob.), de uiiyJt (al-mafrâch) qui désigne 
la même chose, [* mais qui manque chez Preytag. P. de Alcala traduit 
almofrex par mafrâx, au pl. mafârix, et Dombay donne (p. 94): «saccus, 
quo reponilur lectus, J**)/* (mefrâch) 

* Almoprez pg. (alêne pour percer le cuir). Voilà enûn la bonne 
forme du mot que nous avons déjà rencontré sous deux travestissements, 
si cette expression est permise; voyez almarada et almofatb. C'est exac- 
tement (al-mokhréz) , comme on prononce dans l'Ouest au Heu 
de al-mikhraz qui est la forme classique. Ce mol signifie alêne. 

* Almogama. Bien que ce terme nautique soit aussi esp., je crois qu'au 
lieu de donner l'explication de l'Acad. esp., il vaut mieux copier celle 
de Bluteau (dans Moraes). C'est, dit-il: «a ultima caverna, onde os 
pâos sao mais juntos por causa do boleado* da proa. » 11 est donc clair 
que almogàma est £*L^wJt (al-madjâmi') , pl. de madjma\ proprement 
lieu de réunion, et que, sur les vaisseaux arabes, ce mot doit avoir eu 
le même sens qu'en port, et en esp. 

*Almocataz. M. de Gayangos (dans le Mcm. hisl. esp., IX, 74) donne 
ce mot, mais sans dire où il l'a trouvé. 11 le dérive de la racine l^ê 
{gaza), «faire la guerre,» et il assure qu'il est le synonyme de gazi, 
«moro de guerra.» Pour proposer de telles étymologies, il faut avoir 
de la langue arabe des idées assez singulières. Almogataz est l'arabe 
jjJoàJI (al-mogaltas) , participe passif de la 2 e forme du verbe gatasa , 
qui signifie baptiser. Freytag n'a noté que l'infinitif tagtls, baptême (cf. 
Maccari, II, 798, I. 16), et au reste la 1* forme manque chez lui; 
mais elle est donnée par P. de Alcala sous bautizar (aussi sous d'autres 
mots, mais dans un sens un peu dilfércnt) et par Bcrggren sous baptiser. 
Par conséquent almogataz est un Maure qui a rc<;u le baptême, un 
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apostat, et le mot se trouve en ce sens chez Morgan (Beschrijvinge van 
Barbarijen, U, 155). 

Almogavarbs (cavalerie légère, avant-coureurs) de (al-mogâwir) 
que P. de Alcala traduit par corredor que roba el campo. Ce mol arabe 
est le participe du verbe gâwara (la 3* forme de gâra) qui signifie faire 
une expédition, une al gâra. 

Almohada, pg. almofada (oreiller), de gjciajt (al-mikhadda), «cervical,» 
«oreiller» Bocthor. 

* Dans l'Ouest on prononce presque toujours al-mokhadda , avec le o. 
Il est vrai que P. de Alcala donne ma sous almohada, mais il a mo 
sous funda de almohada ; de môme mokhadda chez Lyon , [Travels in 
northern Africa, p. 155, et chez Richardson, Travels in the Great Désert 
of Sahara, I, 252. Au reste, le mot vient de khadd, joue, comme 
oreiller de oreille, cabezal de cabeza, etc. 

Almoiialla , almofalla (camp, armée), de iJL^uJI (al-mahalla) , «castra,» 
«corps d'armée» Bocthor. 

Almohaza, pg. almofaça (étrille), de £~c£uJt (al-mihassa) qui désigne 
la même chose. 

Almojabana (espèce de beignet fait avec de la farine et du fromage). 
C'est de ce dernier ingrédient, qui s'appelle en araba djobn, que cette 
pâtisserie tire son nom. L'arabe Ki^uJt {al-modjabbana) , qui manque 
dans les lexiques, se trouve chez P. de Alcala et chez Maccari, I, 113. 
Ce dernier nous apprend que la ville de Xerez, où le fromage était 
excellent, était renommée pour ces beignets, et il rapporte le dicton 
populaire: «Celui qui a été à Xerez sans y avoir mangé des al-modjab- 
banas, est bien malheureux.» ['Voyez aussi Maccari, I, 942, 1.5 — 7; 
II, 311, 1.14—17; 832, I. 2, où bint al-djobn , «la fille du fromage,» 
est le synonyme de al-modjabbana], 

Almojatrb, [* almojater, almohatre, almocrate] (sel ammoniac) semble 
êlre une altération de l'arabe ^oUjJI (an-nochâdir) qui désigne la même 
chose. [*Le pg. nochatro est une forme plus correcte]. 

* Almojava (pièce de bois saillante fixée par une extrémité à un mur) 
semble être B^U^Jl (al-modjâïza) , la saillante. Au reste djâïz ou 
djâïza est solive (cf. le Glossaire sur Edrisî, p. 281). 

* Almona. Voyez ma note sur l'article qui suit. 

Almoaeda, pg. almoeda (encan, vente à l'enchère), de X-oUuJf (a/- 
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monâdiya) que Bocthor traduit par criée, vente publique. Ce mot dérive 
du verbe nadâ qui signifie crier. 

♦Il ne saurait y avoir de doute sur la racine qui a donné naissance 
à ce mot, mais bien sur sa forme en arabe, car la terminaison diya, 
que M. E. a trouvée dans Bocthor, serait difficilement devenue da en 
esp. — La première chose à faire, c'est de déterminer la signification 
primitive de almonéda. Dans l'origine ce n'était pas vente à l'enchère 
ou encan, comme disent les dictionnaires, mais l'endroit où l'on vendait 
à l'encan, car P. de Alcala le traduit par souc, c'est-à-dire, marché, 
et dans les Partidas, que cite l'Acad., on lit aussi: «Almonéda es dicha 
el mercado (le marché) de las cosas que son ganadas en guerra» etc. 
Dans un autre passage de ce code, que l'Acad. ne cite pas, on trouve 
de même (Part. II, tit. 27, ley 33): « Corredores son llamados aquellos 
homes que andan en las almonedas et venden las cosas pregonando 
quanto es lo que dan por ellas. . Les deux autres exemples cités par 
l'Acad. montrent aussi que c'est là le véritable sens du mot: «otro dia 
me pusieron en almonéda,» — «niûos captivos vendidos en almonéda;» 
la préposition en fait voir que c'est proprement: sur le marché. Il 
s'ensuit de là qu'en arabe aussi le mot doit être un nom de lieu, et 
quand on veut former un tel nom de la 3* forme du verbe nadâ, laquelle 
signifie crier des meubles, etc., les mettre à l'enchère, on obtient régu- 
lièrement ^UJt, al-monâdâ, al-monédâ selon la prononciation des Ara- 
bes d'Espagne, car on sait que, dans les formes dérivées du verbe, le 
nom de lieu ou de temps ne diffère en rien du participe passé (cf. de 
Sacy, Gramm. or., I, 305, $ 688). Un passage d'un auteur du X e 
siècle vient à l'appui de ce que je viens de dire. Dans son Histoire des 
cadis de Cordoue (man. d'Oxford, p. 315), Mohammed ibn-Hàrith raconte 
qu'un certain Ibn-Rahmoun, qui avait la réputation d'être un bon plai- 
sant, tournait toujours en ridicule un individu avec lequel il était en 
procès, et qu'il n'épargnait pas même la mère de cet homme. Ce 

dernier s'en étant plaint au juge, Ibn-Rahmoun dit: L« ^Lc ^y^JÔ-î 

o**tr* ***** o' c5*V- 1 ^-^t ^ cr 1 ***** 
L+jy, «Vous ne pouvez pas me blâmer à cause de ce que je fais, 

1) Dans lo man. les voyelles sont ^LuJI , mais il faut écrire ^ÔUjt. 
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al tendu que tels et tels objets, qui appartiennent à sa mère, sont sur 
le monédd (en esp. littéralement en almonéda), et qu'il ne veut pas 
donner la mince somme de quarante dirhems pour les racheter.. 

* L'origine et la véritable signification de almonéda étant expliquées , 
nous pouvons passer au mot almona (Nunez donne en outre la forme 
almuha). C'est, selon l'Académie: «savonnerie, l'endroit où l'on fabri- 
que le savon; mais anciennement il désignait aussi d'autres maisons, 
fabriques, ou magasins publics.» Elle cite un passage de la Hisloria 
de Sevilla par Morgado, que de mon côté j'avais noté aussi (c'est fol. 
52 b)i mais elle a oublié de rapporter une circonstance fort importante, 
à savoir qu'un peu plus haut on trouve sur la marge du livre de Mor- 
gado: «almonedas de Xabon. • L'origine de almona se trouve ainsi ex- 
pliquée sans le moindre effort: ce n'est rien autre chose qu'une con- 
traction de almonéda. Désignant proprement: l'endroit où l'on vend 
quelque chose, ce terme a été appliqué à différents magasins ou fabri- 
ques, et spécialement à l'endroit où le savon se fabriquait et se vendait; 
aussi l'explication de Nunez (sous almuha) est-elle: «l'endroit où l'on 
vend, où l'on fabrique du savon.» 

* Enfin almona se prend encore dans le sens de: «la pesqueria, silio, 
ù armàda donde se cogen los sâbalos. » Je me liens persuadé que dans 
l'origine c'était: «l'endroit où l'on vendait les aloses.» 

* Quant à l'étymologie de almona proposée par M. de Gayangos (dans 
le Mem. hist. esp., X, 183), il est presque inutile d'en parler, car 
Kj^fcU (mâ'ouna), auquel il le compare, n'existe pas du tout, et mâ'oun, 
qu'il semble avoir eu en vue, ne convient en aucune manière. 

Almobadux, ["amoradux, val. moraduix] (marjolaine), de Jtj > M 
(al~mardacouch) , «amaracum. » 

4 J'ai déjà eu l'occasion d'observer ailleurs que ce mot ne vient pas 
directement de al-mardacouch. Ce sont les Arabes qui ont altéré le 
nom de cette plante; déjà au X 6 siècle ils écrivaient <jà 5 ojyJt, car celle 
forme se Irouve dans le calendrier d'Arib ibn-Sa'd que cite Ibn-al-Auwâm 
(II , 439), et dans le man. de Leyde du Mosta'îni (à l'art, j^yf^yt) elle 

est écrite avec ces voyelles: jij>ùj»(mordadouch) (^.jjy^ u^^y» JULjj). 
On voit que, dans le mot esp., la seule altération est l'élision du premier 
cf. P. de Alcala, sous amoradux, écrit mardadouch, et c'esl ainsi qu'on 
prononce encore aujourd'hui au Maroc (Dombay, p. 72). 
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Almori, al mûri («cierla composition que se hacia de farina, sal, 
miel, palmilos y oiras cosas » Acad.)? 

* C'est en arabe ^^Jt (al-morrî), al-mori dans la langue du peuple 

(dans les deux man. du Mosta'int c'est sans techdîd) , et celte 

forme est meilleure, car c'est le latin muria , fr. muire, ital. moja; 
mots composés: ital. sala-moja, esp. sal-muera, pg. sal-moura , fr. mu- 
mure, grec âx-fivplç (cf. Diez). Voyez Ibn-al-Bailâr, II, 504, et les 
médecins arabes, chez qui ce mot est très-fréquent. L'esp. murria vient 
directement du latin. 

Almorrbpa (ccierto modo de enladrillar los suelos con azuléjos enla- 
zàdos» Acad.)? 

*Almostalaf b. lat., val, almotalaf, esp. motalafe, mudalafe, almola- 
lafe, almotalefe, almotafa, almotafaz, almotazaf. La forme almostalaf, 
qui se trouve dans un document publié dans VEspaha sagrada (XL II , 
294), est la plus correcte. C'est l'arabe v_b!^jù«*JI (al-mostahlaf), par- 
ticipe passif de la 10* forme du verbe halafa, jurer. La 10 e forme est 
faire jurer, et le participe passif signiOe par conséquent: celui qu'on a 
fait jurer, celui qui a prêté serment, un juré, en esp. jurado. Par son 
origine même, le sens de al-moslahlaf, qui est employé substantivement 
et qui ne devrait pas manquer dans les lexiques, est très-vague, de 
môme que celui de juré, car une foule de personnes sont obligées, dans 
certaines circonstances et pour obtenir certaines charges, de prêter ser- 
ment. En Sicile, p. e., le mostahlaf était un employé du roi, chargé 
d'interroger les étrangers qui abordaient dans l'île; voyez Ibn-Djobair, 
p. 354, 1. 16, 335, I. 4, 543, 1. 3 a f. (l'éditeur, M. Wright, a eu 
grand tort de changer la leçon du man. et de substituer un khâ au 
Aâ). En Espagne, sous le règne des Omaiyades, le mot mohallaf, qui 
est absolument le synonyme de mostahlaf 1 et qui manque aussi dans 
les lexiques, désignait un employé chargé de prendre connaissance de 

1) La 2 e et la 10 e forme de halafa s'emploient sans aucune différence, ftowairi dit 
(man. 2 A, p. 475): KmJùi jjJJu! v«Jl1s> , «il se fit prêter serment d'obéissance,» et 
ailleurs (man. 2 t, fol. 86 r°) : ôj^A L^jJjJ tsajUftjUt, «elle fit prêter serment 

d'obéissance à son fils Mahmoud. » Si on tcuI prononcer mohfof cher lbn-Haucal . je ne 
m'y opposerai pas: c'est toujours la même chose. 
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toutes les choses qui pouvaient intéresser le monarque et de le renseigner 
là-dessus; c'est ce que nous savons par Ibn-Haucal qui, dans son cha- 
pitre sur l'Espagne , parle des ; L^I Lf ic a AâLsAj« a sUafiJt a s^Jt 

Jta^lt jJUj (avec le hâ dans le man. d'Oxford, 3vec le khâ, ce qui 

est une faute, dans celui de Leyde). L'une et l'autre charge étaient 
d'une importance trop grande, pour que les personnes qui les remplis- 
saient n'eussent pas prêté serment entre les mains du monarque avant 
d'entrer dans l'exercice de leurs fonctions. Dans l'Espagne chrétienne 
on trouve aussi plusieurs sortes de moslahlaf. Parlons d'abord de ceux 
dont l'emploi était identique avec celui des jurados à Léon ! Dans cette 
dernière ville, comme nous le savons par un document très-important 
de l'année 1269 (dans YEtp. sagr., XXXV, 436, cf. 452), on donnait 
ce nom à des personnes nommées annuellement par le chapitre et par 
le conseil municipal, et chargées de veiller à ce que le pain et le vin 
se vendissent selon la juste mesure, à ce que le tarif de la viande, du 
poisson et du salaire des ouvriers fût observé, et enfin à garder les 
vignes K On retrouve ces jurados à Tudèle, où ils portaient le nom de 
mofalafes ou mudalafes. Yanguas {Anlig. de Navarra* II, 455) cite un 
document de l'année 1393, où on lit: «de la motalafia de los judios, 
que es goarda de las mesuras , et de los pesos falsos , » et ce savant 
ajoute qu'aujourd'hui encore cet emploi subsiste sous ce nom à Tudèle. 
On trouve aussi ailleurs des personnes qui portaient ce titre. Dans une 
charte de 1116, donnée en faveur de Galin Sangiz, qui avait peuplé la 
ville de Belchite, on lit (Esp. tagr., XLIX, 329): «Et dono et concedo 
tibi Galin Sangiz, et ad posleritas tua, ut habeas tuos almotalefes et 
exeas de moros et de christianos. » Ici le vieux mot exea (= explorât or) 
est le synonyme de almolalefe; celui qui chez les Maures était appelé 



l) Comme le dicL de l'Aoad. n'a pas ce sens de jurado, je donne le teite de ce 
passage: «Que fuero y en de Léon, é costumbre guardada de cinquenta anos acé, é del 
tiempo que orne non se podia acordar, que el Cabildo de la Iglesia de Léon, é el Con- 
cejo de ese mismo lugar se ayuntaban cada auo el primeio Viernea de Quaresma en la 
calostra de San fa Maria de Régla, é fasnian sus posturas en qnaï mariera debiesen avenir 
todo el auo en rason de las medidas del pan é del vino, é del preoîo de lus carnes, é 
de los pescados, é del j ornai de los obreros, é de la guarda de las vin as, é ponian co* 
munalmientre Jurados, porque estas posturas fuesen mantenidas, é guardadas. 
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almotalefe portait chez les chrétiens le nom de exca, et l'un aussi hien 
que l'autre était l'inspecteur des poids et mesures, etc. A Torlose il 
y avait aussi un almostalaf nommé par le comte de Barcelone; mais 
le texte où il en est question et où son emploi est appelé almostalafia , 
n'est pas assez explicite pour nous permettre de dire avec précision en 
quoi consistaient ses fonctions (Esp. sagr., XI. Il , 294). — A Valence 
le almotalaf était l'inspecteur des soieries (voyez Rôs, p. 23); Nufiez 
donne almotalafe dans le même sens (chez Victor c'est almotalefe), et 
en outre il traduit almotafa, almotafaz et almotazaf par peseur de laine. 
Ces individus étaient aussi assermentés; c'est de là que leur est venu 
le nom qu'ils portaient. — Je dois encore observer que ce mot se con- 
fond aisément avec celui dont il est question dans l'article suivant. Le 
almotalafe qui avait la surintendance des poids et mesures était réelle- 
ment un almolacen, et comme ce dernier terme s'écrivait aussi almu- 
tazafe, il n'est pas étrange qu'on les ait confondus ensemble. Aussi 
almodacafe (lisez almodaçafe) est-il chez Yanguas le synonyme de 
motalafe. 

ALMOTACE>,^aîmuiazafe, pg. almotacel (inspecteur des poids et mesu- 
res) de wa—a^JI (al-mohtasib). Voyez Maccarî, I, 134. Dans le Fuero 
de Madrid on trouve la forme almulaceb , dans laquelle l'orthographe du 
terme arabe s'est conservée sans altération. 

àlmotolià pg. (vase à huile) de al-motli ou al-mutli qu'on trouve chez 
P. de Alcala aux mots azeitera vaso et alcuza ; [* c'est proprement al- 
motlâ, participe passif de la 4* forme]. La racine arabe L< JLb (talâ), à 
laquelle il faut rapporter ce mot, signifie chez Freytag enduire, et chez 
Maccari (I f 371) il est question d'une figure qui représentait un lion 
et qui était matlt bidzahab abrtz (j~» T j' v^>-J ^JIU*) » c'est-à-dire, 
enduite d'or pur , dorée. Marcel traduit dorer par j^JLbl {alla), la 4« 
forme du verbe. Je serais porté à croire qu'on a dit de môme ^ LLI 
_L^-j (alla bizodjâdj)* , enduire d'émail, émailler , et que pour celle 



1) P. de Alcala traduit eamult» par ^X^y (Cf. le Glossaire sur tdrlsi, p. 309, 310, 

m 

et ajoutez Maccari, I, 403, t. 2 a. f.; la 2* forme du verbe _. • dans le sens A'èmailltr. 

Maccari, II, 711 , I. 10, 799, 1. 7; chet Hélot l'infinitif £*>j> "t émail). 
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raison les vases à huile ont reçu le nom de almotolia. ['Le pg. ialha, 
qui a le même sens, aurail-il aussi la même origine?]. 

* Almoucavar , amoucouvar a. pg. Sous almocouvar S». Rosa cite un 
passage des Coutumes d'Evora (de l'année 1302), où on Kl: . Manda- 
nts aos almoucavares, e aos maioraes das ovelhas,» etc. Je ne vois 
pas pourquoi ce savant en a conclu que le almoucavar était le valet 
du mayoral (berger en chef), et l'idée qu'il a eue d'en faire le almo- 
gavar du troupeau est trop singulière pour être discutée. Je serais 
porté à considérer almoucavar comme la traduction arabe de mayoral, 
car dans les documents du moyen âge on trouve souvent la dénonlina- 
tion arabe jointe à celle qui était en usage chez les chrétiens (voyez 
p. e. à l'art, almostalaf: almotalefe et exea), et mayoral peut se traduire 
par (al-moucabbar) , participe passif de cabbara qui signifie rendre 
grand; c'est l'équivalent de cabîr, grand, qui se prend aussi souvent 
substantivement dans le sens de chef; Freytag a négligé de le dire , 
mais voyez de Sacy, Chrest. ar., II, 26, 1. 10 du texte, Ibn-Khaldoun , 
JJist. des Berbères, I, 481, 1. 10, 492, dern. L, 496, I. 2, II, 341, 
). 12, Mille ei une nuits, passim. La maîtresse de la maison s'appelle 
as~sitt al-cabira {Mille et une nuits, I, 327 éd. Macnaghlen) ou simple- 
ment al-cabira (Burlon, Pilgrimage, II, 184), et dans le Carlâs (p. 225) 
le litre de majordome d'Alphonse est rendu par cabîr boyout Alfonch; 
d'où il résulte que, pour exprimer mayor et mayoral, les Arabes em- 
ployaient un mot formé de la racine c-6-r. Ce qui prouve que le mol 
portugais désigne bien réellement le mayoral ou berger en chef, et non 
pas son valet, c'est une ordonnance d'Alphonse III, de l'année 1265, 
que S\ Rosa ne cite pas sous cet article, mais sous un autre (p. 57 b), 
et où on lit: «Mando et statuo, quod serviciales, ortalani, et molen- 
darii, et fornarii, et amoucouvares de ganalis, non vadant ad anudi- 
vam. » Dans le paragraphe suivant il est question des ■homines, qui 
sunt in servicio dominorum suorum, de quibus habent soldadas,» mais 
nullement dans celui-ci. 

Almoxama, moxama, [* pg. moxama et muxama] («pedazo, ù trozo de 
la carne del atûn hecho cecina» Acad.)?? 

* Ce mot , qui désigne du poisson salé ou séché , est l'arabe £4*£*Jt 
(al-mochamma'). Ce dernier n'est pas dans les dictionnaires, mais P. 
de Alcala traduit le verbe trecharse par A son tour ce verbe 
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espagnol manque dans les dictionnaires; on le trouve toutefois cher 
l'Archiprétrc de Hit a (copl. 1079), qui dit ; 

De parte de Valencia venien las anguillas 

Salpresas é trechadas â grandes manadillas. 
Selon Sanchez, cela signifierait «des anguilles salées et coupées en mor- 
ceaux;» mais M. Lafuente y Alcânlara, que j'ai consulté à ce sujet, 
pense que trechar est proprement presser, serrer , et de là sécher, parce 
qu'on sèche une chose en la pressant, pour en faire sortir ce qu'elle 
contient de liquide. En effet, trecharse est certainement se sécher, car 
Alcala le traduit aussi par u*-*-!, qui a ce sens, et trechada cosa est 

m * S 

chez lui Chez l'Archiprétre il faut donc traduire: «des anguilles 

salées et. séchées,» et almoxama est proprement: (du poissou) séché. 

Almoxarifb, [* anciennement almoxerife], a. pg. almosarife, almozarifc 
(receveur de l'impôt qui se paie aux portes des villes et à l'entrée des 
ports), de Oj.A.+Jt (al-mochrif) qui signifie inspecteur, intendant. Cf. 
Qualremère, tlisl. des suit, maml., I, 1, 10. A Valence on disait al- 
mogarif dans le sens de cobrador de la renta del Mar. 

Almoxaiuu [*M. E. écrit almojarra] (cruche). En arabe une cruche 
s'appelle By> {djarra)-, cf. les mots aliaba, jarra. Peut-être faut-il sup- 
poser l'existence d'un substantif al-madjarra , dérivé de la même racine, 
qui serait l'origine du mot espagnol en question. 

* J'ignore où M. E. a trouve ce mot esp., qui n'est pas dans les dict. 
dont je me sers , et un substantif arabe al-madjarra , dans le sens de 
cruche, serait un mot monstrueux. Almoxarra, pourvu toutefois qu'il 
existe ou qu'il ait existé autrefois dans le sens de cruche, est un mot 
qui a perdu sa dernière syllabe, laquelle est ba. Dans un inventaire 
de 1336 (apud Villanueva, Viage lilerario, XVII, 288) on le trouve 
sous sa bonne forme et sans l'article: «Item unam moxcrabam lautoni. 
Item quinque escutellas de terra pictas.» C'est l'arabe xij&* (michraba) 
sur lequel on peut consulter Quatremère, Ilist, des suit, maml., II, 2, 
210. Chez Berggren, qui, comme Burckhardt, prononce machraba , 
c'est: «petite cruche en forme de gobelet.» En Esp. les Arabes disaient 
dans doute mochraba (cf. ma note sur almuzara). 

* Almoyna cal. Dans plusieurs documents du moyen âge publiés par 
Capmany {Memorias sobre la marina de Barcclona, II, 79, 80, IV, 153, 
196, 197, 198), ce mol signifie, soit un impôt sur les navires marchands 
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dont le produit devait servir à équiper une Hotte contre les Maures, 
soit un don volontaire destiné au même usage. On trouve donc les 
expressions «dons è alnioynes,» et «galea de la almoyna. « C'est l'arabe 
KjjjuJI (al-ma'ôna) , qui signifie proprement aide et qui désignait: une 
contribution extraordinaire, imposée par le prince quand le trésor public 
était épuisé; voyez le Glossaire sur Edrisi, p. 351. 

âlmud, pg. almude (nom de mesure), de OuJf (al-moudd). 

Almubdano de 0 ^JI (al-tnouëddzin) , le crieur public qui , du haut des 
minarets, convoque les croyants à la prière. 

ÀLMufiECAR («marché où l'on vend les raisins,» Victor). Je crois que 
c'est un nom propre qui est devenu un nom appellalif. La ville de 
wXUI (al-Motiaccab) , dont les Espagnols ont altéré le nom en Almu- 
hecar, était célèbre pour ses raisins (cf. Maccarî, I, 125), et quand 
on voulait indiquer un lieu quelconque, où se vendaient des raisins, on 
semble avoir dit almuhecar. 

Almunia, almunha, almuinha, almuia, amuya (jardin, métairie, ha- 
meau) de *£*JI (al-mounya) qui a les mêmes significations. 

Almuzara. Dans le Fuero de Madrid on lit: «Todo homine que cu- 
tellum puntagudo trasieret, vel lanza aut espada, vel pora aut armas 
de fierro, vel bofordo punto agudo, in almuzara, aut in le araval, vel 
in villa, aut in mercado, aut in conzeio, pectet 1111. m 0 â los fiadores.» 
Marina, à qui j'emprunte ce passage 1 , y relrouve l'arabe àLc,!^* (lises 
Mjj* mazra'a), « tierra de labor, el sembrado.» Cette dérivation me 
semble inadmissible. Je crois qu'un passage d'Arib nous mettra sur 
une meilleure voie. Cet auteur (II, 215) nous informe que pendant 
une grande sécheresse on fit à Cordoue des prières publiques dans la 
cathédrale de la ville, dans l'oratoire du faubourg (rabadh) et dans celui 
de la al-moçâra (^1 ,,*n > il). Ce mot arabe est en tout point conforme à 
l'espagnol almuzara. A en croire Freytag, il désigne «locus, in quo 
ad summum cursum impelluntur equi. • Ne l'ayant jamais rencontre 
ailleurs, je regrette fort de ne pas cire à môme de corriger celle défi- 
nition vague et inexacte. 



X) [* Wu ina n'avait donne que quelques mois de ce passage; j'ai cru devoir le trans- 
crire dans son entier, tel qu'il se trouve dans le VIII* volume des Mcmorias dë la 
Jcad. (p. 44 n), où ce Fuero a etc publié]. 
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# La moçâra de Cordoue est nommée aussi dans le Bayân (II, 54), 
où on lit que, dans l'année 743, le Syrien Tha'laba, après avoir vaincu 
les Berbères et les Arabes Baladis, retourna vers Cordoue, et que, 
lorsqu'il fut arrivé à l'entrée de la moçâra, il y flt vendre ses prison- 
niers à l'enchère. L'auteur de YAkhbâr madjmou'a (man. de Paris , 
fol. 68 v"), en racontant le même fait, emploie le mot trois fois, mais 
dans le man. il est écrit ^UmJI, avec le *, et deux fois avec les voyel- 
les (al-masâra). Dans un autre endroit de ce livre (fol. 93 v°) 
il est écrit sans voyelles, mais avec les mômes consonnes. On y lit 
qu'Abdérame I er reçut, pendant une expédition qu'il faisait, une lettre 
de son affranchi Bedr, et que, l'ayant lue, JjJ j-y-M cX3»l 5 Jii 
BjLm+JI, «il retourua sur ses pas et marcha jusqu'à ce qu'il établit son 
camp dans la masâra.» Chez Ibn-al-Goulîya (man. de Paris, fol. 12 
r°), là où il parle de la bataille livrée près de Cordoue entre Yousof, 
le dernier gouverneur de l'Espagne, et le prétendant Abdérame, on 
trouve ces paroles: ^Jj Ju.^j ^\ ^3 » ; L~*Jt 
Bj AâS J,:>Jsi, «le combat ayant duré pendant une heure dans la masâra, 
Yousof prit la fuite et ne rentra pas dans son palais. • Le inan. offre 
le mot en question sans voyelles. Dans l'Histoire des cadis de Cordoue 
par Mohammed ibn-Hârilh (man. d'Oxford, p. 208), l'émir Mohammed 
(le cinquième sultan omaiyade en Espagne) raconte à son favori Hàchim 
un songe qu'il a eu. «J'ai rêvé,» dit-il, «que j'étais dans la moçâra 
et que j'y rencontrais quatre personnes à cheval. » Le man. porte 

ëJuLjl avec toutes les voyelles. — A Fez il y avait, selon l'auteur du 

Carias [p. 21 , 1. 7, 23, I. 15 et 17), un ol.l *n ♦.!! XJL> (jardin des 

moçârât) et un dlo »Jt •• - • . (champ 1 des moçârât) , appelé aussi 

al-mocârâi tout court, où l'on semait le blé, en dehors du Bâb ach-Chari'a, 
une des portes du quartier des Cairawânides. Ibn-Khaldoun, dans son 
Histoire des Berbères (II, 577, 1. 2), raconte que le sultan de Grenade 
passa eu Afrique pour demander du secours au sultan de Fez contre 
les Castillans. «Ce dernier,» ajuute-l-il, «accueillit son hôte avec de 
grands honneurs et lui assigna pour demeure le jardin à'al-moçâra qui 
touche au palais royal,» »yo ouJ »,LaJt *Jy!.. Dans un passage 



1) Freytag n'ayaut pas /ahç en ce sens, je dois observer ijue, chei Tcdro de Alcala, 
il repoud aux mois: ro/^o raso como erga , canjio >juc »e laOra. 
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d'Ibn-al-Khatib que cite Maccari (Seconde partie, III, 48, 1. 14 éd. de 
Boulac), il est aussi question de la moçâra à Fez. Chassé du trône 
par son frère Ismâ'il II, le sultan de Grenade, Mohammed V, avait 
cherché un asile à Fez; mais ayant ensuite résolu, sur les instances 

du roi de Castille, de retourner dans sa patrie, uayJî iû-*-* 

£4jJt ff«*J iXJj» (jmLuM j irii B^UaJt vJcft «il s'assit dans une lente 

dressée dans le jardin de la moçâra pour y passer en revue ses adhé- 
rents qu'il avait fait avertir par une proclamation.» Maccarî (Seconde 
partie, III, 191, 1. 17 éd. de Boulac) parle d'un B.baJl . o.ï, «palais 
de la moçâra,» qui existait à Fez au XIV 6 siècle. — A Maroc il y avait 
deux moçâras, la grande et la petite, dont parle Charant (A Letler in 
answer to divers curious questions, p. 47) qui écrit meserra. C'étaient, 
dit-il, de beaux jardins, où Ton voyait des rangées d'orangers, de 
citronniers, de dattiers, d'oliviers, de figuiers et de grenadiers, des 
arbustes comme le jasmin, et des fleurs odoriférantes. Ils étaient pu- 
blics; il était permis à tout le mondc .de s'y promener. 

* Voyons à présent s'il nous sera possible de découvrir l'origine, la 
bonne orthographe et la véritable signification du mol! La première 
condition pour y réussir est, je crois, d'écarter tout-à-fait le moçâra 
de Freytag, ou plutôt du Câmous , car c'est là qu'il l'a trouvé. Sous 

la racine (m-p-r) , l'auteur du Câmous donne le passif mocira dans 
* > » « . » > 

le sens de g^fafot, en parlant d'un cheval, ce que Freytag traduit 
par «ad summum cursura impulsus fuit (equus),» et moçâra est chez 
ce lexicographe arabe Vendroit où cela se fait (J^JI lus l^Ji £*>*H)- 
Evidemment cela n'a rien de commun avec le mol qui nous occupe, 
car le verbe mocira , pris dans cette acception , appartient à la vieille 
langue , non pas à celle que parlait le peuple en Espagne , et en outre 
le sens du substantif moçâra ne convient pas. On voit bien, par le 
passage de Mohammed ibn-Hârilh, que dans la moçâra on se promenait 
à cheval aussi bien qu'à pied; mais rien n'indique que c'ait été un 
hippodrome. A mon avis le terme qui nous intéresse vient d'une tout 
autre racine. D'après Charant, une moçâra ou meserra était une pro- 
menade publique, et dans le man. de YAkhbâr madjmoua\ comme 
dans celui d'Ibn-al-Coutîya, qui en général sont très-corrects, on trouve 
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masâra. En combinant celte explication cl celte orthographe, j'arrive 
au résultat que c'est réellement masâra, nom de lieu du verbe ^L» (sâra), 
qui signifie chez Freytag incessit, profeclus fuit, iter fecit, mais qui 
peut fort bien se prendre dans l'acception de se promener. En effet, 
Freytag donne en ce sens la 5' forme, qui, chez Boctlior, est aussi 
.te promener. Chez Marcel et chez Hélot on trouve la 2 e forme; la V 
est donnée par Berggren et par Boclhor (qui a du moins l'infinitif 
0 \jfe», «promenade, action de se promener»). Promenade, le lieu où 
l'on se promène, est chez Berggren 0 \j#», chez Hélot B^(«ra); ce sont 
des synonymes de notre masâra, et Boclhor donne allée (espace entre deux 
rangs d'arbres pour se promener) » ; U«. Il est vrai que la forme de ce 
dernier mot n'est pas tout-à-fait correcte: la première radicale de la 
racine concave sâra ayant pour voyelle à l'aoriste un kesra, le nom de 
lieu devrait être, selon les règles de la langue classique, masîra (cf. de 
Sacy, Gramm. ar. t I, 504). Mais il ne s'agit pas ici d'un mot classi- 
que, et le peuple, quand il inventait des mots, ne se souciait pas trop 
des règles grammaticales. Le nôtre, qui existait déjà en 743, monlre 
que même à celle époque reculée les Arabes d'Espagne les avaient ou- 
bliées en partie, et considérée sous ce point de vue, la forme masâra 
est de quelque importance pour ceux qui s'occupent de l'histoire de la 
langue arabe. Ce que nous avons à dire encore, n'est pas non plus 
sans intérêt pour celte histoire qui est encore à faire et pour laquelle 
on a à peine planté les premiers jalons. Observons d'abord que le s de 
' masâra a été changé en r. Cette circonstance tient à la confusion de 
sâra (aller) avec çâra (^Uo) (devenir). Sous ce dernier verbe Freytag 
a noté: >interdum videtur pro^L.,» et dans les manuscrits rien n'est 
plus fréquent que la confusion de ces deux verbes. Les éditeurs ont 
la coutume de changer J*> en jL», quand le sens est aller; c'est peut- 
être donner dans le purisme, et il est certain — notre macâra avec le 
ç le montre — que le peuple a perdu de bonne heure le sentiment de 
la différence assez considérable qui existe entre ces deux racines. Enfin 
on a prononcé la première syllabe avec le dhamma (o ou ou), au lieu 
de lui donner le falha (a); c'est ce que prouve non-seulement le Fuero 
de Madrid (de 1202) (almuzara), mais aussi le man. de Mohammed ibn- 
Jlârith qui est assez ancien (il est de l'année 1296) et fort exact. On 
peut en conclure que le changement de ma en mo dans une foulo de 
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mots espagnols qui sont des noms de lieu (et j'ajoute: de mi en ma 
dans les noms d'instrument ou de vase) doit être attribué, non pas aux 
Espagnols, mais aux Arabes eux-mêmes. 

4 Al.vafk, anafe (réchauffoir , petit fourneau portatif). Marina a con- 
sidéré ce mot comme une altération de (j-iLSt (alhâfi) , trépied. C'est 
à mon avis une idée fort heureuse et comme on n'en trouve pas souvent 
chez cet auteur. En effet, le alnafe a, selon l'Acad., trois ou quatre 
pieds, et c'est la môme chose que alhâfi, à preuve que l'Acad., sans 
se douter de son origine arabe, le traduit par le mot latin que Freytag 
donne sous athâfi. Au reste ce dernier mot a encore une fois passé 
dans l'esp. sous la forme atifle. 

'Alooub, chez Victor haloque (vin rouge-clair). De ^JL3-, écrit 
Marina , sans rien ajouter, et je doute qu'il eût pu justiGer cette éty- 
mologie, car il ne connaissait l'arabe que par Golius, et la définition 
de fjtmj_& donnée par ce dernier («nomen rei odoratac») n'était pas 
propre à le conduire bien loin. Cependant son étymologie est meilleure 
qu'il ne le soupçonnait peut-être lui-même, et pourvu qu'on substitue 
l'adjectif (khalôquî) au substantif ^Li- (khalôc), elle est irré- 

prochable. «M. Lane,» ai-je déjà dit ailleurs (Glossaire sur Edrîsî, 
p. 298), «explique khalôc par: «une sorte de parfum, composé de safran 
et d'autres choses, dans lequel prédominent la couleur rouge et la 
couleur jaune.» Il paraît toutefois que c'est le rouge qui prédomine, 
car quand quelqu'un rougit de pudeur, on dit que ses joues sont teintes 
de khalôc; voyez Maccari, H, 175, 1. 15. Aussi l'adjectif khalôquî, 
que l'on trouve dans le Bayân, l, 157, signifie-t-il rouge, comme le 
montre le passage d'Edrîsî, p. 151, où il est le synonyme de ahmar.* 
Four être tout-à-fait exact, j'aurais dû écrire rouge-clair. Au reste on 
voit que aloque est employé comme un substantif, le mot pour vin (p. e. 
nahîdh khalôquî) ayant été supprimé. 

* Aloquin (enceinte de pierre dont on entoure la cire qu'on fait blan- 
chir au soleil) de L$ J»^JI (al-waquî, al-oqut selon la prononciation vul- 
gaire), «a noxà quid servans» (res). C'est justement la destination de 
celle enceinte. 

Alqueire pg. (« medida de sôlidos, e liquidos» S\ Rosa) de ^a-JLJI 
(al-queil) qui désigne la même chose. 

* Alqueivb pg., alquevc (jachère) vient peut-être de t^JiJI (al-quewë), 
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terre déserte; mais je ne sais pas si la langue vulgaire avait ce mot et 
en outre la forme et la signiGcation ne conviennent pas trop bien. 

Alqubrmez [, " carmes] (graine d'écarlate , Victor) de j*jù\ (al-quirmiz) 
qui désigne la même chose. De ce substantif vient l'adjectif quirmizt , 
qui a aussi passé dans l'espagnol (cartnesi) et dans le français (cramoisi). 
[* Carmin a la même origine]. 

Alquerqub , [* pg. alguergue et algarve] , de ^JUI (al~quirq) qui si- 
gnifie une sorte du jeu. Voyez-en la description chez Freytag. 

«En esp. et en port, ce mot a encore un autre sens, car il désigne: 
une grande pierre dans un pressoir à huile, sur laquelle on place les 
cabas d'olives qu'on a l'intention de presser. Je ne connais pas l'ori- 
gine de ce terme. 

Alquez (nom d'une mesure) de jM^ti 1 (al-queis)du verbe ^Lï (casa), mesurer. 

* Al-queis n'a pas ce sens , mais bien (jJ^SJ! (al-quiyés) , qui , chez 
P. de Alcala, est braçada et medida. Le mol esp. est un peu altéré; 
mais la forme arabe s'est conservée intacte dans le port, alquiés. La 
bonne élymologie avait déjà été donnée dans le Dict. de l'Acad. 

Alquicbl, alquicer, alquice, alquiser (vêlement maure en forme de 
manteau) de *L-~jCJI (al-quisâ ou al-quisc). Voyez M. Dozy, Dict. des 
noms des vêt., p. 585 et suiv. 

* De même que beaucoup d'autres mots qui désignent à la fois une 
couverture de lit et une espèce de manteau (et c'était au fond la môme 
chose), quisâ est proprement le nom d'une étoffe de laine que tissaient 
les Bédouins (voyez Ibn-as-Sikkit , Kitâb al-alfadh, man. 597, p. 527; 
Azraki, p. 174 med. et 1. 2 a f., p. 181, I. 4) et qui servait à différents 
usages. 11 en est de même en espagnol, car l'Acad. explique alquicel 
ou alquicer de celle manière: «Texido de lana, û de lino y algodôn, 
de baslante anchura, hecho todo de una pieza, para diferentes usos: 
como para capas, sobremesas, cubiertas de bancos, manias, etc.» 

* Au moyen âge les Espagnols disaient aussi quiza ou queza sans 
l'article arabe, car on lit chez l'Archiprélre de Hita (copl. 1105): 

Quiza tenie vestida blanca o rabi-galga, 
et dans l'Alexandre (copl. 598): 

Entendia Patroco enna esporonada 
Que si a él tornasse Ector otra vegada, 
Tantol valdric loriga cuemo queza delgada; 
Quisose encobrir, mas nol valio nada. 

24 
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Comme dans ce dernier passage il doit être question d'une étoffe fine, 
M. Miiller pense que queza est l'arabe jJi (quasz) , soie ; mais je ne 
crois pas que ce mol ait passé dans l'esp., et puisque les quisâ étaient 
aussi de toile (voyez le passage des Ordcn. de Sev. que cite l'Acad.) , 
voire môme de soie (Kitâb al-agâni , I, 71, 1. t), et par conséquent 
fins, je me tiens persuadé que queza est l'arabe quisâ. 

*M. E. ayant cité l'article quisâ de mon Dictionnaire, je profite de 
relte occasion, non pas pour répondre aux pitoyables chicanes de feu 
M. Freytag, mais pour rectifier en peu de mots deux ou trois inexac- 
titudes qui s'y trouvent. 1°. Dans le sens de manteau, quisâ n'était 
pas seulement en usage dans l'Ouest, mais aussi en Asie. 2°. Il est 
bien féminin (cf. Becrî, p. 101, 1. 12 et 13), mais aussi masculin 
{Kitâb al-agâni, loco cit.; Mohammed ibn-Hârith, Uist. des cadis de 
Cordouc, man. d'Oxford, p. 519; Ibn-Khallicân, I, 458, 1. 11); j'aurais 
donc dù dire qu'il est du genre commun. 5°. Dans la traduction du 
passage de Marmol, p. 584, 1. 14 et 15, il faut lire: «faites de laine 
et non foulées,» et biffer la note 1. 

Alquile, alquiler (louage et loyer) de i-I^JI (al-quiré) que P. de Alcala 
traduit par pension que se paga por alquile, et qui dérive du verbe 
càrâ (louer). Voyez almocrrvb. 

Alquimia (alchimie) de L*,JCJl (al-quîmiyâ). 

"Voyez sur l'origine de ce mot M. Mahn, Eh/m. Unters., p. 81— 85, 
et sur celle du nom de la plante alquimilla ou alchimilla, ibid., p. 158. 

Alouinal (espèce de voile) de f^JLJiJI (al-quinâ) qui désigne la même 
chose. Cf. M. Dozy, Dict. des noms des vêt., p. 577. 

Alqijitara, alcala i a (vaisseau pour distiller), de bjLu SJI (al-cattâra) 

que P. de Alcala traduit par alanbique. Ce mot dérive du verbe caltara 
qui signifie dislilar. 

* Alquitira (gomme adraganl) de (al-calhirâ) qui a le même 

sens; voyez le Mostatni , Ihn-al-Bailàr, II, 550, Sanguinelli dans le 
Journ. asiat. de 18GC, I, 520. 

Ai.quitran (goudron) en arabe 0 UjJiJt (al-quitrân) , du verbe calara , 
«slillavit, guttalim fluxit.» 

•Alquival, aliquival, alquivar a. arag. L'Acad. donne ce mot en 
citant un passage des Actes des Cortes d'Aragon, où on lit: «Item de 
aljuba, alquival, cortina .... pagueu quatre dinéros. » Elle pense que 
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cesl la même chose que alquicel, niais ce dernier mol serait devenu 
difficilement alquival. C'est l'arabe «Li?J! (al-khibâ) que Freylag n'a 
que dans le sens de tente, mais qui désigne aussi ce qu'on appelait 
autrefois pavillon et ce qu'on appelle aujourd'hui couronne, c'est-à-dire , 
un tour de lit en forme de tente et suspendu au plancher, ou attaché 
à un petit mât vers le chevet. P. de Alcala le donne dans celte ac- 
ception sous paramenlo del cielo et sous pavellon de cama. Les Acad. 
semblent s'être laissé tromper par le mot aljuba qui précède; mais c'est 
à cortina, qui suit, qu'ils auraient dù penser. Au reste le / dans 
alquival et le r dans alr/uivar sont de trop, de môme que dans alquicel 
et alquicer, alquiler, alquinal, etc. 

* Altamia (écuelle de terre vernissée). Il est certain que ce mot est 
altéré, le l de l'article n'élant pas assimilé au l du substantif. Je crois, 
quelque forte que soit la corruption , que c'est iûôlLiUJt (as-soltânîya) , 
que Freytag a mal expliqué en suivant un glossaire de Habichl, mais 
qui signifie écuelle de porcelaine ; voyez Humbert , p. 202 , et Boclhor 
sous écuelle; iLolbJLJI dans les Mille et une nuits, If, 66 éd. 

Macnaghlen. Prononcé très-rapidement, as-soltânîya peut fort bien 
devenir altamia; le / dans al est le / de sol, syllabe dont les deux 
premières lettres ont été supprimées. Le mot arabe (qui vient de sultan) 
signifie proprement la royale, et je pense que celte espèce d'écuellc a 
été nommée ainsi parce qu'elle était faite d'une sorle de terre très-line 
et précieuse, à savoir de porcelaine. Peut-être la altamia était-elle 
aussi de porcelaine, car, comme le mot n'est plus en usage en Esp. 
et en Port., on suppose seulement que l'objet qu'il désigne était de 
terre vernissée. 

Alubia, [* val. llubi] (haricot) de tlo^Jt {al-loubiyâ) qui a le même sens. 

•Aludkl, alludel, fr. aludel («terme de chimie; espèce de pots ou do 
chapiteaux qui sont ouverts par leurs parties supérieure et inférieure, 
et qui peuvent s'emboîter les uns dans les autres, de manière à former 
un tuyau plus ou moins long» Dict. de l'Acad. fr.). Le terme arabe 
d'où vient ce mot , n'est pas dans les dict. , mais c'est JU^J {al-oulhèl). 
Je le trouve dans le Glossaire sur le Mancourt par Ibn-al-Hachchâ (mari. 

531 (5), fol 152 r°) avec toutes les voyelles: J*_»t. L'article est couru 
en ces termes : U*J^Î «Jt^L' 0 U<u Q Wd\ ^ iS ^ Jut 
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U&I^Jl U*Lo ^ 0^,3 U|LL.| ^ à.yXll ^ jà>W 

jy* ÔU ^1 *I^XJt O l~o ^ Jwju^ Ui ; UJ1 Lr U 

tjJua* il.o O bo -c*>, a Le oulhêl est un instrument pour sublimer. 
11 se compose de deux pots qui sont creux ', et dont l'un s'emboîte 
dans l'autre. Après avoir jeté la substance dans celui qui est au-dessous, 
on les relie ensemble au moyen de cette espèce d'argile qui sert à faire 
des creusets, et on les place sur le feu. La fumée qui provient de la 
substance s'agglomère alors dans le pot supérieur; quand elle s'est 
refroidie et qu'on l'a réunie, on a obtenu une substance sublimée.» Ce 
terme est assez ancien eu arabe, puisqu'il se trouve déjà dans le Man- 
çourî du célèbre médecin Rhases (ar-Râzi), qui florissait au IX» siècle. 
La langue classique ne Ta que dans le sens de gloire, noblesse; mais 
probablement il faut le considérer comme le synonyme de *JLil (alhla) , 
qui signifie ustensiles, appareil. 

* Aluneb (pas dans les dicl.) est yL.;,».?! (al'Ounnéb) , jujubier. Je 
trouve ce mol dans les Libros de Astronomia d'Alphonse X, où on lit 
(IV, 34): «et serà esta tauleta de raadero fuerlc de box, 6 de aluneb, 
ô de otro niadero que semeie a eslos. » 

*Aluqubte. Voyez alguaquwa. 

* Alvarral pg. (espèce de tamis) est une altération de JbytJI [af-ghir- 
bal) t qu'on prononçait al-garbdl et qui signifie lamis. Cf. l'art, arbl. 

* Alvitana pg. (grand filet pour pêcher). J'ignore si jUlbJf (al-bilâna) 
a été employé en ce sens. 

* Amapola Voyez hamapola. 

Ambar, alambar, pg. alambre, fr. ambre, il. ambra, de r *^LxJi (al- 
'anbar) qui était à l'origine le nom d'un poisson, de la semence duquel 
on lirait l'ambre gris. De là l'adjectif f anbarî dans le sens de cuir 
fait de la peau de ce poisson (Maccari, I, 271, Ibn-Adhâri, p. 35 du 
Gloss.). [Ml faul modifier ce que M. E. dit ici; voyez Içtakhri, p. 21, 
passage que M. Reinaud a traduit, en y joignant quelques observations, 
dans sa Géographie d'Aboulfêda, II, 242]. — Du resle je crois que M. 
Malin (Recherches élymol. , p. 61 et suiv.) a raison d'avancer qu'on a 



i îil est le sens du participe jdU; *©J« locthoi foui nu/m* ti wu ernrx. 



Digitized by Google 



189 



transféré le nom de l'ambre gris à l'ambre jaune, el que de celle 
manière l'adjectif amarillo (pour ambarillo) a reçu la signification de 
jaune* 

* Amrixa , amexa pg. (prune) est une altération de yiUâJt (af-mecA- 
mach), comme Sou s a Ta observé avec raison. Il est vrai que ce mol 
arabe signifie ordinairement abricot; mais les lexicographes arabes (voyez 
Freylag) ont déjà observé que quelques-uns appellent ainsi la prune, et 
en outre les Arabes confondent ces deux fruits; voyez ma note sur 

ALBA BICOQUE. 

Ahacalo (garçon de boulanger qui porte le pain) de JjUJI (an-naccâl) 
qui dérive du verbe nacala, transporter. 

*Le mot arabe an-naccâl , qui manque chez Freylag comme substan- 
tif, signifie proprement porte- faix (voyez Dombay, p. 103; Uumbert, 
p. 88), et M. de Gayangos (dans le Mem. hist. esp., V, 435) donne en 
ce sens l'esp. annacàl ou anagàl. Voyez aussi anacal chez Nuûez et 
anacala chez Cobarruvias, et comparez anaquel. 

Anadel, anhadel, annadem a. pg. («chef, capitaine» S*. Rosa) de 
.JsjLâJI (an-nddkir) (du verbe nadhara, regarder, inspecter) qui signifie 
inspecteur, intendant et en Espagne alnûranie (Aie.) 1 . 

*Anapaya est en port.: le fil que fait la chenille avant de commencer 
à filer le cocon. C'est sans doute X-jLàjJt (an-nafâya), qui signifie la 
mauvaise partie d'une chose, le rebut, car on sait que les premiers 
fils du ver à soie sont rudes et grossiers. (Comparez l'art, aûapba). 
Cependant cette bourre ou strasse, comme on l'appelle, sert à faire 
une étoffe , el en esp. anafaya est réellement le nom d'une étoffe. A en 
croire Cobarruvias (chez qui le mot est altéré en anafalla), c'est une 
étoffe de colon, el l'Acad. dit qu'anciennement elle était de colon, mais 
qu'à l'époque où elle composait son dictionnaire, elle était pour la 
plupart de soie. L'élymologie du mol et le sens de anafaya en port, 
me font doulcr que l'explication de Cobarruvias, reproduite par l'Acad. 
pour ce qui concerne les temps anciens, soit tout-à-fait exacte. Ana- 



1) Dans le mot noté par P. de Alcala, H. Mahn (p. 7) a trouvé un •Ugatus, dévolus 
dto , » c'est-à-dire , un nasirèen. Il est à peine besoin de remarquer que le savant alle- 
mand, au lieu de lire ^UJI , a lu ^JaJ! , mol qui dente de la racine ^Jo {nadsara), 
en licbreu "WJ, /a ira un vveu. 
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faya doit toujours avoir désigné une étoffe de soie; mais comme elle 
était faite de bourre de soie, elle était grossière; peut-être aussi était- 
elle un mélange de bourre et de coton , et de celte manière l'explication 
de Cobarruvias serait bonne jusqu'à un certain point. 

* ànafsga pg. Maçâ d'anafega, jujube, maceira d'anafega, jujubier, 
de ïSuià\ (an-nabica), mot qui désigne le fruit du jujubier lotos (Zizy- 
pbus lotus), que les Arabes appellent (sidr). 

* Akaqubl (tablette sur laquelle on met les verres, les plats, etc.) 
doit être JUiSi (an-naccâl ou an-nacquël) que nous avons déjà rencontré 
sous aiiacalo. Désignant dans l'origine la personne qui porte une chose, 
ce mot a aussi été appliqué à la planche sur laquelle on la portail, car 
chez Nufiez ahacal est: «celui qui portait du blé au moulin,* et le 
plur. ahacales, «planches sur lesquelles on portait le pain cuit du four 
à la maison.* Notre anaquel montre qu'on avait tout-à-fait perdu de 
vue l'origine du mot, qui vient de nacala, transporter. 

*Anatron (nalron) de (an-natrôn). Mûller. 

* ÀMiAiME, andaimo pg, (échafaud pour les maçons) (l'accentuation 
est: andàime) , esp. andàmio, de «JlcjJI {ad-da'âïm), les poutres, plur. 
de £+ci\jt (ad-di'ma) et de &«lcJdl (ad-di'âma). 

* ànexim pg., a. esp. anexir, anaxir (pas dans les dict.). Anexim est 
adage , sentence populaire. Anexir se trouve dans le Cancionero de Daena 
(p. 153), où on lit: 

Sefior de Val de Corneja, 
Ssi vos plase, mis deitados 
* £ anexires asonados 

Non son en cada calleja. 
Le même mot se trouve encore deux fois dans ce livre sous la forme 
anaxir (p. 176, 188) (ce que les auteurs du glossaire ont négligé de 
remarquer), et le second passage, qui se trouve dans un poème adressé 
au roi de Caslille par Alfonso Alvares de Villa Sandino, est conçu en 
ces termes: 

Vestra penona cnsalçada 
Biva luengamente onrrada, 
Por que yo ?ea en Granadn 
Cantar un lindo anaxir, 

l'a dayfy çultan quecyr , 1 

l) C'est: jjuS qIuJLm 1^**° H* "° mou holc, graud sultan!» 
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Dcsque la oviercdes ganada 
£ cobrada. 

Ces «anexirs assonnanls» et cet anaxir qu'on chante, nous expliquent 
l'origine du mot. C'est évidemment l'arabe i\uSJ01 (an-nachid ou an- 
née hîd) chez Freytag «inter homines recitatum carmen,» chez. P. de 
Alcala cancion, et tel est le sens que je crois devoir assigner à anexir 
ou anaxir dans les vers que je viens de citer; mais comme les adages 
étaient également rimés, ou du moins assonnanls, on leur a aussi 
donné ce nom. 

* ÀNFiao pg. (opium) de (a/iyoun). Les Portugais ont entendu 
cl adopté ce mot dans les Indes, où ils l'ont transmis aux Hollandais 
qui y disent amfioen (prononcez en français: amfioun). Voyez les remar- 
ques de mon excellent ami M. Velh, dans la Revue intitulée de Gids, 
de 1867, I, 428, 429. 

* Amfala (du pain qui est fait de son) de iJLèuJS {an-nokhâla) , du 
son. Miiller. — Ce mot n'est pas dans les dict. esp. dont je me sers. 

*Annafaca, annafaga, annaffaga, anafaga, anafaga, nafaca (dépense; 
voyez le Glossaire de Berganza dans ses Antig, de Esp., II, à la fin, 
Certes de Léon y de Castilla, II, 85, 1. 6 et 12, et le Mem. hist. esp., 
V, 435), de KfiàiJI (an-nafaca) qui a le même sens. 

Anmjduva, anuduba, anuda, adnuba, anubda, anudiva, adua [* et 
une foule d'autres formes]. Suivant S'. Rosa ces mots désignent « une 
sorte d'impôt dont le produit servait à réparer ou à améliorer les 
ouvrages de fortification,» et encore «les gens qui devaient travailler 
à ces ouvrages par manière de corvée.» Est-ce qu'il y a du rapport 
entre ces mots et la racine arabe — Ai nadaba « mettre (des troupes) en 
garnison» (cf. le Gloss. sur Ibn-Adhâri)? On trouve encore nadb (gar- 
nison), mandoub (pourvu d'une garnison) Ibn-Djobair, p. 70, nudba 
(«llamamienlo para la guerra» Aie). 

•C'est en vain que beaucoup de savants, tels que Burriel, Berganza, 
•les continuateurs de Ducange et M. Murtoz, ont lâché d'expliquer le 
sens de ce mot qui est très-fréquent dans les chartes et aussi fort inté- 
ressant sous plusieurs points de vue. « No ha sido esplicada esta pécha 
liasta boy, » dit Yanguas, et c'est vrai; mais heureusement ce qu'il 
ajoute: «ni acerca de su naluraleza dan ninguna luz los documentos,» 
ne l'est pas. Quant à son étymologie, je ne sache pas qu'avant M. E. 
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il en ail élé proposé une, excepté par M. Mufioz (Fueros, I, 14, n. 5), 
et elle est fausse (de iûyJt, an-nauba). C'est donc à M. E. que revient 
l'honneur et le mérite d'avoir été le premier qui ait indiqué la racine 
arabe d'où il dérive, et même le substantif arabe auquel il répond et 
qui n'est pas dans les lexiques; mais s'étant laissé tromper par l'expli- 
cation de S'. Rosa, qui est erronée comme les autres, il n'a pas poussé 
plus loin sa découverte. Je suis donc obligé d'achever la lâche qu'il 
a seulement ébauchée, et j'expliquerai en premier lieu le terme arabe. 

4 Le verbe nadaba signiûe appeler, et nadaba lil-mogâwara est llamar 
para la guerra (Aie). Le substantif noudba (*_j<xJ), joint à un autre 
mot , signifie appel à la guerre ; P. de Alcala donne maherimiento de 
guerra, nûdbe lal mundâriba (c'est-à-dire, Kiya À+ H Mais il n'est 

pas nécessaire d'ajouter un autre mol pour exprimer celle idée; il est 
sous-entendu. P. de Alcala donne simplement nadaba à l'article aper- 
cebir para la gueira ; voyez aussi Kilâb akhbâr al-*açr (dans Miïller, 
Die letzten Zeilen), p. 24, 1. 5, 9, p. 25, 1. 5, et M. de Gœje dans son 
excellent glossaire sur Belâdzori, p. 101. Nmdba seul signiGe donc 
aussi: appel à la guerre, l'action d'appeler les bourgeois sous les dra- 
peaux afin qu'ils fassent une expédition militaire, et de là: celte expé- 
dition même. C'est en ce sens que le mot se trouve souvent dans les 
chartes. On lil p. e. dans un Fuero donné à Tolède (apud Mufioz, I, 
364): «Et milites itlorum (les gentilshommes qui demeurent à Tolède) 
non faciant abnubdam, nisi uno fossalo in anno, et qui remanseril ah 
i 11 o fosalo sine veridica excusacione , solvat régi decem solidos. • Et 
dans un autre Fuero (ibid. , p. 486): «Adhuc et milites non faciatis 
anuhda, nisi uno fosado in anno.» Le sens de ces ordonnances est 
que les habitants des endroits dont il s'agit, ne seront tenus qu'à faire 
une seule expédition par an, et le terme en question y est l'équivalent, 
ou à peu près, de fossatum. Ce dernier mot, que Ducange n'a pas 
compris, esl expliqué dans l'excellent article fossado de S*. Rosa*. 

1) C'est par erreur que M. t. a donné llamamiento para la guirra; Alcala u'a que 
llamamiento par nonbre, nûdbe. 

2) Aux passages cités par réminent «avant portugais, on peut ajouter ceux-ci: «Expe- 
ditiones, quae dicitur fosata, nec abnubda» (privilège de Ferdinand I w , dans Sota, Chro- 
nica de lot principes de Atturiat, p. 649); « nulla expeditio qui dicitur fondsado» (Fuero 
donné par Alphonse VU, dans Muiïoz, I, 393). 
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C'était une expédition, une razzia, entreprise, non-seulement par des 
soldats de l'armée régulière, mais aussi par des citadins et des villa- 
geois, afin d'aller couper les Més de l'ennemi. Celte besogne était 
confiée à quelques-uns de la troupe, tandis que leurs camarades, re- 
tranchés derrière des fossés (de là le nom de fossatum), leur couvraient 
1rs flancs. On trouve doue souvent les expressions: ire in anuduvam; — 
cet quod eant in exercitum meum, et in meam anuduvam» (apud 
S». Rosa, p. 86 b); — ire ad annuluba; — «vos vel succesores vestri 
non eant ad fiscale fabricandi imperiura, castella, seu annutuba, aut 
fossatura. [apud Mufioz, p. 261). Appeler les sujets à faire une telle 
expédition était un des droits exclusifs de la couronne; — «salvo hoc,» 
dit Alphonse III de Portugal (ojmd Durange), «quod mihi et successo- 
ribus reservo in perpeluum, videlicet collectam, monetam, botte, anna- 
duam , apellidum, fossatum, justitiam,» etc. — Aujourd'hui encore , 
comme on peut le voir dans S*. Rosa, adua s'emploie dans l'Alentejo 
et ailleurs, et c'est toujours une expédition, une razzia; mais l'appli- 
cation qu'on fait de ce terme est assez comique, car ce n'est plus une 
razzia entreprise par des hommes contre d'autres hommes , mais une 
razzia que fait une meute de chiens contre les lapins et dans laquelle 
ils se secourent mutuellement. 

*Le sens A'annuduva , expédition militaire, s'est modifié au moyen 
âge; mais avant de parler de cette modification, je crois mieux faire 
d'expliquer d'abord une autre acception qu'il a, et qui, bien qu'elle 
soit assez rare dans les chartes chrétiennes, l'est moins chez les auteurs 
arabes. 

*En arabe on disait (voyez M. de Goeje, loco cit.): ^\ \J^> 
, littéralement: «appeler (nadaba) une division à une forteresse,» 
et cela signifiait: «l'y envoyer pour y tenir garnison.» Plus tard l'idée 
à'appeler disparut lout-à-fail , et l'on disait LS^ ^ 
voire même Uaos> «mettre garnison dans un château» (de Goeje). 

De là le substantif noudba signifie garnison ," Belâdzorî l'emploie trois 
fois et il se trouve aussi chez 'Arib, qui écrivait à Cordoue au X e siècle. 
Je ne connais, dans les chartes latines, qu'un seul passage où anupda 
ait clairement ce sens (il y en a d'autres qui sont douteux): il se trouve 
dans la confirmation du Fuero de Nagera par Alphonse VII, document 
qui est de l'année 1136 et où on lit (apud Yanguas, Antig. de Navarrù, 

25 
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II, 4S3): «Infanciones de Nagara, qui sunl heredilarii in Nagara, de- 
bent accipere in ex il us, tantum unus infant in. quanto duo burgenses, 
et délient isti infanciones ponere unum mililem qui teneal anupdam , 
ubi homines de Nagara necese hahuerint, cum caballo et omnibus armis 
ligneis et ferreis. » Si je comprends bien ces paroles, elles contiennent 
deux dispositions parfaitement distinctes, à savoir: 1°. quand il y a- une 
expédition militaire, la solde d'un gentilhomme doit être le double de 
celle d'un bourgeois; 2°. quand il est nécessaire de veiller à la sûreté 
de la ville — et ici il ne s'agit pas d'une expédition — le corps des 
gentilshommes est tenu d'équiper à ses frais un cavalier qui y tienne 
garnison. 

♦Revenons maintenant à annuduva, expédition militaire. Ces expédi- 
tions étaient extrêmement incommodes et onéreuses au peuple qu'un 
ordre du roi pouvait enlever à tout instant à ses occupations, aux tra- 
vaux agricoles, aux métiers qui fournissaient des moyens de subsistance. 
Aussi l'obligation d'y prendre part est-elle comptée invariablement parmi 
les mauvaises coutumes, les fueros malos, et nous avons déjà vu que, 
pour alléger ce fardeau, les souverains ordonnaient, dans les privilèges 
qu'ils accordaient aux villes et même aux villages, que les habitants de 
ces endroits ne seraient tenus de faire l'annuduva qu'une fois par an. 
Ils exemptaient aussi de ce service certaines classes de leurs sujets. 
Dans une ordonnance d'Alphonse III de Portugal (apxid Sv Rosa) ces 
classes exemptées — «non vadanl ad anudivam» — sont extrêmement 
nombreuses, et le roi ajoute: «Mando et slatuo, quod omnes alii homi- 
nes Regni mei non vocemus eos ad nudivas, nisi tempore guerrae, 

aut tempore magnae necessitatis, et ad frontariam Regni, quod habea- 
mus eos mullura necessitale. » Mais les souverains allaient plus loin: 
ils permettaient aux habitants de certaines localités de se racheter de 
ce devoir en payant une certaine contribution. Déjà dans le Fuero de 
Brafiosera, qui est de l'année 824, on lit (apud Mufioz, p. 17): «Et 
ornes, qui venerint ad populandum ad villa Brano Ossaria non dent 
anupda, non vigilias de caslellos, nisi dent tributum;. ce qui signifie 
que ceux qui viendraient s'établir à Brafiosera ne seraient pas tenus de 
prendre part à l'expédition appelée anupda, ni à être de garde dans les 
châteaux, mais qu'en revanche ils payeraient une contribution. Cette 
dernière reçut également le nom û'anupda. Dans le Fuero de Lara on 
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lit (apud Muûoz, p. 521): «Qui hercditarius fueril in Lara, aut in suas 
aldcas, et inde vicino, pèche l anuda in cada uno anno una en mina de 
trigo, et alia de cebada, et duas ferradas de vino;» et plus loin: «Sed 
de campo alcaldes, et arrendadores , et millier qui filiura non habuerit, 
non pecbent anuda.» Quand elle se payait, non pas en nature, comme 
à Lara, mais en argent, les rois employaient cet argent à réparer et 
à améliorer les ouvrages de fortification. C'était dans Tordre des choses: 
au lieu de soldats, le souverain recevait de l'argent , et il le faisait 
servir aux besoins de la guerre ; mais c'est précisément celte circon- 
stance qui a induit en erreur le savant S 4 . Rosa , et qui l'a engagé à 
donner de ce terme une explication qui n'est pas la véritable. 

Anoria, aiîoria, noria (machine hydraulique) de s^UJI (an-nâ'ôra) 
qui désigne la même chose. 

* Au moyeu âge ou avait des formes tout-à-fait correctes ; sans l'ar- 
ticle: naora (Yanguas, Anlig. de Navarra, I, 79, II, 457); avec l'arli- 
ticle, mais sans que le l soit assimilé: alnagora (Mufioz, Fueros, I, 365). 

' Amf. . dante, pg. an ta, danta (selon les diel. : buffle, aussi peau de 
buffle). Il y a déjà longtemps que Qualremère, dans sa Notice sur 
Becrt (p. 200 du tirage à part), a observé que le mot port, anta ou danta 
vient de Ja_*J (lamt), nom que porte, dans les déserls africains, un 
animal du genre des antilopes, et M. Mûller (qui cependant ne semble 
pas avoir connu la note de Qualremère) attribue avec raison la même 
origine à l'esp. ante. En effet , Marmol (Description de Affrica) , qui 
écrit quelquefois ante (II, 67 a, 89 c, 97 c), dit formellement (I, 24 
rf): «El Dante, que los Aiïricanos llaman Lamt.» On se servait de la 
peau de cet animal pour en fabriquer des boucliers excellents et fort 
estimés, qui s'appelaient en arabe daraca lamt (Maccari, II, 711, 1. 13), 
et en esp. adaragadante (Alcala in voce), adarga dante (inventaire chez 
Saez, Valor de las monedas, p. 531), adarga de ante (Marmol, I, 4îrf), 
dargadante (Catàlogo de la real armerta , Glosario, p. 6). 

Anzarotes (Victor), azarole, azaro, pg. lançarole avec l'article arabe 
(sarcocolle). de o 5; ^Lc ou mieux (amarôt) qui désigne la môme 

chose. 

* AftACBA , anaza. Le premier mot est donné par Tamarid et par 
Victor dans le sens de plaisir, divertissement. C'est l'arabe K.?I^J1 (an- 
vasâha ou an-naséha) (pas dans Freylag en ce sens), qui est employé 
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de la même manière par Ibn-Batoula (I, 92), où on lil ï^\y> 
«lieu de divertissement.» Chez un chroniqueur anonyme (man. de Co- 
penhague, n°. 76, p. 101) on lil: ^ 

olPÎ^JU «Le peuple de chaque bazar se réunissait pour se livrer 

aux divertissements.» P. de Alcala donne aussi ahazea cosa de plaser, 
en arabe nezîha. Il faut se garder de penser que c'est f^ifi ce dernier 
mot n'est jamais autre chose que le féminin de l'adjectif *^_> ; c'est 
prononcé à la manière espagnole. En outre ahacéa signifiait foire 
selon Nebrixa. C'est encore an-nazéha, qui signifiait en général féte 
(pas dans Freytag) ; Alcala : fiesta de alegria , ncsîaha (sic) , et justa 
por plazer , neztha, — Ahaza est donné par Viclor, «foire qui se tient 
tous les ans.» C'est l'arabe WjàJI (an-nazha) (pas dans Freytag), fête, 
partie de plaisir; voyez al-Fath, Calâyid, p. 241, 1. 5 a f. éd. de Paris; 
Maccarî, I. 437, I. 10; 585, 1. 3 a f. ; II, 532, 1. 3; Kilâb akhbâr 
al-açr dans Muller, Die lelztcn Zeiten von Granada, p. 4 , I. 6. 

* AfiAFEA. Papel de ahafea (slrasse, papier brouillard, papier gris, 
etc.). Plus haut nous avons rencontré le port, anafaya dans le sens de 
strasse ou rebut de la soie, et j'ai dit que c'est àûU^t (an-nafâya ou 
an-naféya) , la mauvaise parlie d'une chose, le rebut. Ahafea est le 
môme mot, et l'on voit que, de même que strasse , il s'employait en 
parlant du rebul de la soie, et aussi en parlant du rebut du papier. 

AûAPiL,/>0.anaOI (trompelle),de ,*àJI (an-nafir) qui désigne la môme chose. 

* Aussi anafim (pg.) et danafil (pg.) ; voyez Moraes et Ducange sous 
ces mots. — Les Port, donnent le nom de trigo anajil à une espèce de 
froment, parce que la ville d'Anafé (= Dâr-baidhà), située dans le 
Maroc, leur en a fourni la semence (voyez Moraes). 

AfuzMBS (bracelet d'or, Cob.) de ( > ti ; \\ (an-nadhm) qui signifie une 
rangée, p. e. de perles. 

AfiiL, afiir, pg. anil (indigo), de r ^.;i (an-nir) (du persan nila). 
Même sens. 

* Arac, erraca, pg. araca, araque, orraca, rak (arak). Dans l'arabe 
classique Çarac) est proprement sueur, et 'arac at-lamr, «la sueur 
des dattiers,» est le suc des dalliers. On l'obtient en étêtant l'arbre 
et en creusant le sommet du tronc. Le suc qui se décharge dans celte 
espèce de bassin, est encore plus doux que le miel et assez liquide; 
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mais en peu de temps il devieul épais el âcre, el quand on Ta distillé, 
c'est une boisson enivrante; voyez Shavv, Reizen door Barbarijen, I, 
221, Richardson, Travels in Morocco , II, 208. Ceci est le 'arac ou 
'araqui proprement dit ; mais par laps de temps ce mot est devenu (et 
c'est ce qu'il faut ajouter aux lexiques) le nom général que les Arabes 
donnent à toutes les liqueurs fortes; voyez Sbaw, loco cit. Chez Browne 
(Reize naar Afrika, I, 109) on lit: «On a encore en Egypte une autre 
boisson, nommée araki, que les chrétiens tirent des dattes et aussi des 
raisins de Corinthe» (comparez p. 114). Diego de Uaedo (Topographia 
de Argel) écrit (fol. 17 d, 58 b) arrequi et arrequin , ce cju'il explique 
par agua ardiente. Werne (Reise nach Mandera, p. 78) donne araki, 
«eau-de-vie;» chez Bocthor on trouve eau-de-vie, 'arac et 'araqui; la 
dernière forme est aussi dans Marcel, dans Huinberl (p. 17) el dans 
Hélot. — Ce mot n'est pas ancien dans les langues européennes; les 
Portugais, les Hollandais et les Anglais l'ont adopté dans les Indes 
orientales, où ou appelle ainsi une boisson spiritueuse préparée avec 
du riz fermenté, du sucre el du suc de noix de coco. 

Aha.m'.el, [*alanzel, Corles de Léon y de Caslilla, III, 175, 349J («cl 
decrelo, 6 ley que pone tassa en las cosas que se venden, y en los 
derechos de los minislros de juslicia» Cob.), de £JL*JJ (ar-riséla) qui 
signifie une missive officielle, (?) 

* Je crois que M. E. a eu raison de faire suivre cette étymologie d'un 
signe de doute, car riséla, qui vient de rasala, envoyer, signifie simple- 
ment lettre, missive, el ne s'emploie jamais dans le sens de décret ou 
loi. Pourtant le mot arabe, d'où vient arancel , doit avoir ce sens. 
Je pense que le mot esp. el pg. a perdu sa première lettre, que le m 
est de trop (ce que M. K. suppose aussi), et que le / remplace le m, 
lettre du même organe. De cette manière nous obtenons maracem, ce 
qui répond fort bien à ^ (marâsem), plur. de marsoum, qui est le 
mot qu'il faut, car il signifie décret, ordonnance; voyez Berggren sous 
décret, Humbert, p. 205, Fleischer, De glossis Habicht., p. 16, Ibn- 
Baloula, III, 199, Ibn-Khaldoun, Hist. des Berbères, I, 631, 1. 6 a f., 
II, 535, 1. 8, de Sacy, Chresl. ar., I, 157 , 1. 6 a f. du texte, etc. 
De même que beaucoup d'autres, ce mot arabe a donc passé dans l'esp. 
et dans le port, sous la forme du plur. , et comme les arancels ou 
décrets, qui fixaient le prix d'une foule de choses (cf. l'Acad.), étaient 
forl nombreux, celle circonstance n'a rien d'étrange. 
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Arcaduz. Voyez alcaduz. 

*Arbl (grand crible) de Jl^ê (ghirbdl), crible, tamis, qu'on pronon- 
çait garbél; cf. l'art, alvarrai. 

Argrl, fr. arzel (cheval noir ou bai qui a des marques blanches aux 
pieds) de (ardjel) qui se dit dans la même signification. 

*Argolla, pg. argola (grand anneau de fer), de >-*Ji (al-goll) qui a 
le même sens. -Mùller. 

Arraax , errax («los oseçuelos de las azeytunas , quebrantados en la 
rueda del inolino del azeyle, que exprimido dellos y del hollejuelo, los 
suelen secar, y se gasta en los braseros de las damas* Cob.)? 

Arrabal, gravai, Sanchez, II] (faubourg), de uh-j^JI {ar-rabadh). 
Je serais porlé à croire que la forme primitive de ce mot a été arra- 
balde. Comparez alcalde, alvayalde, etc., et p. 23, n°. 4 de l'Intro- 
duction. [*La forme port, est en effet arrabaUle]. 

*Arracadas. Voyez alcarradas. 

Arracifb, arrecife (chaussée), de Ul-&*>~ I (ar-ractf ou ar-rccîj). Ce 
mot arabe étant mal expliqué dans les lexiques, il est nécessaire de 
citer quelques passages d'auteurs arabes pour en établir la signification. 
Dans un passage d'Ibn-Djobair, p. 61 , où il est question d'un village 
situé sur le bord du Nil, on lit: t Entre ce village et le fleuve il y a 
un racîf élevé, bâti en pierres, comme une muraille; les vagues s'y 
brisent sans pouvoir l'inonder, même au temps de la crue.» Il est 
clair qu'il s'agit ici d'une levée au bord d'une rivière, un quai. Voyez 
encore ibid. , p. 49, Ibn-Adhâri, II, 229, Maccari, I, 124. Dans le 
Cariât, p. 138, on trouve raçaf dans la môme acception. [*Ceci est 
une erreur; roçfân dans ce passage du Carias est le plur. de racif; cf. 
de Sacy, Gramm. ar., I, 367, § 858]. — En outre récif désigne une 
chaussée, comme le dit P. de Alcala au mot calcada camino, et il est 
employé en ce sens par Maccari, I, 303. C'est dans celte signification 
que le mot a passé dans l'espagnol. 

* M. E. aurait peut-être pu s'épargner la peine d'établir la significa- 
tion de ce terme arabe: je l'avais fait dix-sept ans avant lui, dans le 
Joum. asiat. de 1844, I, 413. Il se peut aussi qu'il ait négligé un 
peu trop de faire sentir le rapport qu'il y a entre les deux significa- 
tions du mot, car ractf répond toul-à-fait à chaussée, qui, nomme on 
sait, désigne une levée qu'on fait au bord d'une rivière, et aussi une 
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levée qu'on fait pour servir de chemin de passage. Le catalan avait 
la forme assez corrompue raxiba (voyez Capmany, Memorias sobre la 
marina de Barcelona, IV, 85). Comparez en outre le Glossaire sur 
Edrîsi , p. 306 , et M. Diez , II , 94 , qui observe avec raison que arre- 
cife dans le sens dVcuetf, fr. i-écif, a la même origine. Quant au nom 
de la plante cardo arracife, qui a été corrompu en arrafiz, il répond 
au terme latin carduus vulgalissimus viarum, en hollandais wegdislel 
(cf. Dodonaeus, Cruydt-Boeck , p. 1249 b)\ comparez l'art, arrecapb. 

Arrabz, pg. arrais, arraes (capitaine de vaisseau, patron d'une barque), 
de y-JUI (ar-râïs) qui se trouve dans la même signification chez Uni- 
Batouta, Ihn-Djobair et d'autres voyageurs, bien qu'elle manque dans 
le lexique de Freytag. 

" Arrafiz (chardon , plante) est une altération de arracif, qui est pour 
cardo arracife. Voyez ma note sur l'art, arracipb. 

Arraiuan, arrayan (espèce de plante), de gl^Jl {ar-raihân) , «herba 
odorata, cui nornen oeyinum est.» 

♦En Espagne, toutefois, ce mot ne désignait pas Pocymum, c'est-à- 
dire, le basilic; du moins ce n'était pas sa signification ordinaire, ni 
chez les Arabes, ni chez les Espagnols. Dans l'origine sa signification 
était fort vague, car il désignait en général toute plante odoriférante; 
mais déjà dans la langue classique jj+sù\ o'^Mj (• raihân des tom- 
beaux») est le myrle (voyez Lane). En Espagne et dans le nord de 
l'Afrique, raihân seul avait ce sens, sinon chez les botanistes (cf. Ibu- 
al-Bailâr), du moins chez le peuple. Dans le Glossaire sur le Mançourî 

par Ibn-al-Hachchâ (man. 351 (5), fol. 151 r°) on lit à l'article 
(âs, le nom classique du myrle): >->jJuJ\ ^y-i U 4yoJa+j\ ^uiJI 
0 LÉuyb, «c'est l'arbre qui, dans le Magrib, porte le nom de raihân,» 

et plus loin à l'arlicle raihân (fol. 160 r*): JS\ à** ^ u^S 

Un a .o.-<lj, «les Magribins appliquent exclusivement ce mot au 

myrle, ce qui est un néologisme.» Dans les Mille et une nuits (ï, 116 
éd. Magnaghten) c'est aussi le myrle. Aujourd'hui cet arbre porte encore 
ce nom au Maroc (Dombay, p. 72), en Algérie (Humbert, p. 50) et au 
mont Liban (Berggren, p. 864). On sait qu'en espagnol arraihan ou 
arrayan désigne aussi le myrte. 

* Arrayaz est employé par les chroniqueurs du moyen âge 1°. dans 
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le sens de gouverna > (Barranlcs Maldonado, dans le Mem. ht st. esp., IX, 
260: «el Arrayaz de Mâlaga,» «el arrayaz de Guadix,» etc.), ou 2°. 
dans celui de capitaine de vaisseau (Chron. de D. Alonso X, fol. 44 a), et 
alors c'est l'arabe (j-i 1 ^ (ar-râis) qui a les mêmes acceptions; 3°. dans 
celui de district, gouvernement (Barrantes Maldonado dans le Mem. hisf. 
esp. , IX , p. 257 : « la tierra de la Arrayaz de Mâlaga) , ce qui en arabe 
serait iL^LJpi (ar-riâsa); mais peut-être faut-il lire: «del Arrayaz.» 

* Arrb. Voyez abriebo. 

•Arreas, arreaz, arriaz pg. («boucles sans pointe mobile, par les- 
quelles passent les étrivières» Moraes). Comme cet arreâs est un plur., 
el que par conséquent le sing. , s'il était en usage, serait arreà, je 
' présume que c'est b.^ Çorwa), que P. de Alcala (sous lazo de capatos) 
prononce argua. 

* Arrbbatb (pas dans les dict.). Dans la Cronica de D. Alonso XI 
(p. 550) on lit que, lorsque le comte de Derby et celui de Salisbury 
furent arrivés auprès de ce roi, celui-ci edixoles, que las sus gentes 
dellos non eran sabidoras de la guerra de los Moros, et por eslo que 
era menester que mandase cada uno à los suyos que non saliesen â los 
arrebates de los Moros, salvo quando viesen salir alla el pendon del Rey 
de Castiella. » C'est l'arabe J?bJt (ar-ribât) , poste, lieu où Von a placé 
des troupes. 

"Arrebique, arrabique, rebique pg. (rouge, fard). Ce mot a toute 
l'apparence d'être d'origine arabe, et le terme «5La_j^ (rabîc ou rehîc) 
existe dans celle langue. Il est vrai qu'il désigne plusieurs espèces de 
mels*composés de divers ingrédients; mais comme il dérive de la racine 
rabaca, mêler, il ne signifie dans l'origine rien autre chose que mélange, 
el il se peut qu'on l'ait appliqué à une composition comme le fard. 
J'avoue toutefois que je ne puis pas prouver qu'on l'a employé en ce 
sens; ce que je viens de dire, n'est donc qu'une simple conjecture. 

* Arrecadas pg. Voyez alcarradas. 

* Abrecafb (espèce de chardon). L'Acad. cite pour ce moi un passage 
de l'Hist. de Charles-Quint par Sandoval, où on lit: «unos cardos que 
llaman arrecâfes. » Je me tiens persuadé que ce doit être un c cédille, 
et que ce mot a la même origine que cardo arracife et arrafiz; voyez 
ma note sur arracife. En effet, l'esp. a eu aussi le mot arresafe dans 
le sens de: lieu plein de chardons, de ronces, etc.; et PAcad., comme 
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l'avait déjà fait Cobarruvias, compare ce terme à celui qu'a employé 
Sandoval. 

Arrblde , [* arrate , arrel] , pg. arratel (espèce de poids) de J-kjJI 
(ar-ratl). 

* A br équipe (pointe de fer pour éplucher le colon) semble être une 
altération d'un mot berbère, car dans celte langue la pointe d'un instru- 
ment tranchant s'appelle UuJ^j} (tfA/). On aura dit avec l'article al- 
ikhf; puis, le / ayant été changé en r par des ouvriers arabes qui ne 
connaissaient pas l'origine du terme, ar-rîkhf; ce qui à la fin est 
devenu arrequife. 

Arrequive (espèce de garniture d'habit). Dans les lexiques u^l/, 
{requib) n'a que la signification très-générale de impositus, inserlus; 
mais comme le mot tarqulba, qui vient de la même racine, désigne 
une bordure d'une étoffe différente appliquée sur une robe (cf. Quatremère, 
Bist. des suit, maml., II, 2, 78), je serais porté à croire que requtb a 
élé employé dans un sens analogue, et que par conséquent le mot 
espagnol en question est l'arabe ar-requib. 

Arrexaque, arraxaque (fourche à trois pointes) de XïUyi (ar-rechâca) 
qui manque dans les lexiques. Voyez P. de Alcala aux mots arrexaque 
et tridente arrexaque. Le mot espagnol en question désigne encore une 
espèce d'oiseau [* le martinet noir] , auquel on aurait donné ce nom 
«por tener las garras como garfios» Cob. (?). 

* Arrbzapb. Voyez arrbcafe. 

Arriates «los encadados de los jardines,. de arriad que vale jardin.» 
Ce renseignement du P. Guadix (apud Cob.) est exact, car P. de Alcala 
traduit arriale el jardin par (jsLj, riâd, pl. aritda. Ce riâd est, à 
l'origine, le pluriel de raudha. 

"11 est fort remarquable que le plur. riâdh est devenu un singulier, 
non-seulement dans la langue parlée, mais aussi dans les livres. On 
lit p. e. dans une Histoire des Hafcides (dans le Journ. asiat. de 1851, 
I, î>6): xàaLuo j\Jài voiij y> 5 qU'jJU jlJLc «>JL>o , «j'allai lui 

faire une visite dans le doccân , qui était son jardin en dehors de Con- 
stant ine. » Plu6 loin (p. 62) : ^a-JCI ^ î X-^J ^JL a U\ « il était 
pour son amusement dans son grand jardin. > Et de même dans le 
Cartâs (p. 161, I. 8 a f.): ^XJI ^l?, , «son grand jardin.» Mais en 
Andalousie il n'a pas conservé ce sens. Je ne sais s'il a réellement 

2C 
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eu celui que lui attribuent Tamarid dans Cobarruvias («calçada, ca- 
mino, ô passo») et Victor («une chaussée, un chemin étroit»), mais 
que l'Acad. n'a pas admis. Elle ne lui donne que celui de: «sepimen- 
tum , virgultis el floribus refertum, hortos muniens et cingens. » Com- 
parez avec cette acception celle que riâdh a aujourd'hui en Algérie: 
parterre de fleurs (Hélol; Delaporlc, Dialogues, p. 145, 175). 
Arbiaz, arrial (garde d'épée) de (ar-riâs), «capulus ensis.» 

* Abricavkiro a. pg. S\ Rosa donne ce mot ; mais l'ayant confondu 
avec un autre, il ne l'a pas compris. Le texte qu'il cite est un docu- 
ment de l'année 1390, dans lequel le roi Jean I er donne à Diogo Affonso 
l'emploi de «anadel (jfcLJI) das gentes de cavallo, e pioens, besleiros c 
arricaveiros. » Ce mot, dans lequel eiro est la terminaison port., répond 
à l'arabe tfM^ (ar-ricâlri) , de ar-ricâb, êlrier , celui gui lient l'clricr; 
voyez Freytag et comparez Diego de Torres, Relation des Chérifs, p. 316: 
« Il y a aussi à la cour d'autres gentilshommes comme ordinaires, ou 
de la garde à cheval, qu'on nomme Iiigueves , qui sont de l'étrier du 
Roi ou écuyers, et ont leurs chevaux dans son écurie.» 

* Arricisrs (courroie courte qui est au-dessus de la selle et à laquelle 
on attache les étrivières) doit venir de s^t (ar-razza), qui signifie pro- 
prement ganse. Le plur. de ce mot est ar-rizâz (Aie. sous visagra de 
mesa), ar-riz1z par suite de Vimâla, et c'est à cette forme (la termi- 
naison es étant le plur. esp.) que répond en tout point anicises. 

*Arrirro, pg. arriciro (muletier). On sait que dans le midi arre, 
harre, prov. mod. et ilal. arri, est le cri des muletiers pour animer 
leurs bêles, et que de ce cri on a formé le mot qui sert à désigner un 
muletier. Selon Marina, c'est «^ j2> (harr, harr) » (dans Freytag T 9 
(harr) est «mod us quidam increpandi camelum»). Diego de Urrea et 
le P. Guadix (apud Cobarruvias sous harre) disent que c'est (harric), 
impératif de harraca, «que vale muevete* (ce verbe signifie bien mouvoir, 
mais non pas se mouvoir). M. Millier, enfin , pense que c'est 
(haréc, h arec) , c'est-à-dire, l'infinitif employé au lieu de l'impératif (un 
tel infinitif n'existe pas ; il n'y a que le substantif harâc qui signifie 
mouvement, et à la Informe on ne trouve que haroca, «motus est»). 
Toutes ces élyroologies sont erronées. Sousa semble être plus près de 
la vérité quand il dit que c'est x^l, car un orientaliste de mérite, qui 
a entendu ce cri en Algérie, M. l'abbé Barge*, s'exprime en ces termes 
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(dans le Joum. asiat. de 1845, II, 216): a Les muletiers africains répi> 
lenl le mol errik quand ils veulent précipiter la marche de leurs bêles.» 
Est-ce que nous chercherons à présenl l'origine de ce mot? Je crois 
que ce serait de la peine perdue, car à mon avis c'est un cri comme 
il y en a tant et qui ne signifie absolument rien. Les mulets le com- 
prennent, et cela suffit. 

* Aurime (art, manière, action d'approcher du but, en jouant au 
boulet) de *L*-Jl (ar-rimé), l'infinitif de la 3 e forme du verbe rama, 
«cum allero jecit, jactu certavit,» Millier. 

*Abrioz pg. (petit caillou rond dont se servent les enfants dans le 
jeu appelé alguergue) rappelle le mol qu'emploient les voyageurs pour 
désigner les petites pierres dont on se sert dans ce jeu ou dans un 
autre qui lui ressemble, à savoir {drîs); voyez Niebuhr, Iieize naar 

Arabie, I, 160, Browne, lieize naar Afrika, II, 78, Berggren, p. I>15, 
Carterou , Voyage en Algérie , p. 456 , 479. Comparez aussi l'art, ^-j, 
dans Freylag. 

Arrizapa (jardin royal , Victor) de Kilo Jl (ar-rorâfa) qui élail le nom 
d'un jardin magnifique auprès de Cordouc. Il y en avait aussi un A 
Valence [*dont le nom, Itusafa, s'est conservé jusqu'à nos jours; voyez 
Fischer, Gemâtde von Valencia, I, 59]. Cf. Maccari , I, 111; II, 149; 
[♦cf. l'Index]. 

Arroba (nom d'un poids et aussi d'une mesure) de £-j-JI (ar»rob') f 
te quart. 

* Arrocabe (pas dans les dict.) a deux sens selon la Carpinteria de to 
blanco, à savoir 1°. le madrier qu'on place sur la muraille en forme de 
frise; 2°. tout ornement en forme de frise. Je pense que c'est ^ISjJ\ 
{ar-roecâb), plur. de wo"ÎJî (ar-râquib), littéralement inequitantes , c'est- 
à-dire, les madriers qui sont au-dessus de la muraille comme un cava- 
lier est sur son cheval ; seulement les charpentiers espagnols se sont 
trompés en donnant à ce mot le sens d'un singulier. 

* Arrocoba (pas dans les dict.) est, d'après la Carpinteria de lo blanco: 
un madero perpendicular que sobresale de las limas, y sirve de punlo 
de apoyo al tejado, et je pense que c'est wwj -Jl (ar-rocob), plur. de 

Jl {ar-ricâb). Ce mot signifie élrier, mais il s'emploie figurément 
pour point d'appui, signification qui manque dans les dict., mais qui 
est précisément celle qui convient pour l'esp. arrocoba. En voici qucl- 
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ques exemples: Ibn-Khaldoun , Hist. des croisades, p. 46 éd. Tornberg: 
LilSj (lisez U>.l^JL 3 ) LP 5 v\^^ l^XL^ 0 t y L**i> _bU»A* ^vXct^ 
y*i ^-xi *bL*-^J, ails leur donnèrent rendez-vous à Damietle, dans 

l'espoir qu'ils réussiraient à s'emparer de cette ville et afin qu'ils s'en 
servissent comme d'un point d'appui pour conquérir l'Egypte.» Le même, 
Autobiographie, man. 1350, t. V, fol. 212 v°: «Alors il envoya une lettre 
à Omar ibu-Abdallâh , le priant de lui céder une des villes que les 
Merinides possédaient dans l'Andalousie wyfcjl «^JU ^\ 
f*j>Si-$j>- «et qui leur servaient de points d'appui toutes les fois qu'ils 
entreprenaient la guerre sainte» (traduction de M. de Slane dans les 
Prolégom., I, p. xui). Voyez aussi son Hist. des Berbères, I, 243, L 16, 
II, 179, 1. 14, p. 348, 1. 12, p. 493, I. 14; Maccari , II, 716, I. 18. 
L'observation que j'ai faite sur le mot qui précède s'applique donc aussi 
à celui-ci: c'est proprement un pluriel. 

"Arrocovas ou arrotovas, b.-lat. S». Uosa (p. 139 b) cite ces paroles 
qui se trouvent dans le Forai de Soure, de l'année 1111: «Sculcas omnes 
ponamus nos intégras per totum annum, et vos omnes arrocovas,» et 
il ajoute que, dans la confirmation, laquelle est de l'année 1217, on 
trouve arrotovas. Il est fort difficile de choisir entre ces deux leçons , 
car, par un hasard singulier, l'une et l'autre nous présentent un mot 
arabe qui est l'équivalent de sculcae (sentinelles avancées). Arrocovas 
serait tUa^t (ar-rocabâ) , plur. de ar-raqu1b , et arrotovas serait s-a-JjJI 

(ar-rottab), pl. de râtib, terme sur lequel il faut consulter M. de Goeje 
dans son Glossaire sur Belàdzorî, p. 42. Ces deux mots sont synony- 
mes, car Zamakhchari, que cite M. de Goeje, écrit: «On dit: il a posté 
des atalayas dans les marâlib et dans les marâquib, ce qui signifie, les 
endroits où sont les rocabâ sur les montagnes. » Nous nous voyons 
donc dans un étrange embarras, et môme si nous connaissions parfai- 
tement la différence entre les sculcae et l'autre terme, l'arabe ne nous 
en tirerait pas. 

ARitorB, rob, pg. robe (du riioùl cuit, sirop de raisin, de miel, de 
mûres) , de yj\ (ar-robb) qui désigne : le suc des fruits qu'on fait cuire 
jusqu'à ce qu'il s'épaississe. 

Arroz (du riz) de iJl {ar-rosz). 

* Arruda pg. (rue, plante). L'auteur du Mosta'inî (inau. 16, art. 
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v k3o*) donne ru/a, qui est exactement le mot latin, comme le terme 

qui, de son temps, désignait la rue chez les Espagnols K**^\*J^) ; 
mais déjà dans la première moitié du XIII* siècle c'était chez les Ara- 
bes d'Espagne le terme ordinaire par lequel ils désignaient celte plante, 
car Ibn-al-Hachchâ , qui écrivait dans ce temps-là à Tunis, dit à l'ar- 
ticle V IÀ~: kL.JI ^jmji xiu *^-o^ tf^^l ^Ljl oUil y», -c'est 
la plante qui s'appelle faidjan et à laquelle le peuple en Espagne (c'est- 
à-dire, les Arabes d'Espagne) donnent le nom de ru/a» (Glossaire sur 
le Mançouri , man. 331 (5), fol. 171 r ,. P. de Alcala (sous ruda yerva 
conocida) donne aussi rtUa comme le terme arabe, et ce mot est encore 
en usage dans le Maroc (Donibay, p. 73). Le port, arruda est donc 
xL.yi (ar-roula) ; seulement le / a été adouci en d, comme dans ruda 
(pg. et esp.) qui vient directement du latin. 

AaswuL, alarazana, [*darsena] (arsenal), de ïLcLl^ ; b (dâr-cinâ'à) 
qui désigne en général maison de construction, fabrique. Chez Èdrisî 
(fol. 14 r) il se dit en parlant d'une fabrique de maroquin. Dans un 
passage d'Ibn-Kualdoun (Prolêg., man. 1350, fol. 96), le calife Abdal- 
melic ordonne à Hasan ibn-No'mân de bâtir à Tunis «un dâr-cinâ*a 
pour la construction de tout ce qui était nécessaire à l'équipement et 
l'armement des vaisseaux.» C'est dans celte acception spéciale que le 
mot a passé dans presque toutes les langues européennes. Voyez Jal , 
Gloss. naut. 

•M. Miiller accepte cette étymologie pour arsenal, mais non pas pour 
alarazana, qui, à son avis, est Kitiu^i' (tarskhâna), mot qu'on trouve, 
avec le sens iV arsenal, dans les Mille et une nuits (Glossaire de Habicht 
sur le VU* volume de son édition) ainsi que chez M. Lane (Modem 
Egyptians; dans l'édition dont je me sers et qui est la 3 e , celle de 
1842, c'est t. J, p. 165: «The Council of the Tarskhàneh, or Navy»), 
et qui, dans les journaux égyptiens, s'écrit »JL»y (tarsâna). Je dois 
avouer que je ne suis pas de celte opinion et qu'à mon avis la dériva- 
tion proposée par M. E. est la véritable. Voici mes raisons: 1°. alara- 
zana a conservé en espagnol le sens de fabrique, tandis que le terme 
donné par M. Mu lier n'en a d'autre que celui arsenal. En Espagne, 
p. c., alara%ana est: le hangar sous lequel les cordiers travaillent à 
couvert, «rudior aula, oblonga lamen, a pluvia tecla, in qua funarii 
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serverai en passant que «seda arsanayada,» dans un inventaire publié 
par Saez (Valor de las monedas , p. 527 a), est aussi: de la soie fabri- 
quée dans le dâr cinâ'a. 2°. Pedro de Alcala traduit alaraçana par dar 
a cinââ ; selon toute apparence, c'est donc aussi le même mot. 5°. Le 
terme donné par le savant bavarois n'était pas en usage parmi les Ara- 
bes d'Espagne; du moins je n'en ai jamais trouvé la moindre trace. 
Voyons à présent ce que c'est! M. Millier avoue qu'il n'en connaît pas 
l'origine, et en effet, on ne peut eu expliquer, par l'arabe, le persan 
ou le turc , que les deux dernières syllabes khàna , car c'est un mot 
qui , en persan , signifie maison ; encore ce mot a-t-il disparu dans l'au- 
tre forme, tarsâna, et quant à la syllabe tars, il est impossible de l'in- 
terpréter. Le fait est que le terme n'est pas ancien et qu'il n'est usité 
qu'en Egypte. Or, «on a fait en Egypte, pour ce qui concerne les 
termes de marine, de larges emprunts aux langues d'Europe, principa- 
lement à l'italien,» dit avec raison M. d'Âbbadie (dans le Journ. asiat. 
de 1841 , 1, 585), et je pense que le mot en question est aussi d'ori- 
gine italienne. L'arabe dâr cinâ'a, dâr-aç-cinâ'a (Ibn-Batouta, IV, 356), 
dâr-aç-çan'a (Ibn-Batouta , IV, 357, Maccari, II, 741, 1. 2), ou dâr 
çan'a (lbn-Djobair, 331, Ibn-Batouta, IV, 356, Ibu-al-Kbatib dans le 
Bulletin des séances de l'Acad. de Munich, année 1863, II, 7, 1.6 af.), 
a passé dans l'italien sous la forme darsena, et les Egyptiens, qui n'y 
reconnaissaient pas un mot arabe, en ont fait larskhâna. Ils étaient 
accoutumés à ce mot khâna, qui, joint à un autre, désignait chez eux 
une foule d'établissements publics, et de cette manière le terme ne 
manquait pas absolument de sens; plus tard toutefois, comme ils sen- 
taient que le kh n'est pas dans le mot italien , ils ont dit tarsâna. 
C'est donc un de ces mots très-nombreux qui sont d'origine arabe, mais 
qui, après avoir passé par une langue européenne, sont retournés aux 
Arabes, chez lesquels ils ont reçu une forme qui les rend presque 
méconnaissables ». 



1) Le terme eu question est aussi en usage à Tunis, mais ce quo j'ai dit des termes 
nautiques de l'Egypte s'applique aussi à ceux de la Tunisie. Selon Naggiar iuli^ji 
(iêrtkkdna) est à Tunis chantier, et xU-^lj [dursita], la darse. Ce sont deui corrup- 
tions du même mot arabe. — (^uaut au mol [larrus) que compare M. Millier et 
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* Aseqoi (droit que payait, dans le royaume de Murcie, relui qui 
possédait plus de cent tôles de petit bétail) de sU'JI (az-zecât ou az- 
xeqtftt), nom d'un impôt sur le bétail. Aux termes de la loi musulmane, 
le contribuable doit un mouton sur cent, une chèvre sur cent, un bœuf 
sur trente, un chameau sur quarante. Comparez azaqui. 

"Asesino, pg. assassino (assassin). Tout le monde sait aujourd'hui 
que c'est ,y;Ux> (hachchâcht) ou {hachichi) (Edrisî , 1 , 559 

trad. Jauberl, Ibn-Khaldoun , Prolégom., I, 122, 1. 4), et que les ter- 
ribles Ismaéliens ont reçu ce surnom à cause de l'usage qu'ils Taisaient 
du hachich. En esp. et en port, le terme est relativement moderne et 
ne semble que la transcription du mol français. 

* Assabia pg. (espèce de raisin; l'accentuation de Vieyra: assarîa, est 
vicieuse; il faut prononcer: assâria, comme on trouve chez Moraes). 
Par allusion aux doigts effilés des jeunes filles, les Arabes ont donné à 
une espèce de raisin de forme allongée le nom de: «les doigts des jeunes 
filles,» des ^J^e Çadsârt). On l'appelle aussi par abbréviation al-inab 
al-adzârt (le raisin 'adzârî) , ou 'adsârî tout court, et c'est de là que 
vient le mol port. Voyez le Glossaire sur Edrisî, p. 544, 589. 

Atabal, ["atambal, Sanchez, IV] (sorte de tambour), de J-^-Luit (al~ 
tabl), «lympanum.» 

* Atacbna. De même que les éditeurs du Cancionero de Baena, j'avoue 
que je ne comprends pas ce mot, que Baena emploie deux fois, p. 442 
et 471. 

* A'tacir n'est pas dans les dict., mais il semble avoir eu droit de 
cité au XIII e siècle. Dans les Libros de Astronomia d'Alphonse X on 
Irouve (I, 206—208) un petit traité intitulé: «De saber cuemo se fazen 
las armilla8 del atacyr en la espéra, et egualar las casas segund la 
opinion de Hermès , et cuemo obren con ellas. » Le mot est écrit alasir 
t. II, p. 67, 68, 135, et plus loin (II, 295 et suiv.) on rencontre le 
Libro dell ataçir, dont le Prologue commence ainsi: «Este es el prùlogo 
del libro en que fabla del estrumenle del levantamiento , el dizenle en 

qni te trouve dans les Mille et une nuits avec le sens de chargeur et déchargeitr de 
marchandises, il n'a rien à faire atec celui dont nous avons parlé dans le texte. V. Flei. 
scher (De glossis IJabichtianis, p. 7*, 75, n. 8) a démontré, il y a longtemps, qu'il 
faut le mettre en rapport avec \j*Jij* et le B«c &VQe6ç, et que c'est proprement: un 
homme qni se sert d'un leTier pour soulever des fardeaux. 
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arâvigo ataçir. Porque vemos et entenderaos que non puede orne llegar 
â saber las cosas granadas de los fechos desle mundo, assi mémo la 
quant i l de la vida dell orne et de las cosas que acaescen de mal et de 
bien, â" menos de saber el levantarniento â que dizen ataçir.» C'est 
l'arabe ^UJt (al-tathtr) , qui signifie influence; mais avec ou sans 
^seuJl (^>?uH jftîtxfl, Ibn-Khaldoun, Prolégom., I, 203, I. 1, 209, 
1. 2 a f.) c'est spécialement: l'influence qu'exercent les étoiles, soit sur 
d'autres étoiles, soit sur des objets différents, p. e. sur les choses d'ici- 
bas, sur la destinée des individus, etc. Voyez mon Glossaire sur Ibn- 
Badronn, p. 80. Ce terme est fréquent dans les livres qui traitent de 
l'astrologie (comparez, p. e. , le Catalogue des man. orient, de Leyde, 
III t p. 128). Dans celui de Fakhr-ad-din Râzî (as-Sitr al-mactoum , 

man. 986 et 810) on trouve un chapitre intitulé: iJji ^ v!*?^ 

Jbut ^ jaSLj yol i Réponse aux objections de ceux 

qui nient l'influence des astres sur ce bas monde. » 

Atafabra, ataharre, [*arag. atarréa], pg. atafal (croupière), de y^l\ 
(ath-thafar) que Bocthor traduit par croupière. 

* Atafea (trop grande quantité d'aliments dans l'estomac et l'indiges- 
tion qui en résulte). Le verbe gsù> (tafahà) signifie: «plenusad redun- 
danliam fuit,» et il est certain que ataféa vient dé cette racine; seule- 
ment la forme qui convient n'est pas dans les lexiques. Ataféa doit 
répondre à K=*UUl (al-tafèha)\ mais dans ce cas il faut supposer qu'on 
a dit au prétérit tafoha, ce qui n'est pas impossible, car ce verbe est 
réellement un verbe neutre. Le mot esp. serait donc le nom d'action 

(forme iULiL* ; cf. de Sacy, Gramm. ar. , I, 285, § 633). Il se peut 

aussi que ce soit le nom d'action ordinaire, at-tafh, prononciation adou- 
cie al-tafah; comparez le mol qui précède (ath-thafar, atafarre, arag. 
atarrea) et azotea. 

* A ta fera pg. (cinla de esparlo para fazer azas aos ceirôes, Moraes) 
de 8 y .A.«.«aJI (adh-dhafîra) qui désigne toutes sortes de choses qui sont 
tressées, la racine dhafara signifiant tresser. 

Ataho.na , tahona, pg. alafona (moulin), de .1-.' (at-tâhôna) qui se 
trouve chez P. de Alcala dans la même signification. De alahona s'est 
formé le verbe atahonar; on a eu tort de le dériver directement de 
l'arabe tahhana (moudre). 
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Atahobma, pg. altaforma (espèce d'aigle qui a la queue blanche). Le 
substantif K*jil5 (taforma) de P. de Alcala m'étant tout-à-fait inconnu , 
je ne suis pas à même de décider s'il est l'original du mol espagnol en 
question , ou bien s'il n'en est que la transcription en caractères arabes. — 
Est-ce que taforma serait un mot berbère, comme semble l'indiquer le 
préfixe ta? 

Ataifor (écuelle) de ^aÉjJI (at-taifor). Ce mot arabe, qui manque 
dans les lexiques, désigne, suivant M. Cherbonneau ["dans le Journ. 
asiat. de 1849, I, 67], un bassin en cuivre. En effet, il se trouve plus 
d'une fois cbez les auteurs arabes dans celte signification. Voyez Ibn- 
Batouta, H, 34, 76, Maccarî, II, 554, 799, etc. 

* J'avais déjà traité de ce mol dans le Journ. asiat. de 1848, 1, 100 — 102. 
Atairk (chambranle, moulure). En arabe B-JKxJl (ad-dâira) signifie 

res ambiens alteram. Ce mot aurait-il élé usité comme ternie d'archi- 
tecture dans un sens analogue à celui de l'espagnol ataire? 

*Oui, on le trouve en ce sens chez Edrîst, p. 209, 1. iî de l'édit. 
de Leyde. 

% Atalava (lour où l'on fait le guel) de iUJIWI (aMâli'a), mot qu'on 
trouve chez P. de Alcala dans une signification analogue à celle que 
les lexiques donnent à matla\ savoir celle de spécula. L'un et l'autre 
mot dérivent de la racine tala*a (épier) [* lisez: être sur une hauteur; 
pour exprimer l'idée dVpier on emploie la 8* forme ; voyez Alcala sous 
atalayar et especular]. 

* M. Defrémery aime mieux faire venir ce mot de XxJO (at-talVa) , 
«ce qui rendrait compte,» dit-il, «de la lettre y qui se trouve dans 
l'espagnol ; » mais ni at-talVa ni at-tâlVa (comme chez M. E.) n'aurait 
donné atalàya. Le fait est qu'on n'a pas bien compris ce dernier mot 
et qu'on s'est laissé tromper par les dictionnaires esp. et porl. Tous 
ceux que je puis consulter donnent d'abord : l'endroit où l'on fait le 
guet; ensuite: l'homme qui fait le guet. Sous un point de vue prati- 
que, cet ordre est bon, le second sens ayant vieilli et le premier étant 
encore en usage; mais pour pouvoir donner l'étymologie du mol, nous 
devons nous attacher au second , car autrefois atalaya signifiait con- 
stammenl l'homme qui fait le guel. Ainsi on lit dans la traduction 
du Forai de Thomar, de l'année 1162 (apud S*. Rosa): «Alalayas pon- 
hamos nés a roeyadade do anno, e vôs a meyadade. • Dans les Partidas 

27 
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d'Alphonse X (Part. H, TH. xxvi, Ley x); «Et como quier que sea 
mu y peligroso el oficio de las alalayas porque han â estar todo el dia 
eatando â cada parte,» etc. Dans les Opûsctdos légales du môme roi 
(I, 115): «E dezimos, que asi como las atalayas son puestas de dia 
para fazer estas dos proes, para guardar por vista los que son en 
guerra que no reciban darto de los enemigos, é para mostrarles como 
les puedan fazer mal , asi las escucbas los guardan de noche por oyda 
desa misma manera.» Chez Mendoza (Guerra de Granada, p. 65): «Lo 
que ahora llamamos centinela, amigos de vocablos eslranjeros, Ilamaban 
nueslros Espauoles, en la noche, escucha, en el dia, atalaya; nombres 
Iiarlo mas propios para su oficio. » Un demi-siècle après la mort de 
Mendoza, un auteur murcien, Cascales, employait encore atalaya dans 
celle acception (Discursos hist. de Murcia , fol. 136 b : « pusieron guardas 
i atalayas en diversas partes»). C'est l'arabe £-jbLbJt (aMa/dyi'), qui, 
quant à la forme et quant à la signification, répond en tout point a 
atalaya, car c'est le pluriel de xjt^lioJI (at-lalî'a), qu'Ibn-Batoula 
(IV, 17) emploie dans le sens de sentinelle; mais au sing. ce mot est 
rare; ordinairement on dit au plur. at-talâyï , les sentinelles; voyez 0 
p. c. le passage de Zamakhchari cité par M. de Goeje dans son Glos- 
saire sur BelAdzorî, p. 42 (sous v-^). Il n'est donc pas étonnant que 
ce mot ait passé dans l'esp. et dans le porl. sous la forme du pluriel. 
11 est vrai qu'on lui a donné le sens du singulier, mais c'est parce 
qu'on n'en comprenait pas l'origine; en outre cela est arrivé à beaucoup 
d'autres mots, et arrocova est un exemple tout-à-fait analogue. C'est 
aussi par calachrèse que les Esp. el les Port, ont donné le nom A'atalaya 
à la tour, au beffroi, où se trouvent les sentinelles. Pour désigner 
cette tour, les Arabes avaient un autre mot, mais dérivé de la môme 
racine; c'était fcJLb (tâli'a) , au plur. (tawâlï). P. de Alcala le 

donne sous atalaya (qui chez lui est tour, car pour sentinelle il dit 
atalayador), et on le trouve chez Maccarî, II, 714, 1. 4. 

Atalvjna, lalvina (espèce de bouillie faile de son et de lail), de 
iUAJbdl (al-talbina) , mol qui dérive de laban (du lait), et que P. de 
Alcala traduit par çahinas de levadura, talvina de qualquier cosa. 

àtanor (tuyau de fontaine, orifice) de (al-tannôr), mot qui est 

expliqué chez Preylag par locus quilibet ubi scaturit aqua , alque uhi 
se colligit in valle. P. de Alcala le traduit par atanor et par boca de 
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pozo. En effet, il se trouve clans celle signification chez lbn-lialoula, 
I, 318. 

* Le terme tannùr est d'origine araméenne ; il est composé de deux 
mois, à savoir jn (tan), en chaldéen un* (alloua), qui signifie fourneau, 
el nu (nour) , qui signifie feu (voyez Gesenius, Thésaurus, p. 1513); 
c'est donc fourneau du feu. Les Hébreux disaient "Min (/armour) pour 
four, el c'est d'eux que les Arabes ont reçu ce terme, qu'ils emploient 
dans le même sens. On trouve aussi atanor dans celle acception chez 
Duarle Nunes de Leâo, mais comme un mot arabe, et Ton sail qu'au 
moyen âge les alchimistes donnaient le nom de atanor (ou alhanor) au 
fourneau donl ils se servaient. Il semble étrange au premier abord que 
ce terme ait reçu une acception toul-à-fait différente, à savoir celle 
qu'a indiquée M. E.; mais celte circonstance paraîtra moins singulière 
quand on saura 1°. que les Arabes n'ont jamais connu la véritable 
signification de ce mot qui n'appartenait pas à leur langue; 2°. qu'ils 
ont élé frappés par la forme particulière de cette espèce de four , et 
que c'esl par allusion à cette forme qu'ils ont détourné le sens du mot. 
En effet, le tannôr dans lequel on cuit le pain, est souvent un trou, 
pratiqué dans le sol, qui est large à sa base, mais qui se rétrécit vers 
son orifice (voyez Lane), de sorte que cet orifice ressemble assez à celui 
d'une source ou d'une fontaine. On a donc appliqué le mot à « l'en- 
droit d'où jaillit l'eau» (Lane), et je crois qu'il faut lui donner le même 
sens dans deux passages parallèles du Coran (XI, 42 el XXIII , 27), 
que les commentateurs musulmans ont expliqués de diverses manières, 
dont quelques-unes sont assez ridicules (voyez Lane). II y est question 
du déluge; Noé a construit son arche, on le raille, il répond à peu 
près: a Rira bien qui rira le dernier,* «et il en fut ainsi,» dit le 
texte, «jusqu'au moment où noire ordre (l'ordre de Dieu) fut donné, 
et où jyXÏÏ jLi.» Je traduis: «el où l'ouverture fil jaillir les eaux.» 
Celle locution correspond à celle aulre: «les cataractes du ciel s'ouvri- 
rent,» comme l'a fort bien observé M. Kasimirski dans sa traduction 
du Coran (quoiqu'il n'ait pas compris le véritable sens de tannôr), car 
Ibn-al-Khalib (dans Miiller, Beitràge, p. 29) l'emploie en parlant d'une 
averse, et celle interprétation me parail plus naturelle que celle de 
quelques commenlateurs musulmans (cf. aussi lbn-Batoula, 11, 95) qui 
font jaillir l'eau du déluge de l'orifice d'une source; c'esl bien la veri- 
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table signification du mot, mais je pense que dans le Coran il est etn- 
ployé métaphoriquement. Au reste, voici encore quelques exemples de 
l'acception boca de poio (Aie): Ibn-Djobair, p. 86, 1. 18, p. 87, 1. 10 
et suiv., p. 127, 1. 1, p. 139, 1. 17, p. 140, 1. 8 et 13. Dans le Carias 

(p. 41) on trouve l'adjectif tannôri ; on y lit: »Ut ^\ j») 

x^yuJt uoLo^JI g*-*»!»- 5 ks^' Le traducleur » M » Tornberg, n'a pas 
compris cette phrase, parce qu'il ne connaissait lannôr que dans le sens 
de four (voyez sa noie , p. 352) ; mais elle signifie peut-être : « Ensuite 
il fit sortir l'eau du réservoir dans des tuyaux de plomb ouverts aux 
deux extrémités.» Il est vrai que celle manière de s'exprimer est un 
peu étrange, et comme en esp. atanor s'emploie dans le sens de tuyau, 
conduit (voyez l'Acad.), il se peut que isi^Jt u-^l^l signifie simple- 
ment tuyaux; mais dans ce cas c'est une espèce de tautologie, car 
u^jjftJI (arcaduces) suffisait. 

Atanquia (espèce de dépilatoire) de x.q;*j1 (at-tanquiya) qui est l'infi- 
nitif de la 2 e forme du verbe nacd (nettoyer). C'est P. de Alcala qui 
le donne dans la signification spéciale de l'espagnol atanquia. 

* Suivant le Glossaire sur le Cancionero de Baena, Richard Percyvall, 
dans son dictionnaire anglais-espagnol, imprimé à Londres en 1592, 
donne atanquia dans le seus de: pincettes pour arracher le poil. Il 
peut avoir eu le môme sens en arabe. — En outre atanquia signifie 
aussi: la bourre ou strasse de la soie. Dans l'arabe classique on l'aurait 
probablement appelée naeât, nocâl ou nocâya, mots qui viennent de la 
même racine (chez Freylag: parles reieclae frumenti aliusvc rei; partes 
détériores rei); mais le peuple disait certainement tanquia, car Alcala 
donne ce mot dans le sens d'immondices (alimpiaduras , mondaduras 
como de pozo). 

Ataracea , atarace, taracea (marqueterie, mosaïque), de £-*oyJI (al- 
lant'), l'infinitif de la 2 e forme du verbe g*, (raça'a) qui signiGeincrtwter. 

Atarfb (tamaris, arbre) de tliJoJI (at-tarfê), «tamarix gallica , • Ibn- 
al-Baitâr, II, 153. [*Taray, qui a le même sens, a aussi la même 
origine; voyez ce mot]. 

'Atarracab pg.\ En port, alarracar esl: «bâter a ferradura con o 

•Atarragar > martello» (Moraes) , et alarragar esl de même eu 

* Aîarraga ) esp.: «dar la forma con cl uiartillo à la herradura, 
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para que se acomôde al casco de la bestia » (Acad.). Ce verbe est évi- 
demment d'origine arabe, car ^Jo (laraca) signiûe: frapper avec un 
marteau; seulement il faut se demander s'il vient directement de ce 
verbe, car ordinairement les mots dont nous traitons dérivent de sub- 
stantifs, et le premier a dans le verbe port, et esp. en question semble 
l'article. Je trouve en effet un substantif atarraga dans le Candonero 
de Baena, où on lit (p. 105): 

Non que nid es mas fablar, 

Sy non fazer vos he andar 

Como anda el atarraga. 
«Ne parlez pas davantage, si vous ne voulez pas que je vous fasse aller 
comme va Yatarraga. » Evidemment il s'agit ici d'une chose qui est 
toujours en mouvement; aussi les éditeurs ont-ils pensé à une toupie 1 . 
Je présume que c'est KJil^JaJI (at-tarrâca) , et qu'on a employé ce mot 

dans le même sens que J3 ; b* (mi traça) , marteau, la forme jJuJ servant 

souvent à indiquer des noms d'instrument. C'est donc par allusion au 
mouvement incessant du marteau dans la main du maréchal, que le 
poète a dit: «como anda el atarraga.» — Un autre atarraga, dans le 
sens de fourrure 3 , est donné par Victor. C'est arabe {at-tirâc), 
«corium vel pan nus, qui soleis duplicando subditur.» 

* Atarraya , jxj. atarrafa, tarrafa (épervier, espèce de filet pour pécher), 
de K->l-bJt (at-tarrâha). Les formes ne présentent pas de difficulté: 
atarrafa est en tout point at-tarrâha avec le changement ordinaire de A 
en f, et dans atarraya le A a été élidé pour faciliter la prononciation; 
mais on ne soupçonnerait pas, en consultant les lexiques, que le mot 
arabe en question puisse désigner un filet. Il en est cependant ainsi, 
car chez Roland de Bussy et chez Hodgson (Notes on Northern Africa, 
p. 93 b) ^Jo (tarrâh) est filet, et il n'est pas difficile d'expliquer com- 
ment ce mot a reçu ce sens. Le verbe ^ (taralia) signiGc jeter; on 

1) Il est k peine besoin de dire qu'il n'y a aucune trace d'une telle lignification ni 
on arabe, ni en espagnol. Les auteurs du glossaire ont aussi pensé à terraja (filière). 
Ils disent que ce mot s'écrivait anciennement ttrraga; j'ai de la peine à le croire et 
je Tondrais qu'ils eussent prouvé cette assertion. 

2) Il a ftrrurt ; mais la comparaison de l'explication italienne (Jodera o fodtratura) 
montre que c'est une faute d'impression pour fourrure. 
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remploie, p. e., en parlant de Mets (Mille cl une nuits , I, 21, 3», 
306 , elc. éd. Macnaghten) , et les mots esp. et port, désignent une 
espèce de filet qu'on lance subitement («lança-se de pancada » Moraes, 
«la arrojan de golpe» Acad.). Dans les langues du Nord on l'appelle 
de même: casting net, Wurfgarn, werpnet, Kastegarn, kastnàl. 

Atahxea (■ aquella ca\a de ladrillo , que se hace para defender de las 
aguas las amenas» Acad.)? 

* D'après M. Diez (I, 408) ce mot est d'origine germanique. 
Ataud, alaut, atahud (cercueil), de o*jU! (al-tâboui) qui a le même 

sens. 

* Biffez dans Nuûez la seconde signification: «sorte de mesure ancien- 
ne pour les grains.» Je présume qu'il a trouvé cela dans le petit 
vocabulaire de Berganza (Antig. de Esp., II, à la fin), mais il est clair 
que si ce dernier a lu quelque part ataud en ce sens, la véritable leçon 
était almud. 

Ataurique, [* laurique dans le Cane, de Baena, p. 426] («paréce ser 
espécie de labor de lazo, que es un adorno morisco, que se usaba por 
la parte ex ténor de las puertas en los frisos» Acad.). L'arabe j&t;.>^t 
(at-taurïca) , auquel Mur. compare le mot espagnol en question, m'est 
inconnu. Cependant, suivant l'étymologie, il pourrait signifier «un or- 
nement en feuilles» (warac). Je ne suis pas à même de décider si cette 
signification correspond à celle de ataurique, 'la définition que donnent 
de ce mot les Académiciens de Madrid étant trop vague pour en préci- 
ser le sens. 

* Cette explication (o^ydl) est bonne, et le doute de M. E. est levé 
par le témoignage positif de P. de Alcala: pinlura de lazos morisca, 
tavrtq. Miiller. — J'observerai à mon tour que ce mot se trouve aussi 
en ce sens cbez les auteurs arabes, p. e. cbez Ibn-Djobair, p. 85,1. 14, 
et chez Haccari, I, 601, 1. 12, où il faut lire, avec l'édition de Boulac: 
oi^^l XcUaoj ULe — 0 l*V L'auteur du glossaire joint au Catâlogo 
de la R. Armeria dit après avoir cité la définition de PAcad. : « Hoy 
ademâs se ha eslendido esta palabra â significar una especic de labor 
morisca menuda en forma de hojas ; » mais ce sens, loin d'être nouveau, 
ou d'être l'extension d'un autre sens, est le sens primitif. 

Atauxia (damasquinure) de n.*-^.xJI (aMauchiya) , l'infinitif de la 2 e 
forme du verbe wacha, auquel les lexiques ne donnent d'autre signili- 
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cation que celle de coloravit, pulchrum reddidil. Il est clair qu'en Es- 
pagne ce mot doit avoir admis un sens plus limité. 

* Atequiperas pg. (excellente espèce de poires). Cet atequi est sans 
doute l'adjectif arabe qui désigne cette espèce de poires, et Ibn-al-'Au- 
wâm (I, 260) en nomme une qui, dans l'édition, est ^/JJt. Ce nom 
est altéré, comme l'a vu l'éditeur qui y a substitué (j^LjsvJt, ce qui 
malheureusement n'y ressemble pas du tout, et la leçon de notre man. 
(n°. 546), i5jtjJt, est aussi mauvaise; mais si nous lisons ^JOI (ads- 
dzequi) , ce qui se rapproche fort de , alors c'est la poire mus- 

cade, espèce de poire sucrée (remarquez que celle-ci, (j^JL^Ot, est 

nommée immédiatement auparavant par Ibn-al-'Auwâm) et réputée la 
plus noble de toutes, car cet adjectif arabe est l'épilhète du musc. Si 
cette opinion paraissait admissible, l'origine de atequi serait expliquée 
aussi. 

* Atifle (trépied de terre) de ^Lit (athâfî, aihtfî selon la pronon- 
ciation grenadine), pl. de iUàSI (athfiya); même sens. Muller. — Plus 
haut nous avons déjà rencontré le même mot arabe sous les formes 
alnafe et anafe. Dans la forme atifle le l, qui est de trop, ne doit pas 
surprendre, car les Espagnols l'ajoutent dans ce mol même quand ils 
traduisent un texte arabe. Ainsi trois étoiles de la constellation du 
Dragon s'appellent le Trépied, et dans les Libros de Aslronomia 
d'Alphonse X (I, 21) elles sont nommées: *allepkil, que son las trebdes.» 

Atijaba. La signification de ce mot espagnol ne m'est pas claire. 
L'arabe «> ; Ls\aJI (at-tidjâra) , par lequel le traduit P. de Alcala et dont 
il semble dériver, signifie mercalura. 

"Dans les Opûsctilos légales d'Alphonse X on lit (II, 183): «A lo de 
los atijareros en razon que toman precio por levar las cosas de un lugar 
à otro , » etc. Ce passage montre clairement que le terme atijara , qui 
n'est pas dans les dictionnaires, signifie precio, salaire, récompense. 
Aussi les auteurs du glossaire sur le Cancionero de Baena l'ont-ils ex- 
pliqué de cette manière en le dérivant de la racine arabe y>\ (adjara). 
C'est sans doute de cette racine que vient le mot en question, et alijara 

ne peut guère être autre chose que ^LsuJt (itidjâr) ou Jl&2\ (itlidjâr) , 

l'infinitif de la 8« forme qui signifie mercedem meruit et mercede co«- 
ductus fuit, bien que le mol ordinaire pour salaire soit (odjra). 
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Dans le Canàonero de Baena il se trouve deux fois (le glossaire ajouté 
à ce livre ne donne qu'une seule citation, qui est fautive). On y lit 
d'abord (p. 269) : 

Jhoan Àlfonso, alçad la cara, 
E fablad sy algo aabedes, 
Pero non vos atufedea 
Faziendo grand algasara: 
Sy non, el sefior de Lara 
Con toda su meryndat 
Terna que faser, catat, 
En quitar la enemistad; 
Pues por Dios manso fablat, 
E sera vuestra atyjara. 
Ici le terme doit avoir à peu près la même valeur, et le sens est: vous 
y gagnerez. L'acception de gain me semble aussi assez claire dans 
l'autre passage (p. 539), où on lit: 

Vasco Lopes amigo, Dios vos consuele, 
E mas vos ensalçe en onrra é bien, 
Que vos me digades de quai parte vien 
Désir sienpre; ay! é nada non due le ; 
Ca comunalmente el que gémir suele 
Moostrar sus dolores sy quiera en la cara, 
E sy esto non falla por su atijara, 
Sofrir é callar que fama non buele. 
Mais ce mot a encore un autre sens, celui de commerce, et alors il 
représente le terme arabe s^L^I (at-tidjâra). P. de Alcala, comme l'a 
déjà observé M. E., traduit atijara par tijâra, plur. tujâr, et l'on trouve 
ces passages dans le Fuero de Madrid (dans les Memor. de la Acad., 
VIII): p. 38 b: «Qui civera compararet. Todo omme de Madrid qui 
civcra compararet per ad aligara , pectet II. m 0 , à los fîadores. Et todo 
el vezino qui civera levare foras de villa ad atigara vender, pectet II. 
m 0 , si lo potuerint Grmare; et si non, salvet cum II. vicinos;» — 
p. 43 a: «Qui coneios vel liebres ô perdizes comparare per ad atigara, 
pectet H. m 0 , à los fiadores. 

•Atihcar, pg. atincal, tincal (chrysocolle) , de ^UCujt (al-fcncâr) qui 
a le même sens; Ibn-al-Baitâr, I, 214. 

àtocha (sorte de jonc, sparte). Le P. Guadix dit que c'est un mot 
arabe, « taucka, que vale lo mesmo que esparto,» Quel est ce mot arabe? 
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Je ne le connais pas, et ce qui me fait un peu douter de l'assertion 
du P. Guadix, c'est que P. de Alcala traduit atoeha par cauchil ou 
cuchU (voyez les articles atocha, espar lo seco alocha et hacha de sparto). 
C'est aussi un mot que je n'ai pas trouvé ailleurs. 

Atriaca (thériaque) de ^L^sJ\ (at-tiryâc) qui dérive à son tour du 
grec hptctK*. 

Atbamcz, altramuz, [* pg. tremoço] (lupin, plante), de Lr -* r zJ\ (at~ 
lormos) qui vient à son tour du grec Mp^os. 

Atutia, atucia, tulia (tutie), de Ui^dt (at-toutiyà). 

Auge (terme d'astronomie, apogée) de (audj), « absis summa (solis 
seu planelaî).» 

* Avbria , pg. et ital. avaria, fr. avarie (dommage arrivé à un vais- 
seau, à des marchandises). La vraie dérivation de ce mot n'a pas encore 
été donnée; on en peut trouver, si l'on veut, de fort singulières chez 
Ducange, Diez, Jal (Glossaire nautique), etc. 11 est très-certainement 
d'origine arabe. Bocthor traduit avarie par^t^-* Çawâr), avarié par 

m 

jyXA (mo'auvcar) , et il ne faut pas croire que 'awâr, pris en ce sens, 

est un néologisme; il appartient au contraire à la langue arabe classi- 
que, dans laquelle on dit sil'a dsât 'awâr, c'est-à-dire, «une marchan- 
dise qui a un défaut Çaib),* ce qui naturellement est applicable à une 
marchandise endommagée. La 2 e forme du verbe, 'auwara, signifie 
aussi endommager, gâter, p. e. deux fois chez Maccari, II, 249, 1. 4 
a f. et 3 a f. Les marchands italiens, par suite des relations fréquentes 
qu'ils avaient avec les Arabes, ont adopté le mot 'awâr, qui était fort 
en usage dans le commerce ; ce qui le prouve , c'est que les passages 
que Ducange donne sous avaria, sont empruntés à des documents génois 
et pisans. C'est aussi par l'entremise des Italiens que ce mot s'est 
introduit dans presque toutes les langues européennes. — La transcrip- 
tion avaria est bonne; ta est la terminaison italienne. On trouve celle 
forme dans un document catalan de 1258 (apud Capmany, Memorias 
sobre la marina de Barcelona, II, 27). 

Axabeba, xabeba (espèce de flûte), de i^LJiJ! (ach-chabbeba) , que P. 
de Alcala traduit par flaula fistola, citola. 

Axaqueca, xaqueca, pg. enxaqueca (migraine), de ttuiLiJI (ach-chaqu\ea) 
qui se dit dans la même signification. 

28 
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* Axaquefa. L'Académie, bien qu'elle n'ait pas ce mot là où il devrait 
se trouver, cite, sous l'article alfarge, ce passage des Ordenanzas de 
Sevilla (Tit. Albafiies): «Sepa facer un molino de azeite, haciendole su 
torre é almazen, é axaquéfa, é alfarge, é hornillas, é todo lo que le 
pertenece. » Nu nez le traduit par cave, caveau, j'ignore sur quelle 
autorité. Je ne vois pas que ce puisse être autre chose que oLa-£jt 
(ach-chiquéf) , plur. de ach-chacaf (cette forme du plur. se trouve dans 
les Mille et une nuits, I, 22, I. 6 éd. Macnaghten), qui signifie pot 
(de terre), et aussi, ce que Freylag n'a pas, tuile, tuileau (voyez Alcala 
sous tejuela, et le Mosta'lnî sous sJy>, où on lit: ^ kJjs» j> 

c^j ^\ ^J&&\ _à&£; les trois derniers mots ne sont que dans le 
man. de Naples). 

Axarabb, axarave, xarabe (sirop), de ^\.~~.\ (ach-charâb) qui désigne 
en général potion (de chariba, boire) et qu'on trouve chez Bocthor dans 
la signification de sirop. 

* Charâb, dans le sens de sirop, se trouve chez Becrî, p. 5, dans le 
Mosta'int à l'article J^e, où on lit: ^JU^o! *J ô^* v^» "k 
charâb de miel s'appelle hydromel,» chez Ibn-Djobair, p. 48, 1. 7, chez 
P. de Alcala sous julepe o xarope et sous lamedor que lame el doliente, 
et il est très-fréquent chez les médecins arabes, car c'était proprement, 
comme Alcala l'indique aussi, une sorte de looeh ou d'électuaire. En 
esp. on trouve aussi xarope, axarope (Cane, de Baena). Dans la basse 
latinité le mot est devenu syrupus , siruppus, syruppus (v. Ducange); 
mieux en prov. eissarop, issarop, yssarop; en ilal. sciroppo, sciloppo , 
siroppo; en fr. syrop, sirop. La dernière forme a aussi été adoptée par 
les Espagnols. 

Axaraca (lacet) de X^aJt (ach-characa) , «laqueus. » 

Axarafb (galerie) de K-à^JI (ach-chorfa) qu'on trouve chez Bocthor 
aux mots galerie, balustrade. 

"Le plur. choraf se trouve en ce sens chez Ibn-Djobair, p. 254, 1. 7 
et 18; mais la forme axarafe fait soupçonner que le peuple disait ach' 
charafa ; comparez le passage du Traité de mécanique cité dans le Glos- 
saire sur Edrisi, p. 294. 

* Axataba est très-fréquent dans les Libros de Astronomia d'Alphon- 
se X, et il y est expliqué de cette manière (II, 247): «Las dos axatabas, 
que son las dos tabletas pequennas foradadas que estan fincadas en la 
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alhidada. » Eu arabe le vrai ternie est XfJà^à\ (ach-chadkiya) , au duel 
ach-chadhiyatâni , les deux éclats de bots. Dans le Traité sur l'astrolabe 
par Ibn-abi-'ç-Çalt (man. 556 (2), chap. 1) on lit: I t * J * t k 6 H 
&>wC3«!l i^ic q^ja! ^b V àmJl 0 U^uù*aJI, «ce qu'on appelle les 

deux chadhîya sont les deux petites tablettes qui se trouvent sur les 
deux bouts de l'Alidade. » Le mot est écrit de la même manière dans 
les autres traités sur l'astrolabe que nous possédons ici; mais dans ceux 
dont se sont servis M. Sédillot et M. Dorn (voyez l'ouvrage de ce dernier, 
intitulé: Drei astron. Instrum. mit arab. Inschr., p. 79) il est écrit 
quelquefois K t bJLfl . C'est une faute des copistes (on voit que dans 
l'écriture arabe ïJà£J\ cl ïuLlûJI ne diffèrent que par les points diacri- 
tiques), et les astronomes d'Alphonse l'ayant trouvée aussi dans les man. 
arabes sur lesquels ils travaillaient, ils ont écrit: axalaba. 

Axrbi, enxebc, [* lepe] (alun), de w*_^JI (ach-chebb) qui désigne la 
même chose. 

Axeorea (espèce de plante) de {ach-chatriya), «satureia horten- 

sis,» lbn-al-Bail;îr, II, 97. Ce mot, qui manque dans les lexiques, se 
trouve chez P. de Alcala à l'article axedrea. 

'Ce nom de la sadrëe, sarriette ou savorec , qui se trouve aussi dans 
le Mosta'ini (à l'art, ^mjà jJju*o : KjjkSJI ^.) , n'est autre chose que 
la transcription du nom latin satureia. On sait que les Arabes changent 
constamment le s latin ou esp. en ch. 

Axbdrbz, [* axadrez, Sancbez, 111], pg. xadrez, enxadrez (jeu d'échecs), 
de - 1 (ach-chilrendj) , mot que les Arabes ont reçu des Persans, 
mais qui est d'origine sanscrite; voyez H. Vullers, Lex. Persic. [* Con- 
sultez surtout l'opuscule de M. Bland , Persian chess , illuslrated from 
oriental sources]. 

* A\iMf nez («abri au soleil, al sole,» Victor; «= solana, galerie à 
jour où les Espagnols jouissent du soleil en hiver, • Nufiez) semble dérivé 
de y-^iJl (ach-chams) , soleil, de même que solana vient de sol; mais 
la forme est très-singulière. Le mot classique pour désigner une telle 
galerie est K5y&*S1 (al-machraca) , et P. de Alcala le donne aussi sous 
abrigano lugar et sous solana o corredor para sol; mais le terme esp. 
ne peut pas venir de là. 

Aximbz (fenêtre en arc, soutenue au milieu par une colonne) de 
(ach-chamsa) qui se trouve chez Ibn-Batouta, I, 199, dans la 
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même signilicalion que (chamsîya). Voyez sur ce mol, qui se 

trouve chez P. de Alcala (venlana de yeso cotno rexada, veniana vedriera), 
la note de M. Dozy, Dict. des noms des vêt., p. 57. 

* Aximêzy qui est un mol andalous, vient de x~U£Jt (ack-ch-mése) , 
forme qui a le même sens que chamsa et chamsîya; voyez Qualrenière, 
Hisl. des suit, maml., II, 1, 280, et Wright, Glossaire sur Ibn-Djobair, 
p. 26. J'ignore quelle est la voyelle de la première syllabe; Hœst ne 
lui en donne aucune (schmàsa). 

Axobda (centinela). Suivant Sanchez «del verbo arabigo xabad, que 
signifîca guardar, observar.» Un tel mot arabe m'est inconnu. Je n'ose 
pas décider si le mot espagnol en question est d'origine arabe. 

"L'auteur de la Chanson du Cid a sans doute pensé à un terme 
arabe, car il emploie trois fois axobda et toujours en parlant des sen- 
tinelles des Maures; mais il semble avoir mal entendu , et le mol qu'il 
a en vue est peut-être ar-rocabâ ou ar-rotlab; voyez l'article arrocovas. 

Axorca, val. aixorca (bracelet), de X:==y£JI (ach-chorca) qui désigne 
la même chose. 

* Fort bien ; mais comme il n'y a pas la moindre trace de ce mot 
dans les dictionnaires, M. Ë. aurait bien fait d'être moins laconique. — 
P. de Alcala traduit axorca par xôrca, au plur. xorâq , et dans le Dict. 

berbère on trouve: « Cul lier (de pièces de monnaie), kJ^_i {cherka).» 
C'est évidemment le même mot, quoique la signification, et même la 
prononciation, diffèrent, et je pense qu'il peut servir à expliquer l'ori- 
gine de axorca ou (corrompu) alsorcua , en port, aussi xorca sans l'ar- 
ticle. Dans l'arabe classique (ach-characa) , que nous avons ren- 
contré sous axaraca, est laqueus , lacet , et l'on peut assez bien donner 
ce nom à un cordon passé dans des pièces de monnaie trouées et servant 
de collier ou de braeelel. Il est vrai que l'on entendait sous axorca un 
bracelet d'or ou d'argenl ; mais c'est parce qu'on ne Taisait plus atten- 
tion à l'origine du mot. — Je dois encore faire observer que, dans le 
Cancionero de Baena (p. 242 6), on trouve la forme axuayea. C'est le 
diminutif ach-chouraica ; le r est élidé. 

* Axuagas (malandres, fentes aux genoux du cheval) de ^\a£±\ (ach- 
choucâc), «fissura, quâ iumentorum tarsi alïïciunlur. » «Les maladies 
des pieds les plus communes sonl les cheggay , gerçures» a Damnas , 
Mœurs et coulâmes de l'Algérie, p. 205. 
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Axuah, val. eixovar (« lo que la raugcr lleva quaiido se casa, de ala- 
vios, assi de su persona como del adorno, y servicio de su casa - Cob.), 
de (ach-chouâr) que P. de Alcala traduit par casamienlo el dote. 

* C'est le u- 5 yJI fyZ (Ibn-Khaldoun, liist. des Berbères, II, 596, I. 2), 

en arag. axovar (cf. l'Âcad. et Ducange), exovar dans un testament de 
1215 (apud Villanueva, VII, 245), enxoval en port.; mais ordinaire- 
ment axuar signifie ameublement, mobilier, de môme que ach-chouâr en 
arabe («supellex domeslica»). 

•Atadino. Saez (Valor de las monedas , p. 315) cite un document 
aragonais de l'année 1215, où on lit: «raorabelinos alfonsinos, et lu pi- 
nos, el ayadinos, et quoslibet alios morabis. » Ces monnaies avaient été 
frappées par Ibn-'Iyâdh ( oU), qui, après la chute des Almoravides, 
régna sur Valence, Murcie et toutes les autres provinces de l'est. Voyez 
'Abd-al-wâhid, p. 149, Maccari, II, 755, etc. 

Azabacoe, //y. azeviche (jais, bijoux de deuil). C'est l'arabe g+mJ! 
(as-sabadj) qui a précisément la môme signification. Voyez P. de Alcala 
et la note de M. Dozy dans les Loci de Abbad. , 1 , 32. 

* Dans les villages on donne le nom d*asabaches aux bijoux de jayet 
taillé qu'on met au cou des enfants. Je ne sais si en Espagne on 
connaît encore l'origine de celle coutume, mais voici ce qu'on lit à ce 
sujet dans le man. de Naples du Mosta'ini (art. ^Jf j^v>): fcJ^Jyt^ 

*y*3\ a **U ffiù'ÏJ ^JLc wyiUj ^ytj g^Jl uJjû^I iÛLc, -En 

Espagne le peuple (arabe) dit as-sabadj, avec le % (au lieu dû *), et 
l'on y ine'l les sabadj au cou des petits enfants afin de les préserver du 
mauvais œil.» 

Azacajt, pg. açacal, açaqual (porteur et vendeur d'eau), de »LtL~Jt 
(as-saccâ) qui a la même signification. Azacan se dit encore dans le 
sens de portai! > de cargas. Marina le dérive dans celle signification du 
verbe zacana (tfj), «porter» un fardeau. Je croirais plutôt que, ne 
saisissant plus le véritable sens du mol en question, on en a élargi la 
signification au point de faire d'un porteur d'eau un porteur de fardeaux 
cl de toute autre chose. 

* Il va sans dire qu'il ne faut pas penser au verbe ^-ij ; la langue 
du peuple ne l'avait pas; mais en oulrc la signification du mot azacan, 
porteur d'eau, est si constante, qu'il faudrait des passages très-décisifs 
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pour lui en attribuer une autre. Celui que cite Mariua l'est-il ? Il est 
tiré du Fuero de Plasencia, où on lit dans le paragraphe sur les car- 
piuteros é menestrales: «Todos los azacanes é leûeros que carga traen. • 
Il se peut que la signification de porteur d'eau ne convienne pas ici ; 
mais pour pouvoir en juger avec certitude , il faudrait connaître le pas- 
sage dans son entier. — Le mot azacan signifie encore: outre, peau 
accommodée pour y mettre des liqueurs. C'est l'arabe «UuJl (assied) 
qui a le môme sens. 

* Azacaya (tuyau, canal, conduit pour les eaux; grand puits) de 
iùUuJi {as-sicâya). Millier. — Ce mot grenadin prouve qu'il faut modi- 
fier ce que M. de Goeje a dit sur le mot arabe dont il lire son origine, 
dans le Glossaire sur Belâdzorî, p. 82. Cbez Becrî, p. 26, 1. 3, c'est 
aussi puits t citerne. 

* Azache. La signification de ce mot, qui a vieilli, est incertaine. 
Chez Victor c'est un substantif: « de la soie. » Selon l'Acad. c'est un 
adjectif, et elle cite un passage du tarif de 1629, où il est ordonné: 
« que la libra de seda azache se venda la mejor â doce rcales. » Ce 
texte ne justifie pas la supposition des Acad., selon laquelle ç'aurail été 
une espèce de soie très-noire. Enfin Nufiez, qui dit aussi que c'est un 
adjectif, le traduit par: «finàlre; on le dit de la soie d'une qualité 
inférieure. » En arabe je ne connais pas de mot qui ressemble à asache 
et qui désigne une étoffe. 

* Azadeca («parece ser una pécha que se pagaba por los raoros de 
Côrtes sobre los huebos y cabras: dice que por la azadeca de los huebos 
y cabras pagaba cada casa un dinero en marzo,» Yanguas, An/û/. de 
Navarra , I, 77) de iûSk\-«aJI (aç-çadaca ou aç-çadeca) , «quicquid dalur 
Deo sacrum: ut pars opum, ceu decimae;» mais ces dons étaient obli- 
gatoires, c'étaient de véritables impôts; voyez p. e. le Bayân, I, 58, 
I. 6 a f. 

, * Azafam \ , azafema pg. (presse, foule de personnes qui se pressent; 
l'accent tombe sur la seconde syllabe) de **>^l [az-zahma, prononcia- 
tion adoucie az-sahema ou az-zahama). Même sens. 

Azapatb (panier, corbeille) de .k-à^Ji (as-safat) t «panier en feuilles 
de palmier.* 

Azafbha (chez Marina qui l'a trouvé dans les Œuvres aslron. d'Al- 
phonse X; instrument astronomique) de x^AftAaJI (aç-çafîha). 
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Azapran, pg. açafrao, de ^ty^t (az-za'ferân) , du safran. 

Azagaya , azahaya (espèce de javelot, zagaie). P. de Alcala traduit 
azagaya et azcona tiro par zagâya, pl. zagayît, mot que D. de Urrea 
dérive du verbe • zegaye que vale arrojar.» Quels sont ces mots arabes? 
Les racines zaddja et zaddjâ, bien qu'elles présentent quelque 
rapport quant à la signification, sont ici hors de la question, le dj 
arabe n'étant jamais rendu par ga en espagnol. 

'Comme en effet ces deux racines n'ont rien à faire avec azagaya, 
je laisserai de côté la dernière assertion de M. E.; comparez toutefois 
l'Introd. , p. 17. — Quant à azagaya, M. Defrémery a observé avec 
raison que c'est le mot berbère *-j.L£j (zagâya), avec l'article arabe 
'^UjJt (az-zagâya), et que, selon Bocthor, il signifie aujourd'hui baïon- 
nette. En espagnol il est ancien , car on le trouve déjà dans les écrits 
du XIV' siècle. Je crois qu'on le cherchera en vain chez les auteurs 
arabes du moyen âge; mais il est fréquent chez les voyageurs européens. 
Aux passages de ces derniers cités par M. Defrémery, on peut ajouter: 
Dan, Histoire de Barbarie, p. 248: «Ils ont pour armes une demi-pique, 
ou un javelot, qu'ils appellent une agaye, ou une azegaye;* Mouette, 
Hist. des conquêtes de Mouley Archy, p. 364: «demi-piques ou zagayes;» 
Laugier de Tassy , Hist. du royaume d* Alger , p. 58 : « Leurs armes sont 
l'azagaye, qui est une espèce de lance courte qu'ils portent toujours à 
la main.* Dans une liste de mots de la langue des Kai louée (les Kcl- 
owï de Barlh), qui sont Berbères, Bichardson (Mission to Central A frica, 
I, 318) donne azegheez dans le sens de poignard. Il paraît que c'est 
le même mot , ou du moins un mot dérivé de la même racine. 

AzAciiAX [, * zaguan , pg. saguâo] (entrée couverte d'une grande mai- 
son ; sorte de vestibule ou de grande allée), de D ^- h . J (ostowân, en 
Espagne istiwân) que P. de Alcala traduit par antepuerta, portai pe- 
queno, porlada. Ne faisant pas attention à l'adoucissement de st en * 
(cf. p. 23 , n°. 3 de l'Introduction) , on a mal à propos dérivé ce mot 
de (aç-çahn), «impluvium.» 

Azahar (fleur d'orange) de M\ (az~zahr) qui désigne la même chose. 
Cf. Bocthor. 

"Comme l'accentuation est: azahâr, je ferais plutôt venir ce mol de 
JiPjl azhâr, prononciation adoucie azahâr. En effet, ce dernier mot, 
qui est proprement un plur. , mais qui est employé comme un collectif 
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ce sens avec le plur. (azâhtr). 

Azalato (dévolions, Victor) de «àLaJI (aç-çalât), la prière. 

Azanefa , zanefa, cenefa, pg. sanefa (houppe ou frange de lit, bord 
en tapisserie), de KàÀ*oSI (ac-çanifa), «ora veslis. » 

* Azaaoma , zanahoria , azahanoria, acenoria, ceuoria (panais, pasle- 
nade, plante potagère), répond en tout point à SL^LJ U L^I (isfanârya) , 
«paslinaca;» chez P. de Alcala : çanahoria, izfernta. Muller. — La 
meilleure forme est donc azahanoria , en val. safanoria (Fischer, Gcmdlde 
von Valencia, I, 228). Au reste ce mot, qui n'est pas d'origine arabe 
et qu'il faut considérer peut-être comme une très-forte corruption de 
paslinaca, a été altéré de diverses manières par les Arabes eux-mêmes. 
Chez Humbert (p. 48) c'est Kj ; Ul«-^ (safnâriya), chez Dombay (p. 59) 
iUifyu (safrâniya), chez Marcel b.t&w (safonâriyâ) , chez Cherbonneau 
et chez Martin (Dialogues, p. 100) i^U*, (sannâriya), et M. Prax (dans la 
Revue de V Orient, et de l*Alg., VIII, 348) donne ^a^j s^Ll*. (sannâra 
bahtm), carotte de l'âne, daucus glaberrimus. 

Azaqui pg. (nom d'un impôt) de sl£=>yi (az-zacât ou az-zaquil) qui 
désigne la même chose. [* Comparez aseqci]. 

Azar («l'as, le point seul du dé, on le peut prendre pour le hazard 
du dé, quasi azard,» Victor; — malheur au jeu, guignon; — figur. 
coup de malheur, accident fâcheux). Suivant Cobarruvias azar chez les 
Arabes «es uno de quatro puntos que tienen sus dados, y es cl desdi- 
chado que los Latinos Uaman canis, y clins azar, el punlo; los demas 
son chuque, carru, taba.» Quant à azar, dont il faut dériver l'italien 
azzardo et le français hasard, peut-être faut-il en chercher l'origine dans 
(az-sahr), mot qui dans l'arabe vulgaire signifie dé (Bocthor). Voir 
M. Mahn, Bech. étym., p. 6, 7. N'étant pas à même d'expliquer d'une 
manière satisfaisante les mots chuque, carru et taba, je ne puis que 
recommander aux recherches des savants ce passage du lexicographe 
espagnol. 

* Ces trois mots , qui , avec azar , désignent les quatre côtés d'un 
osselet, ont passé dans l'esp. sous les formes chuca, carne (le catru de 
Cob. semble une faute d'impression) et taba. Je consacrerai des articles 
à chacun d'eux. 

[* Azarkb , cf. le Glossaire sur Edrîsî , p. 315], azarba (canal, con- 



— — • • 

duil de Peau), de (as-sarab) qui se dit dans la même signification. 

Voyez lbn-Batouia, I, 127; [* d'autres exemples dans le Glossaire sur 
Edrîsi]. 

Azarcon («tierra de col or azul, que se haze del plomo quemado» 
Cob.). C'est de sa couleur bleue (cLïj zarcà) que cette substance a tiré 
son nom. Du reste la forme zarcôn 0 ^ J j était déjà usitée chez les 
Arabes (voir P. de Alcala et le Mosta'înî). 

*Ce terme, comme je l'ai déjà dit dans le Glossaire sur Edrisî, donne 
un curieux exemple d'un mot qu'on a mal expliqué parce qu'on s'est 
laissé tromper par une fausse étymologie. Victor, qui publia son Dic- 
tionnaire en 1609, explique azarcon de cette manière: «du plomb brûlé, 
céruse rouge ou brûlée, minium.» Cette explication est bonne, et les 
dictionnaires port, donnent le même sens sous azarcao ou zarcao. Mais 
deux années après Victor, Cobarruvias publia son Tcsoro, où il n'est 
pas question de céruse rouge, de minium, mais où on lit au contraire 
qvfazarcon signifie: «une cendre ou terre de couleur bleue, faite de plomb 
brûlé, car il ne peut être douteux que, chez les Arabes, zarcon ne 
signifie bleu, attendu qu'en espagnol on nomme zarco celui qui a les 
yeux bleus.» L'Acad. reproduit cette explication et cette étymologie de 
Cobarruvias, qu'elle cite, mais il est remarquable qu'elle ne donne pas 
d'exemples d'où il résulterait que le mot a été employé en ce sens, 
et qu'immédiatement après elle dit que, dans la peinture, ce mot si- 
gnifie: «cl color naranjado mui encendido, lat. color aureus,» significa- 
tion qu'elle prouve par des citations. A son tour M. E. a adopté l'opi- 
nion de Cob.; cependant le Mosla'lnt, qu'il cite lui-même, aurait pu lui 
montrer qu'il se trompait. Voici ce qu'on lit dans ce livre (man. 15) 
à l'article : u r ^)l ^ ^^vjî o^V 1 O&f*^ 
^LJb; et ensuite: ,UJI J^>t 131 V/ -*l ^ gV^I 

ë^JI ^ b&3*Xmj£ Ainsi c'est la couleur rouge, et non 

pas la couleur bleue, qui est indiquée par D'autres témoignages 

prouvent la même chose. Ihn-al-Baitâr dit sous yj? 
(jjjo^! ^1 ou* g**^ >V» dans le Nihâyato *r-rotba fi talabi 'l-hisba 
(dans le Joun. asiat. de 1861 , I, 49) , où l'on trouve: «le rouge est 
teint avec la craie rouge (s^A^Jl),» un autre man. a, au lieu de ce 
dernier mot, ,jjJLj_«31 ; Bocthor donne: vermillon ^.«JL- «, gp^L»; 

2'J 
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Berggren: vermillon 0 y»jjj\ Ilumbert, p. 171 : vermillon QjbL» — 

(Alger); Sanguinelli (dans le Journ. asiat. de 1866, 1): c * — et 

BJLjUM», minium , Sandyx. Je crois donc pouvoir dire que Cob. n'a 
pas connu le véritable sens du mot azarcon, et que lui et ceux qui 
l'ont suivi ont été induits en erreur par la racine arabe \j^t d'où le 
mot 0> 3,j ne dérive pas. En effet, on le retrouve en araméen. Le 

Mosla'ini, comme on l'a vu, donne la forme q^S^, que Ricbardson 
a notée aussi, sur l'autorité du Borhâni câtï, comme un mot syriaque, 
et Buxlorf (p. 1558) donne ppvo, minium. Dans le grec du moyen âge 
on trouve aupixov, rubri coloris pigmentum (voyez Ducange et le Trésor 
d'Henri Etienne), et on lit cbez Pline (XXXV, 6): «inter factitios (colo- 
res) est et syricum , quo minium sublimi diximus; fit aulem synopidc 
et sandyce mixlis,» avec les variantes sirucum, sirycum, siricum (voyez 
l'édition de Sillig). De tout cela il résulte que le mot en question était 
en usage, non-seulement en Asie, mais aussi en Europe, longtemps 
avant que les Arabes apparussent sur la scène du monde et commen- 
çassent à se civiliser. Ce n'est donc pas dans leur langue qu'il faut 
en chercher Porigine, car ils n'ont fait que l'emprunter à un autre 
peuple; mais celte origine reste douteuse. On pourrait sans doute 
comparer des racines sémitiques (voyez p. e. le Thésaurus de Gesenius 
sous pnf , p. 1342), mais la terminaison oun devrait être expliquée, et 
d'un autre côté nous avons le mot persan (âsarcoun) , couleur 

de feu, qui conviendrait fort bien. — Je dois encore observer que, chez 
Victor, azarcon est aussi: «un pot de terre à mettre de l'eau ou du 
vin, une cruche, un coquemart. » C'est peul-ëlrc à cause de sa couleur 
rouge que ce pot a été nommé ainsi. 

* Azaria. Ce mot, dont S*. Rosa donne plusieurs exemples, mais qu'il 
n'a pas compris, est l'arabe xyJî {as-sarbja), troupe de cavalerie. Dans 
les chartes c'est l'expédition, la razzia, que fait une telle troupe, et 
aussi la cinquième partie du butin qu'elle était tenue de donner au roi 
(voyez les textes chez S'. Rosa). Le Fuero de Caseda, toutefois, fait 
une distinction entre celte cinquième partie et la azaria, car on y lit 
(apud Yanguas, Anlig. de Navarra, I, 203): «Vicinos de Câseda, si 
fuerit (fuerinl) in fonsado cum rege vel cum suo seniore, non dent 
nisi una quinta, nec dent azaria.» 
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* Azarja (espèce de tour pour la soie crue). J'ignore si (as-sardj), 
qui signifie proprement selle, s'employait dans celte acception. 

Azarnepe (orpiment , arsenic jaune) de ^naJ^JI (az-zirnîkh) [* en Es- 
pagne a%-zarnikh, Aie] qui désigue la même chose. 

AzERVE pg. («paravento feito de ramos para emparar as eiras,. 
Moraes) de (az-zerb), «sepes. » Avec la terminaison port, ada: 
azervada: «palissada, reparo feito de ramas, troncos, epàos, eslacada« 
(S*. Rosa dans le supplément). 

Azimut. Ce terme d'astronomie fort connu dérive de o^-JI {as-sami), 
cplaga punctumve horizonlis, et a verlice cœli ad illud pertingens cir- 
culus. • Le mol arabe en question a passé encore une fois dans les 
langues occidentales sous les formes cent/, zénith, de samt-ar-ras , «plaga 
capilis,» c'est-à-dire, le point du ciel qui est au-dessus de la tête, le 
point vertical, le zénith. 

* Azinhaga pg. (chemin étroit) de j&jjtt (az-zanca) , me étroite. 

* Azinuavre pg. (vert-de-gris) est une altération de ^L^ijJi (ai-zindjàr) 
qui a le même sens ; cf. Voyage au Ouadây , p. 355. 

Azofar (laiton) de (aç-çofr) qui désigne du cuivre jaune. C'est 
de sa couleur que ce mêlai a lire ce nom , açfar en arabe signifiant 
jaune. 

* Les Arabes d'Espagne prononçaient ac-çofar, comme le prouve la 
mesure d'un vers chez Maccari, II, 201, dern. I. P. de Alcala donne 
la même forme sous alalon et sous herrumbre, et aujourd'hui encore 
on prononce ainsi au Maroc (Dombay, p. 101). 

Azopra. M. Dozy (Gloss. sur Ibn-Adhârî, p. 21—23) a démontré 
que ce mot se Irouve dans quelques documents du moyen âge dans le 
sens de corvée, et que l'arabe Sy^uJ? (as-sokhra) (Ibn-Adhàri, II, 77) 
se dit dans la même acception. 

'Chez Bocthor, Hélot et Marcel, sokhra répond aussi à corvée, et le 
mol est ancien en ce sens; voyez M. de Gocje, Glossaire sur Beladzori , 
p. 49; on le trouve aussi dans les Mille et une nuits, VI, 252 éd. Ha- 
biebt. Sakhkhara, la 2* forme du verbe, est chez Bocthor: faire tra- 
vailler à la corvée; de même: Ibn-Djobair, p. 47, I. 17, Ibn-Khaldouu, 
î'rolégom., II, 98, I. 8, Maccarî, II, 717, I. 8. La 15 e forme signifie: 
dire pris de corvée (Bocthor). Quant à azofra voyez encore Ducangc sous 
rofra (où l'explication cœna est tout-à-fait fausse), Muiloz, Fueros, 1,248 
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(azofra), 546 (azofora). De ce mot vient le verbe açofrare, qui, dans 
Ducange, est expliqué d'une manière assez ridicule. 

Azofaifa, azufaifa (jujube). Ce mot est une altération de oj-a-sjJl 
(az-zofaizaf) , •zizyphum rubrurn. • 

Azogub, pg. azougue (vif-argent), de KJj»jJI (az-zauca) comme l'on 

prononçait en Espagne au lieu de az-zâoc ou az-zâwouc, ou 
sJ»W (Aie). 

*Chez les alchimistes ce mot est devenu azoeh, azoth, asoth, azote, 

esp. azoot, « universalis medicina, pillant Mercurium corporis 

melallici» (voyez Ducange sous azoeh). 

Dans la signification de marché (diminutif azoguejo), c'est un autre 
mol arabe, à savoir v _v ? -— Jï (as-souc ou as-sôc), qui a le même sens. 

*Dans le Fuero de Madrid (Memor. de la Acad., VIII, p. 29 b) azoehe. 
En port, açouque (anciennement aussi açougui), qui signifiait autrefois 
marché en général, mais qui plus tard désignait spécialement: le marché 
où l'on vendait de la viande, boucherie. De ce mot vient le terme 
açoucagem, sur lequel on peut consulter S*. Rosa. 

Azor b.-lat. (mur qui entoure une place ou une forteresse) de ;> *J! 
(as-sôr) , muraille. 

* M. E. a trouvé ce vieux mot chez Marina, qui cile deux passages 
du Fuero de Madrid. Dans celui de Nagera (apud Yanguas, Antig, de 
Navarra, II) on lit (p. 452): «Plebs débet in illo caslello operari in il ht 
azor de foras cum sua porla, et nihil aliud;> de même ibid.. 1. 8 et 
p. 455, I. 12. Dans le Fuero de Madrid c'est plutôt: l'argent destiné 
à l'entretien des murailles, «dineros de los muros,» comme on lit dans 
un autre document {Esp. sagr., XXXV, 449 et suiv.). 

Azote, pg. açoute (fouet), de i?^~JI (as-saut) qui se dit dans le 
même sens. 

àzotba i azutea, pg. açotea, çotea (terrasse, plaie-forme) de 11 
(as-sath), qui a le même sens, ou peut-être de la forme diminulive as- 
soteiha. [* Comparez cependant a tafia]. 

Azucar (sucre) de jïLmJA (as-soccar ou as-souccar) , qui vient à son 
tour du persan /ûi (chacar). ['Cf. Mahn, Elijm. Untcrs,, p. 154]. 

Azucesa (lis blanc) de xil^-JI (as-souséna). 

Azi'DA. En arabe j^Ji (as-soudd) désigne une represa de agua (Aie), 
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une écluse, une digue pour contenir l'eau. C'était la primitivement 
le sens du mot espagnol. Plus tard on a élargi celte signification 
jusqu'à prendre azuda dans le sens de machine hydraulique, roue à 
l'aide de laquelle on arrosait les terres. Cf. S*. H osa. 

• Cet article doit être modifié (comparez le Glossaire sur Edrisi , 
p. 314, 315). L'espagnol a ce mol sous deux formes: azud (que M. E. 
a négligé) et azuda. Le premier signiGe écluse; c'est juJ! (as-soudd); 
mais en Andalousie on dit azuda, et cetle forme, wuJt (as-soudda) , 
se trouve aussi en ce sens chez Ibn-Khaldoun , Hisl. de$ Berbères, l, 
439, 1. 10. Anciennement on disait aussi azuda dans d'autres provin- 
ces, car on trouve trois fois cetle forme dans le Fuero de Molina (apud 
Llorente, Nolicias de las très prov. Vascong., IV, 146). Quant au 
sens de machine hydraulique, ce sont les Esp. qui l'ont donné à azuda; 
il était inconnu aux Arabes. Marmol signale azuda en ce sens comme 
un mol tolédan, car après avoir décrit les naoras de Fez, il dit (Des- 
cription de Affrica, II, fol. 95 b): «c'est ce que les Tolédans appellent 
açudas. » 

Azul. Ce mot semble être une altération de l'arabe-persan 
(lâzouwerd) , «lapis lazuli.» De azul les Espagnols ont fait leur azulejo 
(a. pg. aussi azorecho), mot qui est retourné dans l'arabe sous la forme 
de gJj zoulaidj. Voyez P. de Alcala et cf. Ibn-Baloula, I, 415. 

Azulaqub, zulaque («cierto belun de estopas, cal y azeile con que se 
travail los cafios» Tamarid apud Gob.). P. de Alcala traduit ce mot 
par çulâca, qui m'est inconnu et dont je ne saurais donner la trans- 
cription en caraclères arabes. 

* A la rigueur ce mot pourrait bien venir de la racine ^SJj (s-/-c) ,* 
qui n'exprime pas seulement l'idée de glissant, mais aussi celle de vit* 
queux, gluant; voyez M. Fleischer, de Glossis Habicht., p. 97 à la fin. 
Un substantif KJ^JI (az-zoulàca) pourrait donc signifier bitume, parce 
que celte substance est visqueuse. Cependant une autre étymologie me 
paraît préférable. P. de Alcala a sans doute écrit le mot en question 
de la manière dont il l'entendait prononcer par les Mauresques; mais 
je crois qu'il est altéré, et que, comme cela arrive très-souvent dans 
la laugue vulgaire (voyez les remarques de M. E. et les miennes dans 
rinlrod., p. 24, 25, n°. 7), l'ordre des lettres radicales a été interverti. 
La vérilable forme me semble ôlrc, non pas çulàca, mais luçâca, de 
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la racine ^ (lazica), qui, dans l'arabe classique, signifie adhaesit, et 
dans l'arabe vulgaire (lezac), unir, réunir, souder (Hélot), coller (Marcel), 
ce qui chez Boclhor est la V forme. Le substantif ^\jJ (lizâc), qui 
vient de celle même racine, est colle, chrysocolle, et la preuve qu'on 
peut fort bien donner le nom de colle au bitume, c'est qu'en hollandais 
on l'appelle ainsi; colle y est lijm, et bitume , jodenlij m , lui., colle des 
juifs. En outre, l'espèce de bitume en question sert à • juntar los cafios 
y arcaduces unos con otros» (Acad.). Je pense donc que azulaque vient 
de itftjUt (al-louzâca) , forme qu'il faut ajouter aux lexiques. 

Azumbar (nom d'herbe) de J^-Jt (as-sonbol), «andrapogon nardus.» 

* Sous le mot sonbol les Arabes entendent le genre de plantes que 
nous appelons valériane, et qu'ils divisent en trois sortes, dont une est 
le sonbol indien, qu'on appelle aussi sonbol tout court; c'est le spica- 
nard ou nard indien (cf. Ibn-ai-Bailâr, II, 58). C'était le sens que 
azumbar avait autrefois parmi les Espagnols (voyez Vîclor et Dodonaeus, 
Cruydl-Boeck , p. 1567 6); mais ce mot ne vient pas directement de 
as-sonbol. Ce dernier avait déjà été altéré par les Maures qui disaient 
as-sounbar , ou plutôt as-soumbar, le n se prononçant comme m avant 
b; voyez Alcala sous espica cellica, espica nardo et nardo. On voit donc 
que la forme espagnole est tout-à-fait correcte ; mais la signification 
s'est peu à peu modifiée. Selon l'Acad., azumbar est une espèce de 
gomme qui s'appelle aussi almea. Quand on compare ce que j'ai dit 
plus haut sur ce dernier terme, on comprendra ce changement de sens, 
qui, au premier abord, semble assez étrange; car de môme qu'on a 
donné le nom â'almea, qui est proprement le storax, au nard indien, 
on a donné celui de azumbar, qui est proprement le nard indien, au 
storax. Aujourd'hui on donne l'un et l'autre au fluteau ou plantain- 
d'eau, tandis que parmi les Arabes sonbal désigne actuellement, entre 
autres choses, la jacinthe (Humbert, p. 50, Roland de Bussy). 

Azumbbb (mesure pour les liquides, la huitième partie d'une arroba). 
L'arabe J^iJI (az-zunbel) , auquel le compare M. de Gayangos (trad. de 
Maccarî, I, 501), m'élant totalement inconnu, je ne suis pas à môme 
de prononcer une opinion sur cette élymologie. 

* Il est presque inutile de dire qu'un tel mot n'a jamais existé que 
dans l'imagination, parfois un peu trop fertile, de M. de Gayangos. 
Quant à azumbre, comme il désigne la huitième partie d'une arroba, 
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il faut bien que le root arabe d'où il vient, signifie aussi huitième partie ; 
telle est l'opinion de M. Defrémery, qui dit que c'est une altération 
de ^+£Jt (ath-thoumn) , et je l'adopte volontiers. Il est vrai que açumbre 
est chez P. de Alcala çûmri } au plur. çumîri; mais comme l'arabe n'a 
pas un tel mot, je ne puis y voir rien autre chose qu'une altération 
de azumbre. Les Esp. ont donc reçu des Arabes le mol ath-thoumn, 
dont ils ont fait azumbre, et ils ont rendu ce dernier aux Mauresques, 
qui en ont fait çûmri. 

* Azurbacba , zurracha pg. (espèce de barque) de ^jJI (az-zaliàdj). 
Ce mot manque dans les lexiques, mais il désigne selon Becri, p. 26* 
1. 9, une espèce de barque. La racine <gsjt (zaladja) signiOe: « (éviter 
et céleri 1er latus fuit per superficiem terrae (ut per glaciem) ; • az- 
zallâdj est donc une barque qui va vile, qui glisse sur l'eau, et selon 
toute apparence cette dénomination est applicable à Yazurràcha dont on 
se sert sur le Douro, car c'est une barque que l'on fait voguer au 
moyen de deux rames en la gouvernant avec une troisième. — Le chan- 
gement de II en rr est régulier; voyez l'Inlrod., p. 22. 

B. 

Baiiuciia (sorte de pantoufle). Ne trouvant ce root que dans des 
dictionnaires espagnols relativement modernes, je le crois postérieur à 
l'époque de la domination arabe. Peut-être est-il tiré du français ba- 
bouche. Toutefois son origine orientale est incontestable. L'arabe u^Ij 
(bâbouch) lui-même dérive du persan ij&fe (pâpouch), composé de pâ 
(pied) et du verbe pouchtden (couvrir). 

Bacari (adjectif qui s'appliquait à un petit bouclier couvert de peau 
de bœuf) de (bacari) , fait de cuir de bœttf (bacar). 

* Cet adjectif s'appliquait aussi à d'autres choses qui étaient faites de 
cuir de bœuf. Dans un inventaire publié par Saez (Valor de las mone- 
das, p. 550), on lit: «Ocho pares de cubierlas Ma tiens vacaris;» et 
plus loin (p. K38): cOlrocinto vacari de armar. » Voyez aussi S». Rosa 
sous vacaris. 

Badana, [*/r. basane, bedana dans un arrêt du parlement de Paris 
cité par Ducange], (peau de mouton préparée), de KJlfcu (bitâna), mot 
auquel les lexiques ne donnent que la signification de doublure; P. de 
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Alcala le traduit par baldres , [" Berggren par basane], et c'est là pré- 
cisément le sens du mot espagnol ; mais il y a du rapport entre ces 
deux significations, car la badana servait à doubler les chaussures et 
d'autres objets faits de cuir (cf. Cob.). 

Badkha , badea (espèce de melon), de VJ^/a» (batîkha). Voyez albudega. 

* Bade* (ravin cavé par les eaux, ruisseau à sec) de (bain). Le 
bain d'un wâdi est : • the interior of a water-course or river-bed or 
valley; i. e. ils boltom, in which flows, occasionally or constantly, its 
torrent or river» (Lane). Chez Ibn-Khaldoun {Bist. des Berbères, II, 
258, dern. 1.) il est question d'un combat qui eut lieu dans le lit de 
la rivière Omm-Rebî', batn al-wâdî. 

* Badina (mare, flaque, eau stagnante qui reste sur les routes) doit 
venir de la même racine que le mot qui précède. Je pense que c'est 
çjbli (bâlin), qui, de même que batn, signiûe: « the low or depressed 
tract of land, of the plain, where waler rests and stagnâtes* (Lane). 

Baiiari, pg. bafari (espèce de faucon), de ^^wj (bahrl), qui est 
l'adjectif de bahr, la mer. Suivant Tamarid ce faucon aurait reçu ce 
nom, parce qu'il est un «balcon que passa la mar.» 

*Le mot bahrî, que les dictionnaires n'ont pas en ce sens, est encore 
en usage en Algérie; voyez M. Daumas dans la Revue de l'Orient et de 
VAlg. t nouv. série, III, 235, qui écrit el bahara. Chez Cobarruvias 
on lit: «El padre Guadix dize, valer lanto, como ultra marino; porque 
los primeros que vinieron â Espaila se truxeron de las islas Setcntrio- 
nales , navegando con ellos por mares tan remolos. » 

Baladi (adjectif, de peu de valeur). Suivant le P. Guadix c'est l'arabe 
^jJLj baladî «que vale tanlo como ciudadano» (de balad, ville). Les 
Mauresques dans les villages auraient ainsi nommé les choses qu'ils 
achetaient dans les villes, parce qu'on les trompait, «dandoles las cosas 
falsiGcadas. » Je ne sais pas si cette assertion est conforme à la vérité; 
mais il est de fait qu'il a existé en arabe un adjectif baladî dans un 
sens analogue à celui du mol espagnol en question, car P. de Alcala 
traduit gengibre valadi par sengebîl beledt. 

* L'explication du P. Guadix n'est pas tout-à-fait fausse , mais elle 
est inexacte et incomplète. — L'adjectif baladi, qui vient de balad dans 
le sens de grande étendue de pays, province, signifie, en parlant d'hom- 
mes, regnkole, l'opposé de garib, étranger; voyez Ibn-Batouta, II, 428, 
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111, 257, el comparez Carleron, Voyage en Algérie, p. 17ii. En parlant 
de monnaies, il désigne celles qui ont été frappées dans le pays même 
el non pas à l'étranger. Ainsi on donnait le nom de doblas de oro 
valadies aux doubles d'or frappés par le sultan de Grenade, par oppo- 
sition aux «doblas marroquies» et autres, que l'on frappait en Afrique; 
voyez le traité de paix conclu entre le sultan Mohammed de Grenade 
et Jean II de Castille , l'an 1443, chez Saez, Valor de las monedas , 
p. 325. EnOn, en parlant de plantes, c'est indigène, l'opposé ^exoti- 
que, et un grand nombre de noms de plantes sont composés avec cet 
adjectif. On trouve p. e. le lift baladî, «le navet indigène. (Dombay, 
p. 89), le nabic baladî (Burton, Pilgrimage, I, 388, qui traduit native), 
le t a ii nt Hier baladî (Tvoyage van Mher Joos van Ghistele, p. 255: «een 
Canneelboom , die men daer noemt Velledijn») , le gingembre baladî, 
que M. E. a trouvé chez Alcala ; c'était, selon Ibn-al-Bailnr (I, 540), la 
même plante que le gingembre châmî (de Syrie) ou râsan, c'est-à-dire, 
Vaunêe (Inula Helenium). C'est sans doute en Syrie qu'on lui a donné 
ce nom , pour la distinguer du véritable gingembre qui venait des Indes 
orientales; mais en Espagne aussi il était fort convenable, attendu que 
l'aunéc y venait, tandis que le gingembre n'y croissait pas, et c'est 
justement le nom de celte plante qui explique pourquoi l'adjectif baladi 
signiGe en espagnol: de mince valeur. En lui-même, comme nous l'avons 
vu, il ne le signifiait pas; mais quand l'acheteur recevait des produits 
indigènes pour des produits exotiques, p. e. de l'aunéc pour du gingem- 
bre — et ce qui prouve que cela avait lieu, c'est un article de Victor, 
qui traduit «gengibre valadî» par «du gingembre,» et le témoignage 
du négociant florentin Balducci, qui écrivait en 1540 el qui compte le 
belledino parmi les espèces de gingembre (apud Capmany, Mcmorias, 
III, 164) — alors il recevait en elîet une chose de mince valeur au 
lieu d'une chose précieuse. C'étaient surtout les simples el crédules 
villageois qu'on trompait de celle manière dans les villes où ils venaient 
acheter leurs provisions ; il n'est donc pas étonnant qu'ils donnassent le 
nom de baladi à toutes les choses falsifiées, comme le P. Guadix, qui 
pouvait le savoir, l'affirme très-positivement (« los Bloros aldeanos le 
usurpan por loda cosa falsa y engailosa»). Le mot est même devenu 
un substantif, car Victor traduit baladi par fripon, débauché. 

•Baux, balaja, balaxo dans Oehoa, Rimas de! siglo XV, fr. rubis 
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balaii (sorte de rubis de couleur de vin paillet) de l'arabe-persan ui^Jb 
(balakhch). Ce mol se trouvait déjà chez Marina ; M. Muller el M. 
Defrémery reprochent avec raison à M. E. de l'avoir omis. M. Defré- 
mery renvoie à Quatremère, Hist. des suit, maml., Il, 1 , 71 , et à sa 
propre traduction du Gulistan, p. 324, n. 2. En esp. le mot est ancien; 
voyez l'Acad. et Yanguas, Anlig. de Navarra, I, 82. 

* BALnAQUi et baldaquin. Le premier mot , qui n'est pas dans les 
dictionnaires, se trouve une infinité de fois dans l'inventaire des meubles 
de la cathédrale de Barbastro, dressé dans l'année 1525 el publié dans 
Y Esp. sagr., t. XLVIII ; voyez p. 226, 227. Il y désigne une espèce 
d'étoffe précieuse et c'est l'arabe ^IjuU (bagdâdt), de Bagdad, ville 
dont le nom s'écrivait Baldac au moyen ùge, et où l'on fabriquait des 
brocarts très-renommés. Chez Gonzalo de Bercco (Stgnos del juicio, 
copl. 21) c'est balanquin: 

Ardrâ todo el mundo, el oro et la plata, 
Balanquines 6 purpuras, xamit et es cariât a, 

cl dans une donation de 1289 (Esp. sagr., XXXVI, p. clxi) baldaquin; 
■ capas sericas de xamito et balduquino. » — Baldaquin dans le sens 
de dais (mot qui n'a pas échappé à l'attention de MM. Defrémery et 
Muller) a la mèmt origine, les dais ainsi nommés étant faits de brocart 
de Bagdad. 

'Balde, de balde (gratis, et comme) en balde (en vain), baldo pg. 
(dépourvu), baldio (inculte, vain, sans motif, vagabond), baldero (oisif, 
vagabond, inculte), balda (chose de peu de valeur, de peu d'utilité), 
baldar (estropier), baldon, pg. baldâo (affront), baldonab, baldonkar (in- 
jurier). H est impossible qu'un mot comme U/j bâlil manque parmi 
ceux que les Esp. et les Port, ont empruntés aux Arabes, et je 
m'étonne que M. E. l'ait passé sous silence , car s'il était permis de 
changer un peu les paroles de Figaro, je dirais avec lui: on sait 
bien que les Arabes mettent encore dans le discours quelques mots 
par-ci par-là; mais il n'est pas difficile de voir que bâlil est le fond 
de la langue. Le voyageur Richardson dit la môme chose, mais d'une 
manière moins piquante, quand il s'exprime en ces termes (Travels in 
ihe Greal Désert of Sahara, I, 153): -Perhaps no word is so niuch used 
in Ghadames and The Mounlains as the epithet balel — JJsi| — vain , 
vseless ele, and really answers in its use to something like our tre- 



inendous humbug. Il cspccially dénotes evcrylhing bad , falsc, aud 
wrong, in an y mat 1er and in any body. » Sans parler de Tamarid, de 
Cobarruvias et de Sousa, Marina avait déjà noté (en, de) balde comme 
un mot arabe; M. Muller en a fait de môme; mais avant lui M. Diez 
avait dérivé tous les mois qui se trouvent à la tôle de cet article, de 
la racine arabe baiala (voyez p. 40 de la i", I, 48 de la 2 de édit.). 
Je crois que son opinion est parfaitement fondée. En effet, baldado de 
balde est chez P. de Alcala bâtil ; de môme debalde cosa baralo , debaldc 
cosa sin precio, gracioso por debalde, graciosamente de balde. En gros 
l'élymologie est donc certaine; mais il est de notre devoir d'examiner 
aussi en détail les formes et les significations de lous ces mots. 

Dans balde pour bâlil M. Mûller ne voit pas une transposition de 
lettres; à son avis, le / est celui qui sert à indiquer le son emphatique 
du J? ou du <jB, et la dernière lettre de bâlil a été retranchée. Celle 
explication est peut-être la véritable (comparez altabaque) ; mais dans 
l'exemple arrelde (pour ar-rell), que cite M. Muller, je ne puis voir 
qu'une transposition; les autres formes, arralel, arrate, le démontrent; 
et l'on pourrait aussi croire avec M. Diez , qui compare spalula = espal- 
da, rotulus = rolde , qu'on a dit par euphonie balde pour badel ou bat cl ; 
il serait facile de citer beaucoup d'exemples d'une telle transposition 
dans des mots esp. dérivés de l'arabe. — La signification des termes 
de balde et en balde, en vain, inutilement, est indiquée dans les lexi- 
ques pour bâtil: «vanus, irrilus, fruslraneus. » Celle de gratis, gra- 
tuitement, pour debalde et baldado, est donnée, comme nous l'avons vu, 
par P. de Alcala, et aussi par Roland de Bussy, par Martin (Dialogues, 
p. 190) et par M. Gherbonneau (Dialogues, p. 59, 62). Baldo, balda , 
baldio, baldero sont aussi bâtil avec des terminaisons romanes. Poul- 
ies significations on peut comparer des phrases comme celles-ci: «The 
counlry is batel (good for nolhing),» Kichardson, Sahara, \, 61 ; « Soudan 
is bâtai (worthless) , » le même, Central Africa, II, 235; *naas balâl, 
bôses Volk,» Werne, Reise nach Mandera, p. 79. Pour vagabond il 
faut comparer la 5 e forme du verbe, qui, chez Alcala, est vagabonder 
(andar vagatido) ; pour oisif la 1" forme, «oliosus vel sine opère fuit,» 
et baltâl, «valde oliosus et iners» (Freytag). Le verbe baldar, estropier, 
semble venir directement du verbe balola. P. de Alcala (sous mancar 
de manos) donne la 4' forme en ce sens; mais sous les articles manca 



23(i 



de manos, çopo, lisiado et tollido , il donne le participe passif de la 1". 

On lit de môme dans le Carias (p. 10, 1. 4): ^y^S «Je-» iUalayi 

«il vit que l'autre avait la main droite estropiée,» et chez Maccarî 

(Seconde partie, 111, 135, 1. 11 éd. de Boulac): J^L** JlT aL>, l^u r Uà, 

■ il se leva en traînant la jambe, comme s'il était estropié.» Entin 
baldonar , injurier, est proprement: déclarer à quelqu'un qu'il est hdlil, 
c'est-à-dire, bon à rien; et baldon, affront, est: faire une telle décla- 
ration. 

* Bandullo (ventre) , bandujo (andouille) , parait être ^-Uj (bain) , 
ventre, par transposition. En effet, l\ de Alcala Iraduit bandujo par 
bâtan muaxî, c'est-à-dire, Miiller. 

* Baraço pg. (corde) de rj*^ (wara*), comme l'a fort bien observé 
Sousa. Toutefois, comme Freytag doune seulement maras comme le 
plur. de marasa (corde), je ferai observer qu'il se trouve comme un 
sing. dans un vers que cite lbn-Khaldoun, Ilist. des Berbères, I, 592, 
dern. 1., chez Boclhor sous corde, et chez Bcrggren sous cordeau. 

* Baril (pas daus les dict.) est à Grenade un mot populaire « que se 
dice de una muger ù olra cosa de mucho merilo , • comme me l'apprend 
M. Simonet, qui pense que c'est l'arabe (bâti'), excellent. 

Harraca , ital. baracca, fr. baraque (hutte que font les paysans dans 
les campagnes, les pécheurs sur les bords de la mer, les soldats quand 
ils n'ont pas de teutes). On a cherché l'origine de ce mol dans les 
langues romanes, et selon M. Diez (I, i>l) il vient de barra (en fr. 
barre), «comme en ital. trab-acca de trabs. » Celte étymologie me parait 
peu satisfaisante, et d'un autre côté je lis chez Dau. Histoire de Bar- 
barie, p. 89: « Ils (les Arabes) demeurent sous des lenles avec tout leur 
ménage, poules, chevaux, bœufs et autre bétail, ce qu'ils appellent en 
leur langue une Barraque; et toutes ces tentes jointes ensemble un 
Douar;» et plus loin (p. 246): «Chaque tenlc s'appelle une Barraque» '. 
11 paraît donc que c'est en Afrique qu'il faut chercher l'origine du mot. 

1) Dans le Voyage dans les Etats barbaresques , publié a Paris en 1785, un lit tic 
même (p. 127): «II* appellent cette habitation Douar, et chaque tente, baraque.» Hais 
ce li»re, qui a été jugé trés-sevèrement dans les Nouveaux Voyages sur toutes les cotes 
Je la Barbarie, etc. (Paris, An VII , t. I , p. 97), inspire peu de confiance, et dans cette 
circonstance comme dans d'autres, l'auteur semble s'être borne ù copier le l'ère Dan. 
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Remarquons à présent que l'ancienne forme était en esp. barya. Un 
la trouve dans le petit vocabulaire de Berganza (Anlig. de Espaha , II , 
à la fin), où barga est expliqué par «casa pequefîa con cobertizo de 
paja. » Celle forme ancienne prouve que l'étymologie de M. liiez, barra- 
acca, est inadmissible, et que même le mot ne peut pas venir de barra. 
En second lieu il faut observer que ce barga est donné par P. de Alcala 
comme un mot dont les Mauresques se servaient, car il traduit casa pagisa 
pequeha par bârga, plur. barguât. Est-ce donc un mot arabe ? Je ne 
le connais pas dans cette langue ; mais il faut se rappeler que beaucoup 
de mots qui se trouvent chez Alcala sont berbères, et l'on peut se 
demander si barga ne le serait pas aussi. Cela ne serait nullement 
impossible, car ces huiles construites de paille, de roseaux, de brous- 
sailles, que les anciens appelaient tnapalia, ont été de tout temps les 
demeures des Berbères, et comme ceux-ci étaient très-nombreux en 
Espagne et en Italie, ils peuvent fort bien avoir fait adopter par les 
habitants de ces deux pays le nom par lequel ils désignaient ces caba- 
nes. Il est vrai qu'en berbère je ue connais pas barga , mais j'y ai 
cependant trouvé des formes qui y ressemblent beaucoup. Ainsi bûgu 
est, dans le dialecte des Auelimmides, «l'intérieur d'une tente» (Bartb, 
Reisen, V, 712), et bugô> «boutique, en ital. tenda,» c'est-à-dire, ce 
que nous appelons baraque (ibid., p. 713). Chez les Tibbos de Bilma 
«mie est pogadee (Hodgson, Notes on Northern Africa, p. 106), et dans 
un article de la Revue de V Orient et de l'Alg. (nouv. série, X, 548), 
où il est question des Touaregs, on lit: «Leurs modestes gourbis ou 
bogâ, humblement couverts en ksob ou maïs.» Voilà justement de véri- 
tables baraques! — On voit qu'il n'y a pas de r dans le mot berbère; 
mais r in sei t n> h de celte lettre dans barga s'explique facilement par la 
manière grasseyante dont les Africains prononcent le g ou gain. Au 
commencement on écrivait en Europe ce barga sans y rien changer; 
puis on a changé le g en c, et, pour adoucir la prononciation, on a 
inséré une voyelle entre les deux syllabes: bareca, baraca (chez Ducange). 
Enfin la seconde syllabe a reçu l'accent (ital. et fr.), tandis qu'en esp. et 
en port, on a en outre doublé le r , de sorte que le mot est devenu barràca. 

Barhagan, pg. barregana, fr. bouracan (sorte de gros camelot), de 
D U' r a (barracân) qui a le même sens. Voyez plus de détails sur ce 
mot chez M. Dozy, Dict. des noms des vétem., p. 68 et suiv. 
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Batàfalua, balafaluga (anis), de l'arabe iu> (habba-haliva) qui 
se dit dans la même acception. Evidemment les formes malafalua , 
matafaluga, ont la même origine. Pour la permutation du b et du m 
voyez p. 20 de l'Introduction. 

* Batea pg. (vase de bois dans lequel on lave l'or). Moura dérive ce 
mot de K-a.bLj (bâliya), qui désigne en effet un vase de terre ou de 
verre (Lane), ou uu «baquet de bois» (Voyage au Oitadây , trad. par 
Perron, p. 62). La forme de ce vase est aussi la même, car selon 
Moraes le fond de la batea est de forme conique, et selon Freytag la 
bâliya est «supra amplura infra angustum;» d'après les lexicographes 
arabes (voyez Lane) le mot arabe vient même de la racine balâ, s'élar- 
gir. Celte étymologie me semble donc assez plausible, mais à une 
condition: c'est que l'accentuation soit bàtea comme chez Vieyra, et 
non pas baléa comme chez Moraes. Comparez aussi l'article suivant. 

* Batega pg. (plat, écuelle). L'accentuation étant bàtega, ce mot 
semble être bâliya , dont j'ai parlé dans l'article qui précède ; mais 
l'insertion du g est singulière. — Au reste, l'étymologie de batea et 
4e batega est loin d'être certaine (cf. S 4 . Rosa) , et peut-être ai-je eu 
tort de les admettre. 

•Bedem pg. dans ce passage de Barros: «Vinba vestido a moda Mou- 
risca, camiza branca, e seu bedem em cima,» ne signiûe pas une 
espèce de mauteau, comme on lit dans les dict. port., mais une courte 
tunique sans manches. C'est l'arabe Q J^ (beden); voyez mon Dict. des 
noms des vélem., p. 56 et suiv. Si c'est aussi un manteau contre la 
pluie,- fait de cuir, de sparte ou de jonc, comme le dit Moraes en 
citant Benlo Pereira , la véritable signification du mot s'est sensiblement 
modiûée en Portugal. 

* Bédouin, beduino pg., fr. bédouin, de (bedawî) qui a le môme 
sens et qui vient de »J^-j (bedou dans la langue vulgaire), «campagne 
où il n'y pas de demeures fixes, désert.» 

* Beden, fr. béhen, bechen, béchen (nom de plusieurs espèces de 
plantes de différents genres), de cr *-^ (behmen). Voyez Ibn-al-Baitâr , 
I, 182. 

*Belis, beliz pg. «ne s'emploie que dans celle expression: Hé um 
belis, c'est un homme circonspect, clairvoyant, ayant le jugement et 
l'intelligence prompts; aussi: coquin, fripon» (Vieyra). C'est ^ *-Ljî 
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(ibtU), dans l'arabe vulgaire Mis (Humberl, p. 149, Hélot), le nom du 
diable. Dans toutes les langues on dit: «c'est un diable,» quand on 
parle d'une personne remarquable soit par la pénétration de son esprit, 
soit par sa méchanceté. 

Billota (gland) de ^*L> (bellôia) qui désigne le même fruit. 

* Jîhvîoim, beijoim et beijuim pg., esp. benjui et menjui, iial. belzuino 
et belguino, fr. benjoin (sorte de baume qui découle d'un arbre des 
Indes orientales). Ainsi que l'ont observé dernièrement M. van der Tuuk 
et M. Veth , la véritable étymologie de ce mot a déjà été donnée par 
Valentijn (Besckrijving van groot Java, p. 67), qui le dérive de ^.b- a U 
(loubân djâwi ou loubén djâwi selon la prononciation africaine), litté- 
ralement, encens javanais, c'est-à-dire, encens de Sumatra, car on sait 
que les Arabes donnaient à cette dernière île le nom de Java, et que 
c'est elle qui produit le benjoin le plus blanc et le plus beau. Tel est 
en ciîet le nom que le benjoin porte chez Ibn-Batouta (IV, 228). Selon 
Valentijn, les Portugais dans les Indes orientales ont fait de loubén 
djâwt, en supprimant la première syllabe, benzawi, et plus tard, benzoin. 
Les dict. port, ne donnent pas ces deux formes (Moraes a toutefois 
l'adjectif benzoico) ; benjoim y est la forme la plus pure. Dans les 
langues européennes le terme est sans doute altéré, mais du moins 
elles ont conservé les deux mots dont il se compose. Chez les Arabes 
au contraire il n'en est pas ainsi. Ils disent bien encore bakhour djâwi 
(parfum javanais) (Humbert, p. 57, Bocthor et Marcel); mais ordinai- 
rement ils disent loubân tout court (Ibn-Batouta, IV, 240, Barlh, 
Jieisen, III, 328), ou bien, ce qui est encore beaucoup plus commun, 
djâwt tout court (Ibn-Batouta, III, 234, Dombay, p. 102, Humbert, 
p. 57, Berggren, Roland de Bussy, Dict. berbère, Cherbonneau, Lane, 
Modem Egyplians, I, 208 dans la note, Bicbardson, Mission lo Cenlrat 
Africa, H, 173, 182, Daumas, Mceurs et coutumes de V Algérie, p. 78, 
Prax , Commerce de V Algérie , p. 29). 

Bbrbrgsha , pg. beringela , bringella (mélongène, aubergine) de 0 L?\l>lj 
(bédindjén), csolanum melongena,» lbn-al-Bailâr , I, 116. On trouve 
aussi alberengena avec l'article arabe. 

'Bbzar, bezaar, bezoar, fr. bézoard (concrétion pierreuse qui se forme 
dans le corps de certains animaux). Le mot persan ^v>U> (pâdzahr) 
est composé de pâd, qui, placé devant un substantif, signifie préservant 
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de ou expulsant, cl de zuhv (ou zahir), poison. On a donne* ce nom 
à celle concrétion pierreuse parce qu'on la considérait comme un anli- 
dole. Chez les Arabes ce terme est devenu j-Pyù-i {bâdizahr) ; mais 
quelquefois ils omettent la syllabe di (voyez Freytag , 1 , 79 b ; dans le 
Mosta'lni on lit aussi yf^>) » de sorte qu'il ne reste que bâzahr, 

ou, selon la prononciation esp., bézahr. 

* Biznaua f pg. bisnaga (gingidium , fenouil sauvage, persil sauvage). 
Marina et Moura disent que c'est gU.y. ^ {bastinâdj), qui désigne la 
même plante, et cette assertion, pour être tout-à-fait vraie, n'a besoin 
que d'être modifiée un peu. Voyons d'abord quelle est l'origine de ce 
bastinâdj lui-même! C'est un mol latin; mais il est à peine besoin de 
dire que ce n'est ni bis nata, comme le prétend Cobarruvias, ni bis 
acutum, comme le veut Dodonaeus (Cruydt-Boeck , p. 1189 a). 11 esl 
vraiment étrange que ce dernier, qui avait l'esprit si saga ce, n'ait pas 
trouvé la véritable étymologie, car il commence son article sur le gin- 
gidium en disant que les feuilles de cette plante ressemblent à celles de 
la paslinaca (pastenade) ; puis il dit que la seconde espèce est aussi 
presque semblable à la pastinaca sauvage; ce qui aurait dû le conduire, 
ce semble, à la conclusion que l'arabe bastinâdj n'est autre chose que 
le latin pastinaca. Pour mettre cette dérivation hors de tout doute, 
j'ajouterai: 1°. que les Esp. appellent celte plante, non-seulement bis- 
naga, mais aussi zanahoria montesina ou silvestre; or, zanahoria répond 
à paslinaca; 2°. qu'en arabe on trouve parfois ce mot écrit d'une 
manière qui représente fidèlement pastinaca. Ainsi l'auteur du Mosla'îni 
dit à l'article (daucus): KSUi'^Jt y> j^ï a — Uu^Jt *it J~s 5 , 
• On dit que c'est le bastinâdj ou bachtinâca.» C'est paslinaca, car chez 
les Arabes, qui n'ont pas de p, cette lettre devient régulièrement b, 
et ils changent aussi presque constamment le s latin en ch. — 
Telle est donc l'origine du mol ; maintenant nous devons exposer com- 
ment il est devenu biznaga en esp. Ce sont les Arabes eux-mêmes qui 
ont supprimé la syllabe ti ; c'est ce qui résulte du man. de Naples du 
Mosla'ini, car dans le passage que je viens de citer, il donne 
(bachnâca), au lieu de bachtinâca, comme on lit dans le man. de Leyde. 
Il ne faut pas croire que c'est une faute du copiste; c'est la forme 
vulgaire; ce man. donne souvent celles qu'employait le peuple au lieu 
de celles dont se servaient les savants et qui se trouvent dans le man. 
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de Leyde. Peut-être finit- il même prononcer bichnâca, el alors c'est 
exactement l'espagnol biznaga ou bisnaga, comme on écrivait autrefois 
(voyez Gobarruvias et l'Acad.), avec l'adoucissement de eh en * (cf. l'In- 
trod., p. 18) et de ca en ga. En effet, la première voyelle est t chez 
P. de Alcala, qui traduit çanahoria silvestre par bîsnâch, c'est-à-dire, 
^Lu-o. — Ce mot est donc un de ceux que les Arabes ont reçus des 
Latins, et qu'ils ont donnés à leur tour aux Esp. et aux Port. Je di- 
rai en concluant qu'il ne faut pas songer à faire venir bisnaga directe- 
ment du latin pastinaca, car alors ni le b au lieu du p, ni la voyelle i 
ne s'expliqueraient, tandis qu'ils s'expliquent à merveille quand on ad- 
met que le mol a été transmis aux Esp. et aux Port, par les Arabes. 

* Boal pg. (adjectif, uva boàl, excellente espèce de raisins). Ce mot 
semble d'origine arabe, car parmi les espèces de raisins qu'on cultive 
au Maroc, Hœst (Nachrichten von Marokos, p. 503) en nomme une dont 
il écrit le nom ainsi: Aebùa.» Ce mot n'est pas dans nos dic- 
tionnaires, et peut-être le voyageur danois ne l'a-t-il pas écrit correcte- 
ment, ce qui lui est arrivé plus d'une fois. 

Bodoque (jalet, espèce de caillou propre à être lancé avec l'arbalète) 
de ^Jcij (bondoc), «glans missilis, globulus qui ex balislario iacilur. » 
[* C'est proprement aveline; on a donné ce nom au jalet parce qu'il 
est de la grosseur de ce fruit; cf. de Sacy, Chrest. arab., III, G8]. 

Borax de ^.^j (bôrac), qui vient à son tour du persan bourah. 

* BoRCEGii , pg. borzeguim, /' . brodequin. «La forme du mot,* dit 
M. Millier, «montre que ce doit être un adjectif relatif. Faut-il penser 
à *~}j>* Brousse, et le terme serait-il par conséquent ^.U-.^j (borou- 
sâwî)? — Je ne crois pas que ce soit dans l'Asie mineure qu'il faut 
chercher l'origine de ce mot. Jamais je n'ai rencontré chez les auteurs 
espagnols ou africains un adjectif i&UgjJ, cl je me liens persuadé que 
M. Mûller sera obligé d'en dire autant. Ce qui au contraire est cer- 
tain, c'est que le mot en question a été en usage chez les Maures et 
spécialement à Maroc, car voici ce que dit Cobarruvias: « Deste calçado 
usan los ginetes, y particularmentc los Moros, y los de Marruecos Jmn 

tenido fama ; y assi dize cl Romance viejo: 

Hele bele por do vienc 
El Moro por la calçada, 
Borzeguies Marroquics, 
Espuela tic oro calçada." 

31 
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Si Ton savait seulement que le terme désignait une espèce de chaus- 
sure, il serait fort difficile de l'expliquer; mais heureusement nous sa- 
vons que, dans l'ancien français, il signifiait une sorte de cuir, comme 
dans ce passage de Froissart: «Le roy Richard mort, il fut couché sur 
une litière, dedans un char couvert de brodequin tout noir.» Celte si- 
gnification, qui est sans doute la primitive, nous met à même d'expli- 
quer l'origine de borcegui, qui est altéré, mais non pas d'une manière 
trop forte pour qu'on ne puisse pas le reconnaître. Les dictionnaires 
arabes ne nous sont ici d'aucun secours ; mais Marmol (Description de 
Affrica, I, fol. 31 à) dit en parlant des moutons de l'Abyssinie: -De 
estos animales se hazen los cueros muy preciadosque llaman Xarequies, 
que se curten en pelo con rayzes de alhefia.» Chez Diego de Torres 
(Relation des Chéri fs, p. 384) on lit: «Et s'y courroie ni aussi (dans la 
province de Tafilete) les cordouans de daliles, qu'on nomme Xerquis, 
qui sont de mouton , lesquels on courroie avec les coques des dattes. » 
Ce mol se trouve aussi chez les auteurs arabes. L'animal est nommé 
par Maccarî, quand il énunière, parmi plusieurs autres présents (II, 
711, 1. 13): <4M jJL> cr ^^i, «trente peaux A*acherc. » L'adjectif 
(cherqui), pour désigner le cuir de cette espèce de mouton, se 
trouve chez Edrîsi, qui dit en décrivant le costume du roi de Gâna 
(p. 7): ^ ^js* «il porte des sandales cherqui» (corrigez 

cet article dans le Glossaire). Enfin Ibn-Khaldoun (Hist. des Berbères, 
II, 283) nomme parmi les présents que le sultan de Maroc envoya à 
celui de Tlemsen: ^yfcJb *£U> uijr*Jl fP^Ï ^ *^U>t. Celte leçon, 
qui se trouve dans deux man., est la bonne, tandis que celle que l'édi- 
teur a placée dans le texte (j^jyiJb), ne donne aucun sens. Je tra- 
duis donc: «plusieurs ballots de celte sorte de cuir qu'on nomme cher- 
qui.» — Ce cherqui, désignant une espèce de cuir qui se fabriquait à 
Maroc et dont on faisait des chaussures, a été altéré par les Espagnols 
en borcegui. Mais d'où viennent les deux lettres bo par lesquelles le 
mot commence? L'ancien portugais nous met à même de répondre à 
celle question. Dans un document de 1418, cilé par S*. Rosa (dans le 
Supplément, à l'article bracclloens) , le mot est écrit morsequill, et dans 
un autre de 1359 (chez S". Rosa à l'article camalho) , mosequin 1 . Ajou- 

■ — 

1) On y lit huuns mosequinrs , mais je pense que le r est de (rop , ou bien qu'il 
faut lire mosequims, ce qui serait pour mosequin», 
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tant mal à propos un mo, comme ils l'onl fait aussi dans d'autres ter- 
mes empruntés à l'arabe (voyez-en des exemples dans mon article mo- 
ii aura) , les chrétiens ont donc dit, au lieu de cherquî , tnocherqui, par 
transposition morchequi, morsequi, et, par le changement ordinaire de 
m en b, borccgui. 

Borni, alborni (espèce de faucon), de l'arabe borriî, pl. baràni, qu'on 
trouve chez P. de Alcala. A en croire Cobarruvias, ces faucons seraient 
originaires de la province de Bornou en Afrique, et pour celte raison 
on leur aurait donné le nom de borni. 

*Ce mot, qui manque dans nos lexiques et dont j'ignore l'origine 
(car ce que dit Cob. ne me semble être qu'une conjecture), est encore 
en usage en Afrique. M. Damnas a décrit ce faucon, qu'il appelle et 
berana, dans la Revue de l'Orient et de l'Alg., nouv. série, 111, 235, et 
Tristram (The Greal Sahara, p. 392) parle aussi du •El-Bourni, Bai- 
bary falcon , falco Barbarus. » 

* Botor (bube, apostème) de ; j£j (bolhùr), plur. de bathr, qui a le 
même sens. Mûller. 

*Bugia, fr. bougie (chandelle de cire), de isjL?^, vulgo Bougie, esp. 
Bugia, d'où l'on exportait jadis de la cire. Defrémery. 

* Bulbbulb pg. (nom d'une espèce d'herbe, dont la fleur s'agite au 
moindre souille de vent; — celui qui est toujours en mouvement, qui 
n'est jamais tranquille). La racine U UL (balbala) exprime la môme idée, 
«commovit,» à la 2 e forme «coramolus fuit,» et belbâl est chez Prax 
(Revue de l'Orient et de l'Alg., IV, 196) «ephedra.» C'est du moins 
une plante, quoique ce ne soit pas la même que celle que les Port, 
nomment butebule. Il se peut donc que ce dernier mol soit d'origine arabe. 

Burdo. Cet adjectif, qui signifie grossier, en parlant des étoffes, 
semble dériver du substantif (bord) [• qui désigne proprement une 
espèce d'étoire grossière (voyez Ibn-as-Sikkit , Kilâb al-alfâdh , raan. «97, 
p. 527, Reiskc, Aboulfeda, I, Ann. hist., p. 10), et ensuite] une pièce 
oblongue d'une étoffe de laine épaisse, dans laquelle on s'enveloppe et 

a 

qui sert également de couverture pendant la nuit. Voyez plus de détails 
sur ce mot arabe chez M. Dozy, Dict. des noms des vêt., p. 59 etsuiv. 

* Buza (espèce de bière en Egypte) du turc , passé dans l'arabe 
sous la forme %\yi (bouza). Le dict. de l'Acad. française donne ce mol sous 
la forme bosan. Il serait plus correct d'écrire bouza ou bousa. Defrémery. 



G. 

'Cabaya pg. (espèce de vêtement) de (cabd); voyez mon Diet. des 
noms des vëtem., p. 552 et suiv. La forme xjLS (pour ju.Li) (cabâya) 
se trouve dans les notes d'un imàm de Gonstanline que M. Cherbonneau 
m'a procurées, et M. Daumas (La grande Kabylie, p. 400) écrit aussi: 
*kabaya, chemise de laine.» 

*Cabilda, cabilla pg. («associaçao de familias, que vivem no mesmo 
lugar,» Moraes), de KiftgS (cabîla), tribu. Ce mot se trouve très-souvent 
chez le voyageur portugais Teixeira, qui a écrit en espaguol son Viage 
de la Jndia hasta Italia. 

'Caciz pg. de (casis), prêtre chrétien. Chez Clavijo (Vida del 

gran Tamorlan) caxix , ermite, p. 101, I. 11 (caxic 1. 15 et 3 a f.) et 
I. 26, caxis, prélat, p. 134, I. 14. 

* Caoae , cadahe (pas dans les dict.) désigne à Grenade une mesure 
agraire, comme me l'apprend M. Simonel. Dans les lexiques arabes 
çjo (cadah) est seulement le nom d'une mesure de capacité. 

* Cadi pg. de .yS^ï (câdlïî) , juge. 

•Cadimo pg. («exercitado na sua arte, ou proûssao,» Moraes) de 
p^Xi, vieux, comme Moura l'a observé avec raison; ladrao cadimo, 
poeta cadimo, jogador cadimo, etc., comme on dit en parlant d'une per- 
sonne qui exerce une profession, un métier, qui mène un certain genre 
de vie depuis longtemps: vieux magistrat, vieux capitaine, etc. De môme 
boca cadima em mentir, etc. 

* Capb , fr. café , de s^ï (cahwa ou cahwc), qui a été longtemps un des 
noms du vin. Les élymologies données par les Arabes sont inadmissi- 
bles; mais quand on considère que le vrai moka est une boisson eni- 
vrante, on s'explique aisément pourquoi on lui a donné ce nom. Au 
reste les Esp. ont emprunté ce terme aux Français. Teixeira , qui pu- 
blia son livre en 1610, écrit encore kaoàh (Viage de la India hasta Ita- 
lia, p. 116, 117). 

Cafila (troupe) de KU13 (càfda) qui désigne une troupe de voyageurs, 
une caravane. 

Cafiz, cahiz, ['/></. cacifo; voyez S*. Hosa] (nom d'une mesure pour 

les grains) , de (cnfiz). 
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Cafrb (cruel , barbare) de jl==> (câ/ir) qui signiûc un infidèle , un 
mécréant. 

* Caftan de 0 Uk> (khaftân) ou (caftan). Voyez mon Dict. des 

noms des vétem., p. 162 et suiv. 

*Caimacan (lieutenant) est pliu ^ (câïm macâm). Muller. 

*Cairo pg., fr. caire, angl. coir, koir, kyre (les fibres de la noix 
de coco, dont on se sert aux Maldives pour en tresser du fil avec le- 
quel on coud les navires). En arabe ce mot s'écrit ^Liï , «jJS ou ^LjlT 
que Ton prononce kimbâr, cambar ou combâr; voyez M. Wright, Glos- 
saire sur Ibn-Djobair, p. 29, 30, et M. Defrémery , Mémoires d'hist. 
orient., p. 295 , n. 2. J'ignore si la forme du mol port, ressemble plus 
au terme qui est en usage aux Maldives. 

*Calahobra («forteresse, mot arabe,» Victor). Ce mot n'est pas 
arabe d'origine; il parait qu'il est basque = Calagurris, qui est bien 

connu comme nom propre, et qui, chez les Arabes, est a^té, de même 
que chez les Espagnols (Calahorra). Cependant les Arabes l'emploient 
comme un nom appellatif dans le sens de forteresse ou de tour d'une 
forteresse; voyez Ibn-al-Khatib dans Muller, Beilràge, p. 3, et les arti- 
cles de P. de Alcala que cite l'éditeur. Selon l'Acad. ce mot s'emploie 
encore dans quelques districts, mais dans un autre sens, puisqu'il dé- 
signe: la maison où l'on distribue le pain au public en temps de disette. 

*Calaim pg. (étain indien) de ^^is (cala'i), qui vient à son tour du 
malai jdS' (kélang), étain, ou bien qui est dérivé de Cala'a (a*1S ou *U), 
nom d'une ville dans l'Inde d'où l'on tirait Pétain ; voyez Quatremère 
dans le Journ. des savants de 1846, p. 731; Djawâliki, p. 125 du texte, 
et p. 86, 57 des notes. Chez les Arabes cala'î est à la fois un adjec- 
tif et un substantif. Edrist (Clim. I, Secl. 6) nomme ^ydLfiiî <j*U Jl , 
• l'ctain cala'i ,» parmi les produits de la Chine, et la même expVession se 

trouve dans le man. de Naples du Mosta'tnî à l'article ïxaà}\ jJu^i j?^>. 
Ailleurs on lit dans ce livre (art. j-iJuaS) : \jeL*j J'Jijj ,^^1 

Calipa de jUJL> (khalifa) qui signiûe successeur (du prophète de 
Dieu). 

Cambux (masque ou voile à couvrir le visage) dcjt^JS (canbouch) qui 
désigne une espèce de voile, comme le dit P. de Alcala aux mots toca 
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de muger, antifas et velo de muger ; voyez M. Dozy, DicL des noms 
des vélem., p. 390. Le mot cancabux semble avoir la même origine. 

*M. Miiller observe avec raison que gambux (bonnet d'enfant) n'est 
qu'une autre forme de ce mot. Ajoutez aussi gambox et gambo. 

"Camocan, camucan (pas dans les dict.). Camocan se trouve souvent 
chez Clavijo (Vida del gran Tamorlan) comme le nom d'une étoffe pré- 
cieuse, p. e. p. 113, 1. 23, p. 118, 1. 30, p. 119 , 1. 3 a f., p. 123 , 1. 30, 
et il faut lire camucanes dans une ordonnance de 1348, où le texte, 
publié dans les Cartes de Léon y de Casiilla (1 , 623) , porte: « Las del 

comun de la villa que non trayan pannos de sirgo nin de can- 

nucanes nin de tapeles.» Dans le Cancionero de Baena (p. 99) on 
trouve: 

De Milan con grant afan 
Viene agora Sancho el page, 
Balandran de çamoçan 
Non sabeinos sy lo trage. 

Les auteurs du glossaire expliquent ce çamoçan par peau de chamois ; 
c'est une grave erreur et la véritable leçon est camocan. C'est li=WJ , 
que Freytag a noté d'après un des glossaires de Habicbt sur les Mille 
et une nuils (cf. Fleischer, de Glossis Habicht., p. 94), et qui se trouve 
souvent chez Ibn-Balouta. Selon le dictionnaire persan de Richardson, 
il faut prononcer kimhhâ. Chez Boclhor, sous chenille, tissu de soie 
velouté el sous damasquète , étoffe de soie, or et argent, de Fenise, du 
Levant, à fleurs, le mot est ^ (pas de voyelles). Berggren et Nag- 
giar, sous damas, ont camkhâ. Le mot est d'origine chinoise, car se- 
lon M. Uolfmann, kincha ou kimeha signifie en chinois brocart (voyez le 
Glossaire de M. de Jong sur le Latâif al-ma'drif de Tha'àlibi, p. xxxv). 
La forme camkhâ s'approche le plus de camocan ou camucan; mais 
M. de Jong a trouvé dans un man. de Tha'àlibi jJe+J et dans un 

autre jJ^S ou J^fC^=. Ne faudrait-il pas lire JJ^ÏS ? Prononcé 
comme cammokhân, celte forme répondrait fort bien à camocan. 

*Cahcano (pou) serait pla+d (camcâm), selon Marina. La signification 
est bien la même; mais si cette étymologie élail bonne, l'accent aurait 
été changé dans le mot esp. (câneano) , et en oulre je doule que cam- 
câm, qui n'est ni dans Alcala ni daus Boclhor, ail élé eu usage dans 



247 



la langue ordinaire. Je dois donc avouer que celle dérivation m'est 
suspecte. 

*Cande, candi, pg. aussi candil et cadde, en parlent du sucre, de 
l'arabe-persan jus (cand) , qui vient à son tour du sanscrit khanda. Cf. 
Malin, Etym. Unters., p. 47. 

Candil. Il est difficile à décider si ce mot espagnol est l'arabe ^JOS 
(candîl) ou bien le latin candela. Le portugais candea se rapprocbe 
plus de la forme latine. 

* «M. E. semble avoir eu tort de ne pas se décider. Le latin cûndela 
est resté candela, cbandelle ; candil, lampe, est le mot arabe.» Millier. — 
Celle observation me paraît juste. Au reste ce candîl vient de x«vt«a«; 
voyez Fleischer, de Glossis Habicht., p. 72. 

* Canibo pg. \ (chanvre). On s'étonnera peut-être de trouver ces 

* Cauhamo pg. > mois ici , attendu qu'ils viennent de xâvvafiiç , can- 
*CAiÎAMO ) nabis. Aussi ne les ai-je notés que parce que ce 

sont les Arabes qui ont altéré de celle manière le mot grec-latin. Dans 

le Mosla'im on lit: ^9 gôkx^, et le man. de Naples ajoute: 

^Jjû^î IUU c UJb jJîiUtj, c.-à-d.: *Chahdânedj est le kinnab [telle est 

la forme que xâvv*(3iç a reçue en arabe], ou le kinnam, comme dit le 
peuple en Espagne.» Or, l'auteur du Mosla'tni entend toujours sous 
celle dénomination, non pas les chrétiens, mais les Arabes d'Espagne; 
il est donc certain que c'est à ces derniers qu'il faut attribuer le chan- 
gement du b en m. Le témoignage de P. de Alcala confirme celle as- 
sertion , car il traduit cahamo par quinnam. Toutefois le peuple arabe 
en Espagne n'avait pas perdu tout-à-fait la coutume de prononcer ce 
mot avec le 6; l'adjectif alcanavy , que nous avons rencontré plus haut, 
le prouve. Quant à canibo, que l'on rencontre à plusieurs reprises 
chez Barros (voyez Moura), il semble aussi représenter (mais d'une 
manière peu exacte) l'arabe kinnab. 

Carabe, [*pg. aussi charabé, karabé] (ambre jaune) , de (cahrabé), 
qui est le persan câh-robâ, «ce qui attire la paille.» 

Carabia. Dans un passage des Ordonnances de Tolède, cilé par 
Marina, on lit: «Qualquier home que quisiere cavar para facer pozo, 
ù canal, ô carabia,» etc. Marina dérive ce mot de V*S (caraba) qui 
désigne chez Freylag loats , quo per vallcm aqua finit. N'ayant jamais 
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rencontré ce mot arabe, je ne saurais confirmer cette élymologic, bien 
que je n'aie pas à en proposer de meilleure. 

"Dans le Glossaire sur Edrisî (p. 315, 316) j'ai déjà dit que cette 
élymologie est fausse. Elle n'explique pas la terminaison ta , et le mot 
caraba n'a jamais été en usage en Espagne; c'est un vieux mot qui 
appartient à la langue du Désert. Il y a dans carabia une faute légère 
et extrêmement fréquente dans les écrits esp. du moyen âge; la cédille 
a été omise et çarabia est l'arabe iLo^ (sarabtya) = v/* {sarab) , en 
esp. a%arbe, canal, conduit de l'eau. 

*Caraca b.-lat. t esp. et pg. carraca , ital. caracca, fr. caraque, b.-lat. 
caracora, pg. coracora ou corocora, esp. caracoa, fr. caracove (espèce 
de vaisseau grand et d'une marche lente]. M. Diez a noté caracca etc., 
qui a aussi passé dans les langues du Nord, mais sans en expliquer 
l'origine. En esp. carraca est ancien , car on le trouve déjà dans la 
Cronica gênerai (Acad.), et je crois que les Européens ont emprunté ce 
mot aux Arabes, de même que caracora. En effet , on trouve dans les 
dictionnaires de la langue classique ;> *y> (corcôr) , et chez les auteurs 
Bj^y (corcôra) (Ibn-Balouta, II, 254., IV, 327, Maccari, II, 725, 1.5), 
pour désigner un vaisseau marchand qui parfois était d'une grandeur 
énorme (voyez le Carias, p. 225, 1. 1 et 2). Ce corcôra a donné nais- 
sance à caracora, etc. Quant à caraca etc., je serais tenté de le déri- 
ver du plur. de ce même mot, à savoir de {carâquir) (celte forme 
du plur., qui n'est pas dans les dict., se trouve chez Ibn-Balouta, II, 
453, dans le Carias, p. 224 du texte, p. 228, n. 5 de la trad., chez un 
chroniqueur anonyme, man. de Copenhague, n°. 76, p. 41), car plu- 
sieurs mots arabes ont passé dans Pesp. sous la forme du plur., et en 
outre, comme les corcôra's ou carâquir étaient souvent réunies en flot- 
tes, il était facile de prendre le plur. pour le sing. On entendait par- 
ler des carâquir, et l'on pensait que chaque navire, pris séparément, 
s'appelait de même. Quant au changement de carâquir en caràca, il 
est si simple et si commun, qu'il serait inutile de s'y arrêter 1 . Une 
autre question serait de savoir d'où vient ce mot corcôra. En arabe il 



l) Cet article était écrit depuis longtemps, lorsque j'ai reçu le numéro du Jour», 
asiat. de 1867, où H. Dcfrcmery, en rendant compte de la seconde édition du livre <lc 
M. Pihan, donne la ra^me élymologie du mot carraca. 
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est ancien , mais il n'a pas de racine dans celle langue. Ne vicndrait- 
il pas de carricare (= charger) , qui se trouve déjà chez sainl Jérôme 
el qui s'emploie précisément en parlant de navires («perierunt 1res 
naves quae pergebant carricatae Conslantinopoli » chez Ducange)? 

4 Garadiom (pas dans les dictionnaires). Dans le Libro de la Monteria 
d'Alphonse XI (fol. 25 b) «una melezina que le dizen çaradion- est 
nommée comme un remède propre à faire mourir les vers chez les 
chiens, et c'est en se fondant sur ce passage que l'Acad. a donné un 
article zaradion. Je crois que la cédille est de trop, que par conséquent 
il faut lire caradion et que c'est q^^j-ï (cardâyôn). Ce mot manque 
dans les dictionnaires, mais M. Sanguinetti l'a noté (dans le Journ. asiat. 
de 1866, I). 11 signifie cardamome, et cette plante était en effet con- 
sidérée comme un vermifuge; voyez Dodonaeus, Cruydt-Boeck , p. 1538 a. 
Je pense aussi qu'il faut restituer le même mol un peu plus loin (fol. 
25 c), où l'auteur dit: «é despues lomen de una melezina que dizen 
çaradique e amassenlo con del vinagre, é del agua é pongangelo sobre 
las yjadas é alenlo» (de là l'article saradique dans le Dict. de l'Acad.), 
car on employait le cardamome contre la goutte aux hanches; voyez 
Dodonaeus, îbid. 

- Caramo bok. (vin) de {khamr). Miiller. 

Caravana (troupe de marchands on de pèlerins voyageant ensemble) 
de 0 ^jxi (cairawân), mot d'origine persane ( a ^/) qui désigne la même 
chose que l'arabe câfila. Voyez ce mot. 

* Carcajada (éclat de rire) , chez Victor le verbe carcajear (rire à 
gorge déployée). Tamarid (voyez l'Acad.) avait déjà dit que c'est un 
mot arabe, et Marina compare avec raison ;<^jçs (caheaha), l'infinitif du 
verbe qui a le même sens. En effet, P. de Alcala traduit carca- 
jada de risa par tacahcûha , l'infinitif de la 2 e forme de ce verbe. Le 
son que l'on produit quand on rit aux éclats, est aussi rendu par les 
lettres gte* (caheah); voyez Maccarî, II, 205, 1. 12. 

*Carcajes chez Cervantes, Don Quijole, I, cap. XLI, t. III, p. 215 
éd. Clemencin, est JL^JL^ {khalkhâl) z= axorca. Miiller. — Cervantes 
emploie aussi ce mot dans ses Novelas , I, 156 éd. de Perpignan de 
1816 (Novela del amante libéral). 

* Carcavo («el concavo y hondura del vientre del animal, segun dice 
Nebrixa» Acad.) de woy (carcab), ventre, comme l'a déjà dit Marina. 

32 
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tfn effet, P. tic Alcala traduit carcavo par deux mots arabes qui 
signifient ventre. 

* Carcax , fr. carquois. « Ce mot nous est venu du persan { Ji^J , J Ji 
(tarcack), d'où les Arabes ont fait (tarcâch) et les Italiens tarcasso. 
Au XV* siècle, on disait tarquais , et Ton n'ignore pas que les lettres 
c et t permutaient souvent entre elles dans les langues néo-latines 
(voyez la Bibl. de Vëcole des chartes, 2« série, IV, 402 et suiv.). C'est 
ainsi que de carcer on a fait chartre; de flaccere, flétrir; de tremere, 
cremere, et ensuite craindre (cf. Chevalet, Orig. de la langue franc., I, 
208, II, 98, 104).» Defrémery. — M. Muller a aussi signalé l'omission 
de ce mot et il renvoie à Quatremère, Hist. des suit, maml., I, 1, 13. 

* Carmel («espèce de plantain qu'on appelle long plantain ou lancelée,» 
Victor). En arabe cette plante s'appelle 0 UJ (lisân al-hamal), 
ce qui, quant à la signification, répond exactement au grec arnoglossa 
cl à l'esp. lengua de cordero; mais les Arabes d'Espagne disaient hatnîl 
au lieu de hamal (Aie. sous lengua de cordero yerva) , et je crois que 
ce hamil a été altéré en carmel. Les Esp. ont donc supprimé le premier 
mot, et ils ont corrompu l'autre; mais comme il s'agit du nom d'une 
plante, celle circonstance n'a rien d'étonnant, car dans toutes les langues 
ce sont les noms des plantes qui ont subi le plus d'altérations. 

*Carmen gren. («huerlo 6 quinta con jardines, que se hace para 
recréo,» Acad.) de m-f (carm) , vigne, étendue de terre plantée de 

vigne, selon Marina et M. Muller. En effet, l'expression oU/j oû> 

(Carias, p. 231, 1. 3 a f., Millier, Beitrâge, p. 42), ou oL-Ls^ oLy*' 
(Carias, p. 238, I. 9 a f.) , ou ^^Lm^ ^-S (Mille et une nuits, II, 
109 éd. Macnaghten), n'est pas rare chez les écrivains arabes, et elle 
répond tout-à-fait à celle qu'emploie Marmol (Bebelion de los Moriscos, 
fol. 8 b): «càrmenes y huertas.» Le sing. r / se trouve dans le Kitâb 
akhbar al-*acr (dans Muller, Die letzlen Zciten), p. S2, 1. 4, et dans les 
Mille et une nuits, f, 734 éd. Macnagblen. Freylag n'a pas le mot en 
ce sens. 

* Carmes, carmesi, carmin. Voyez alqubrmez. 

* Carne (celui des quatre côtés de l'osselet qui est un peu concave 
et qui forme une figure comme un S) est probablement 0 y» (cam) qui 
signifie proprement corne. Ce nom esl bien choisi, car sur les osselets 
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que j'ai sous les yeux , la figure eu question ressemble encore plus à 
une corne qu'à un S. 

* Cazuz. On lit dans le Libro de la Monleria d'Alphonse XI (fol. 25 d): 
«Una yerva que le dizen caçuz, é esta yerva non ha mas de una rayz 
sola que se va derecha ayuso, é es assi como soga, é apcgase à lus 
paredes, é sube contra arriba.» C'est l'arabe u^y-S, qu'il ue faut pas 
prononcer catous , mais ht s sous, car c'est la transcription du grec nmèq, 
lierre. — Chez Nufiez le mot esp. est écrit cazur; c'est une faute. 

* Ceboho. Victor: «Ze&oAo, espèce de chausson morisque.«? 
Cbbratana, [*cerbatana, zarbatana , pg. sarabatana ou saravatana , 

ilal. zarabolana,] fr, sarbacane, de XJlbg (zabatâna) qui désigne une 
sarbacane dont on se sert pour tuer les oiseaux. 

* Les Arabes ont emprunté ce mol aux Persans. Le r, qui est de 
trop, était déjà dans le dialecte des Arabes d'Ëspagne, car P. de Alcala 
traduit zebralana par zarbatana. 

*Ceca (monnaie, lieu où l'on bat la monnaie) de (sicca). En 

arabe c'est dâr as-sicca. 

Cbdoaria de ; VX-> (djedwdr) que Bocthor traduit par zédoaire. 
Voir Sousa. 

'Voyez Ibn-al-Baitâr , I, 243. En arabe, comme on peut le voir 
chez cet auteur (1, 523) et chez Freytag (I, 253 a), la première lettre 
de ce mot est soit un djîm , soit un zâ (s) ; il vaut donc mieux dériver 
cedoaria de la forme } \^\ (zedwâr). En esp. et en cat. on trouve les 
formes anciennes celoal (Alexandre, copl. 1301), siloval (tarif de 1252, 
dans Capmany, Memorias sobre la marina de Barcelona, II, 20), silouar 
(ibid., III, 178, n. 38). 

•Ckgatbro (revendeur, fripier) de MMm (saceât), qui a le môme sens, 
avec la terminaison esp. ero. Millier. 

"Ckmimb. Ce mot qui n'est pas dans les dicl., se trouve (avec le z) 
dans la Carpinteria de lo blanco , et M. Lafuenle y Alcânlara m'écrit à 
ce sujet: «Ni M. Mariategui ni moi, nous n'avons encore pu détermine/ 
d'une manière précise ce qu'il faut entendre sous zemime. C'est évident 
ment une pièce de bois qui sert à en lier ou assujettir d'autres; mais 
Lopez Arenas n'en explique ni la forme ni les dimensions d'une manière 
inlclligiblc. Je crois que c'est j»L^. » Il se peut bien, en effel, que 
(zimâm , zimem , zimîm) ail désigné une telle pièce de Iwis. 
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*C«?u. En arabe l'adjectif ^^Lyo (clnî), qui signifie propremert chi- 
nois, est aussi employé comme un substantif pour désigner une sub- 
stance métallique. Freytag n'a pas du tout ce mot, qui cependant a 
encore plusieurs autres significations; il donne seulement ^.i ft .o L> 
(khârcinî) , qui désigne soit la toutenague, soit le zinc (voyez l'art. 
k a zi. ni) ; mais on trouve dans le Mosta'inî à l'article .^>\s» (ce 

mot tâlicoun, qui n'est pas dans Freytag, mais qui est une altération 
de catholicon, signifie selon M. Sanguinetti, dans le Journ. asiat. de 
1866, I: «une sorte de cuivre jaune, très-dur;, comparez cependant 
de Sacy, Chrest., III, 457, à la lin): ,^uaJt y>, «c'est le cint.» Chez 
P. de Alcala cinî est fuslera, et on lit chez Marmol (Description de 
Affrica, III, fol. 3 d): «Las minas del cobre, de que se haze el alaton 
finissimo , que llaman Ciny. » Dans les Libros de Astronomia d'Alphon- 
se X, ceni est signalé comme un mot arabe, car on y lit dans l'endroit 
où ii est question des métaux dont on fait la sphère (I, 163): «Et si 
destos metalcs la fiziesseu bueltos unos con otros, assî cuerao uno â 
que llaman en arâviguo ce»», de que fazen bacines, et aguamaniles, et 
acelres; et demàs es tan flaco por si este métal assi buelto, que quie- 
bra cuemo vidrio. » Toutefois on le trouve aussi employé dans cette 
collection comme un mot castillan, car on y rencontre ce passage (II, 
117): «Las cosas de que se puede fazer cil espéra son todos los mela- 
les, assi cuemo oro, plata, arambre, lierro, estanno ô plomo, et quan- 
tas mezclas se fazen destos melales cuemo son el ceni el la fuslera. » — 
De ces deux passages il résulte que le ceni est un alliage, une compo- 
sition artificielle ; mais j'ignore comment il faut l'appeler en français , 
et les témoignages que j'ai rassemblés ne suffisent pas, ce me semble, 
pour l'identifier avec un des alliages que nous connaissons. Tout ce 
que l'on peut dire , c'est que le cuivre y entre en premier lieu , et 
que, malgré le témoignage d'Alcala, ce n'est pas = fuslera, car les 
astronomes d'Alphonse X distinguent très-nettement le ceni de la fuslera, 
non-seulement dans le second passage, mais aussi dans le premier. 

"Cefti, ceuli, pg. ceilil, de (seblî), l'adjectif de au* (Sebla) , 

nom par lequel les Arabes désignent la ville de Geula. Ceuli est un 
adjectif pour une très-belle espèce de citron de Ceula, et aussi, sous 
la forme cepti ou cebti , pour du papier fabriqué dans celle ville. En 
Espagne les doblas vcpl'ts, cal. bizancios cepiils, élaieul des monnaies 
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d'or (voyez Saez, Valor de las monedas, p. 521 el ailleurs; Capmany, 
M émanas , IV, 8) el selon toute apparence on les frappait à Ccula ; 
mais ce qu'on appelait ceitil en Portugal était une monnaie de cuivre 
que Jean I* fit frapper en mémoire de la conquête de Ceuta (voyez 
S\ Rosa). 

*Cbqui, ital. zecchino, fr. sequin, dérivé de ï£m (sicca), monnaie. Millier. 
♦Cbreceda boh. (chaîne de galériens) de KJLJL. (silsila), chaîne. Mul- 
1er. — Comparez ce que j'ai dit dans l'Inlrod., p. 22. 

* Cero , ital. zéro , fr. zéro, de Joo (cifr) , vide (cifro , ciro , cero) , et 
substantivement comme terme technique zéro. Le même mot cifr est 
aussi devenu ci/) a, chiffre, les Européens ayant appliqué le nom du 
zéro, comme celui du caractère le plus général, aux neuf autres. 
Voyez Mahn, Etym. Unlers., p. 46. 

* Charbl pg. Voyez girel. 

*Cherya (ricin, Palma-chrisli, = higuera infernal) de £ 5 ^> (khinva') 
qui désigne la même plante. Ce mot, que Marina a déjà noté, est un 
exemple frappant et irrécusable du changement du khâ en ch, dont j'ai 
parlé dans PIntrod. (p. 13). En effet, ni l'origine orientale de khirwa', 
ni son identité avec cherva, ne peuvent être révoquées en doute. Lagu- 
no, que cite l'Acad. , avait déjà écrit dans ses notes sur Dioscoride: 
«El Ricino ô Gicino es la misma cherva ô catapucia mayor de los 
Arabes,» et: «El oleo Ricino o Gicino es cl azeitc de cherva* (.y_>-^ 
p^P&JI chez Ibn-Djobair, p. 68, I. 5). Il est aussi très-certain que 
kerva a été la forme intermédiaire, car Dodonaeus dit (Crttydl-Boeck , 
p. 648 a): «On appelle quelquefois cette plante kerua ou cherva maior.* 

♦Chibo (fosse où l'on jette le marc des olives) de v-*:> (djoubb), puits, 
fosse, que nous avons déjà rencontré plus haut sous la forme algibe. 

* Chifarotb (épée courte et droite), et 

'Chifra pg., esp. chifla (racloir, outil de relieurs et d'autres ouvriers 
pour amincir le cuir dont ils couvrent les livres, les coffres, etc.). 
Frcytag a (chafra et chofra), «culter magnus, pec. scalprum su- 
torium. • En Espagne on prononçait chifra, et ce mot y désignait un 
outil semblable à la chifra des deux langues romanes; P. de Alcala le 
donne sous tranchele de çapaiero; il a aussi navaja de barvero , chifra 
al-mous. Chifarofe a la même origine; mais oie est une terminaison 
romane, 
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"Cbirivia, pg. cherevia, alcherevia, alquirivia, fr. chervis, chiroui, 
de Lj^jS (carâwiyd ou carîwiyâ) qui, chez Bocthor, répond à chervi. 
Sur le changement du c en ch voyez l'introd. , p. 15. Les Espagnols 
ont rendu ce mot, sous la forme qu'ils lui avaient donnée, aux Mau- 
resques, car chez P. de Alcala chirivia rayç conocida est girivîa. 

4 Choca pg. (boule avec laquelle jouent les enfants et qu'ils frappent 
avec un grand bâton ; le jeu a le même nom , Moraes) de l'arabe-persan 
0 Uy> (djôcân), le jeu de la paume à cheval, mais proprement: V espèce 
de raquette avec laquelle on poussait la balle. Le voyageur portugais 
Antonio Tenreiro dit en parlant des Arabes: «Ils sont si grands cava- 
liers , qu'ils jouent la paume à cheval , que jogao a choca a cavallo. » 
Voyez la savante dissertation de Quatremcre, Hist. des suit, maml., I, 
1, 122 et suiv. On voit que les Portugais se trompent quand ils pensent 
que choca est la balle, car c'est la raquette. 

* Choza, pg. choça (hutte , cabane). L'origine de ce mot ne s'expli- 
que pas par le latin. Il est vrai que M. Diez (II, 114) le fait venir 
de plulea , qui serait pour pluleum , en assurant que le changement des 
lettres est régulier; mais il faudrait prouver l'existence de cette forme 
plutea, et en outre ni les Romains ni les peuples néo-latins n'ont jamais 
employé pluteum dans le sens de cabane faite de bâtons fichés dans la 
terre et couverte de broussailles ou de paille; tout le monde sait qu'il 
a une tout autre signification. Je crois donc que l'étymologie arabe, 
proposée par Marina et par Moura , n'est nullement à dédaigner. Ils 
font venir choza de u-x> (khoçg). C'est un mot très-fréquent et qui a 
absolument le même sens. Le changement du khâ en ch n'a aussi 
rien d'extraordinaire. Le kh devient c en esp. , et les peuples néo-latins 
changent souvent le c en ch. "Voyez l'introd., p. 13. 

*Cbuca (celui des quatre côtés de l'osselet qui présente un creux), 
chuque chez Cobarruvias sous azar , semble être iUUi (choucca). La 
racine vJLà (chacca) signifie fendre; chacc est fissura, et chez Bocthor 

jdlà répond à crevasse. C'est donc par allusion au creux qui le dislin- 
gue, que ce côté de l'osselet a reçu ce nom. 

*Ceiré, xué pg. Ce mot qu'on emploie comme un adjectif ou comme 
un adverbe, a un sens peu précis; il signifie maigre, mais en général 
c'est tout ce qui est mesquin, mal arrangé, mal apprête, etc.; vai 
chué, en parlant d'une femme qui porte peu de jupons ou des jupons 
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très-serrés; ton janlar chué , luminarias chuës, etc. Je crois que c'est 
un root arabe dont les Portugais font une application qui n'est pas 
tout-à-fait exacte, parce que naturellement ils n'en sentent pas la force 
et la véritable signification. Aujourd'hui on emploie dans les pays 
arabes le terme x.^-i, qu'on prononce choueiyè ou ckouyéh et qui est 
proprement le diminutif de (chai), chose, comme un adverbe dans 
le sens de peu, un peu; voyez Caussin de Perceval, Gramtn. ar. vul- 
gaire, p. 128, Tantavy, Traité de la langue ar. vulg., p. 86, Boclhor, 
Hélot, Berggren et Marcel sous peu. Les Arabes d'Espagne disaient 

chouei (c'est-à-dire J;j-£) ; ainsi P. de Alcala donne poco mas fS\ 

(xuây) , poco menos ^^i, Jj>t , et la môme forme se trouve chez Berg- 
gren. Je pense que c'est de ce chouei que les Port, ont fait leur hué. 

" Chclamo boh. (jeune homme). Selon Marina, ce serait une altéra- 
tion de (golâm) qui a le même sens; mais peut-être y a-t-il du 
rapport entre ce mot et chulo. 

"Chulo. Dans le sens de plaisant, crouslilleux , ou de qui a de la 
grâce (comparez chusco qui a les mêmes sens), ce mot n'est sans doute 
pas d'origine arabe, car l'italien a aussi zurlo et zurro, gailé, badinage, 
et zurlare, plaisanter, badiner. Mais dans ses autres significations, ce 
terme me semble venir de l'arabe (chaul , ou, puisque la diph- 
tbongue au devient ou dans la langue vulgaire, choul). La langue clas- 
sique n'a ce mot que comme un adjectif dans le sens de «agilis in 
opère peragendo; » nous verrons qu'il en a reçu d'autres. — Le mieux 
sera de commencer par le sens que chulo a chez les bohémiens. C'est 
jeune homme, et chula, jeune fille. . Bn outre, chula est en esp. = 
meretricula; il est à peine besoin de dire que c'est encore jeune fille, 
fille dans un mauvais sens. On retrouve cette acception chez P. de 
Alcala qui traduit mancebo par mêchual, au plur. mechulin. C'est évi- 
demment un mot qui vient de la même racine, une autre forme du 
même mot. Il paraît être encore en usage en Algérie, car un officier 
oldenbourgeois , Lamping, qui a servi en Algérie dans la légion étran- 
gère, donne à plusieurs reprises le mot jaule (Erinnerungen aus Algé- 
rien , 1, 8, 17, 96, II, 44), en ajoutant qu'il signifie camarade, et 
que les Arabes appellent ainsi tous ceux à qui ils adressent la parole. 
Je suppose que c'est jeune homme et qu'on ne se sert de ce terme qu'en 
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parlant aux jeunes gens. Quoi qu'il en soit , choul était en Espagne 
jeune homme, et ce sens explique chulo dans l'acception de valet de 
boucher el dans celle qu'il a dans les courses aux taureaux. •Chulo,* 
dit l'Acad., «est celui qui assiste dans la boucherie pour amener, enfer- 
mer et tuer les bœufs; et comme ces gens, qui accompagnent sans 
cesse les taureaux, les vaches et les bœufs, apprennent ordinairement 
à les combattre et à les agacer, on donne aussi le nom de chulos ou 
toreros à ceux qui, pendant les courses aux. taureaux , agacent ces ani- 
maux et fournissent des dards à ceux qui sont à cheval.» Il va sans 
dire que, pour de telles choses, on choisit des jeunes gens forts et 
agiles, et l'on voil en même temps qu'il y a du rapport entre chaul, 
le substantif, et chaut, l'adjectif, «agilis in opère peragendo. » — En 
arabe l'emploi de chaul comme substantif est assez ancien ; seulement 
c'était un collectif, jeunes gens. Ainsi le poète Ibn-'Abdoun , qui floris- 
sail vers l'an 1100, dit dans une élégie (apud Ibn-Bassâm, man. de 
M. Mohl, fol. 215 V): 

«Un prince toujours passionnément amoureux, qui était la brillante 
étoile parmi les jeunes gens de Cordoue; je devrais dire plutôt: parmi 
ceux de Bagdad.» Chez Ibn-Khaldoun Ilist. des Berbères, I, 501) on 
lit: p^yà v)>=^-j KiLjj (joU^t, «les princes de Zenâta et les plus braves 
jeunes gens de cette tribu» (cf. 1. 9). Ailleurs (F, 632): 0 ^£. v£a_ju* 
jj^-i ^ ù%\ j^+J 0 UJL-, «il fit venir Solaimân, le chef des 
Aulàd-Sebâ', avec ses jeunes gens.» Plus loin (FF, 157): « 'Abd-al-hacc 
ibn-Olhmân, le plus brave parmi les jeunes gens (J^JLJI J-^-i) de la 
famille de Merin. » De même t. FI, p. 543, 1. 7 a f., p. 544, 1. 8 a f., 
p. 555, I. 11. Si dans ces passages on veut traduire jeunes guerriers, 
ou guerriers tout court , je ne m'y opposerai pas ; seulement je crois 
que jeunes gens est l'acception propre du mot. 

"Chumeas, chimeas, chùmheas pg. («peças de madeira, com que se 
guarnece o mastro eslalado, unindo-se-lhe com cavilhas ou pregos, para 
nao quebrar,» Moraes, qui donne chùmeas, el non pas chuméas comme 



1) Maccari, qui cit« aussi ce vers (il, 581), donne ^*^V. qL^ «5JUi. Ces lerons 
sont mauvaises. 
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Vieyra) de X**b> (djâm*o), que nous avons rencontré plus haut sous 
la forme algrmas, de la racine djama'a qui répond à unir. 

*Cipac, cifaque (péritoine), de ^Là_*> (cifàc) qui a le même sens. 
Mûller. En pg. sifac. 

Cifra (chiffre) de ju* (ct/r), vide; c'était d'abord le nom du zéro et 
ensuite on l'a transféré aux autres nombres. Voir Mahn, Elymol. 
Unters., p. 46. 

•Coima pg. (cooma chez Moura) (amende, peine pécuniaire) de 
(qutma). Freytag n'a ce mot que dans le sens de «valor, prelium 
(rei) ; > celui A' amende est ancien en arabe , et M. de Goeje Ta noté 
dans son Glossaire sur Belâdzorî, p. 92, en remarquant que c'est pro- 
prement: restilulio pretii rei. Le port, a aussi coimeiro comme adjectif 
et comme substantif; voyez S 1 . Rosa et Moraes. 

"Colcotar, pg. colcothâr, fr. colcotar («a caparrosa distillada, ou 
calcinada, de sorte que jâ nâo tcnha que dar de si; hoje chama-se oxido 
de ferro rubro,» Moraes) délias {colcolâr), «vilriolum flavum, chal- 
cilis;» voyez le Mosta'tnl sous ^3, Ibn-al-Baitâr , I, «10, Aleala sous 
caparrosa. Il résulte de ces citations que M. Liltré, dans son savant 
Dictionnaire de la langue française, s'est gravement trompé en soup- 
çonnant que ce terme a été inventé par Paracelse. Il est sans doute 
d'origine grecque et selon toute apparence c'est une corruption de %xh- 
xxv&oç , %xXx»vôii ou %ct\*a.vùov , car une autre espèce de celle substance 
porte en arabe le nom de calcant. 

Cubrra (espèce de poivre) de KjL/ (cabâba). 

"Curcuma (souehet, safran d'Inde) de fS/ {courcoum), qui désigne 
la même plante, en sanscrit hunkuma (safran), comme me l'apprend 
mon savant ami et collègue M. Kern. KpÔKoç-crocus a sans doule la 
même origine. 

Il 

Daïfa (concubine) de (dhaifa), chez Freytag «qua? hospilio con- 
vivioque excipitur (femina). ■ 

Damqub (nom d'un poids) de UUte (dânic) , la sixième parlie d'un 
dirhem. 

* Ce danigue, qui n'est pas dans les dicl., est donné par M. deGayangos, 
trad. de Maccarî, J, 500. 

33 
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* Debo (oulil de mégissier). M. Mûller dérive ce mot de la racine 
*jj> (dabaga) qui signifie en effet tanner et passer en mégie; mais je ne 
connais pas de substantif, venant de celte racine, qui désigne un outil 
de mégissier. Le savant bavarois semble l'avoir trouvé dans dibg ou 
dibâg, qu'il traduit, comme Freytag l'avait fait, par «res qua paralur 
pellis coriumve;» je suppose donc qu'il a cru reconnaître un outil dans 
ce res; mais s'il en est ainsi, il s'est trompé. Dibg et dibâg désignent 
le tan t l'écorce avec laquelle on prépare le cuir (voyez Lane, Espina 
dans la Revue de V Orient et de VAlg., XIII, 155, et les dict. de la 
langue moderne sous /an), et je ne sache pas qu'ils aient jamais signifié 
autre chose. Je doute donc un peu de cette étymologie, qui, au premier 
abord , semble cependant assez plausible. 

* Debrama (impôt , tribut). S*. Rosa dérive ce mot du verbe derra- 
mar, répandre, parce que c'est une contribution «derramada por todos.> 
Celte explication me paraît peu naturelle, et j'aime mieux voir dans 
derrama, avec Cobarruvias, l'Acad. et Marina, une altération de iUl^c 
(garâma) qui a le même sens et qui a encore une fois passé dans l'esp. 
sous la forme garrama. 

Dinbbo [, *pg. dinheiro]. Bien que l'arabe {dinar, dinér) lui- 
même ne soit qu'une altération de ^vcipiov, du latin denarius, la forme 
du mol espagnol semble approcher plus de l'arabe que du latin. 

L 

Eixortins val. Suivant IN s ce mot signifie nombres de guarda del 
Itetj. C'est l'arabe X-b-iJ! (ach-chorta) qui signifie de môme les gardes 
du corps. 

" Celte élymologie n'est pas toul-à-fait exacte. Eixortins vient de 
^LyiJt , mot que Freytag prononce ach-choralî (« praîlorianus salelles.), 
mais qui en Espagne se prononçait ach-chorl1, car c'est ainsi qu'il est 
écrit, avec toutes les voyelles, dans l'excellent man. de Y Histoire des 
cadis de Cordoue , par Mohammed ibn-Hàrilh, que possède la bibliothè- 
que d'Oxford (p. 281), et P. de Alcala (sous sayon et sous verdugo) 
prononce de la même manière. 

Elcub (barbare) de gie Çîldj) qui se dit dans la même acception. 

# En arabe 'ildj signifie: un étranger qui n'est pas de la religion 
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musulmane, chez Freytag «barbarus religioneni Muhaminedis non pro* 
filens;» et quant à elche, il ne signifie nullement barbare. Chez Victor 
c'est: «fugitif qui va se rendre aux ennemis et tient leur parti, Maure 
de Grenade ainsi appelé par ceux de Fez;» dans les dict. modernes: 
«apostat, renégat, celui qui a renoncé à la foi catholique.» Le fait 
est que, vers la fin du moyen âge, on donnait le nom de 'ildj ou elehe 
à tous ceux qui avaient changé de religion, aux musulmans qui s'étaient 
faits chrétiens (Alcala: elche tornadizo = ya^u, cf. Victor), aussi bien 
qu'aux chrétiens qui avaient embrassé l'islamisme (voyez les auteurs 
cités dans mon Ilist. des musulmans d'Es/mgne, I, 338, n. 1). 

"Elemi, pg. gutnileme, de ^ (lâmî ou lemi) qui manque chez 
Freytag, mais qu'on trouve chez Bocthor («Elémi, gomme, 
M. Sanguinetli, dans le Journ. asiat. de 1866, I, 322, remarque sur 
ce terme ce qui suit: Élémi, Elemi résina. L'élémi oriental, ou 

vrai élémi, provient de VAmyris Zeylanica, Balsamier de Ceylan. On 
l'employait en fumigations, et comme masticatoire. On s'en servait 
aussi dans les cas d'hémorrhagie de la matrice, suite de couches, etc. 
On nomme encore cette résine £»jo et ytfe. U»j. » Chez M. Prax 

{Commerce de l*Algéie, p. 20) on lit: «L'encens du Soudan, bohhor 
soudain, appelé aussi laïmni, est une résine noire tirée d'un arbre 
appelé Omm an-nâs. » Hœst (Nachrichlen von Maro/cos, p. 275) écrit enemi. 
Elixir de jfi~sy\ {el-icsir) , elixir , lapis philosophorum. 

"Ordinairement on se contente de dire que al-icsîr est un mot arabe, 
ce qui est vrai jusqu'à un certain point, attendu que les Arabes l'em- 
ploient. Cependant il ne peut pas appartenir à leur langue, car en 
premier lieu on ne s'explique pas comment il pourrait avoir du rapport 
avec la racine casara t qui signifie briser, et en second lieu la forme 
n'est pas celle d'un mot arabe , celte langue n'ayant pas la forme if il 
excepté dans les mots d'origine étrangère. Le fait est que c'est une 
altération du grec typiv, qui signifie proprement médicament sec, et 
qui plus lard a reçu un sens plus large; voyez M. Fleiscber, de Glossis 
Habicht., p. 70. Le grec typtov, qui a le même sens, a aussi passé 
dans l'arabe sous la forme icsirain (pas dans Freytag), car je trouve 

dans le Glossaire sur le Mançourî (man. 531 (5), fol. 152 r°): ^j^-ot 
<j *jS} **fyt t\y* *icsîrain est un remède composé dont on se sert 
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dans les opiithalmies. » Il est facile de voir que cel {J Jj^mJ\ est une 
prononciation inexacte de ^jv^ï (tvptov). 

*Ema pg. (autruche) est, selon les Portugais (voyez Sousa et Moraes), 
une corruption de jù»Uû («a'dma ou na'ëma) qui désigne le môme oiseau. 

* Emxara a. pg. (hallier, buisson) de (ech-cha'râ). Môme sens. 

Enxabavia a. pg. («mouchoir de soie rouge que les maquerelles étaient 
obligées de porter sur la tôle» S*. Rosa) de *-oyiJl {ech-oharbiya) qui 
signifie au Maroc slrophium capilis (Dombay , p. 82). 

*Dans mon Dict. des noms des vêiem., p. 219, j'avais déjà noté ce 
mot arabe, qui manque dans les lexiques, en citant Dombay. Je puis 
ajouter à présent qu'on le trouve aussi dans l'inventaire des biens d'un 
juif marocain décédé en 1751 (man. 1576), où on lit: 

qL-J, «trois charblyas de Fez,» et dans l'intéressant voyage du 
baron de PAùgl au Maroc, qui s'exprime en ces termes (dans les Wiener 
Jahrbùcher , LXV1I, Anzeige-Blalt , p. 7): «Les femmes séparent les 
cheveux sur le front, les tressent par derrière et les enveloppent d'un 
mouchoir de soie. Sur celui-ci elles en portent un second (sherbia) de soie 
noire, dont les deux bouts, qui retombent sur le col, sont garnis de 
houppes d'or, et qui est attaché au derrière de la tête au moyen d'une 
aiguille d'or.» En Portugal la enxaravia (telle est l'accentuation de 
S'. Rosa; Moraes a mal à propos: enxaravia) ne servait pas seulement 
aux misérables dont parle S'. Rosa; c'était au contraire une coiffure 
très-distinguée et qui était môme portée par les reines, car dans un 
passage cité par Moraes on lit: «ia a Rainha abafada corn huma enxa- 
ravia.» Dans un autre passage, que rapporte le môme lexicographe, 
on trouve: «veos, beatilbas, enxaravîas, e outros toucados de seda. » 
J'observerai encore que eyxarvia, que S*. Rosa, dans son supplément, 
traduit sans aucune raison par pierre précieuse, est indubitablement le 
même mot. — Quant à l'origine du terme, il vient évidemment de 
charb qui désigne une espèce de tissu, «linum tenue» selon Golius, 
mais je doute que cette explication soit exacte, car le charb est toujours 
nommé parmi les étoffes précieuses (voyez le Glossaire sur Edrisi, 
p. 326), et d'un autre côté nous avons vu que la charbiya est de soie, 
au Maroc aussi bien qu'en Portugal. Je crois donc plutôt que charb 
est une espèce de soie. En effet, dans uu passage des Mille et une 
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nuils, où il esl question d'une chemise de charb, comme on lit dans 
l'édition de Habicht (VII, 20, L 4), le texte publié par Macnaghten (II, 
46, 1. 7) porte: «une chemise de soie» (harîr). 

* Enxavego a. pg. (filet pour pêcher) , enxavbgua a. pg. (pésca de 
sol lias, e outro peixe miudo,» S*. Rosa dans le supplément, CleL selon 
Moraes), de KJCJLÎI (ech-chabeca) , /il ci, et aussi, ce qu'on ne trouve pas 
dans Freytag, pêcherie; Edrisi (dans Amari, Bibl. Arabo-Sicula , p. 32, 
1. 7) emploie le mol en ce sens. 

Enxbco (eyxeco, eyxequo, yxeco) signifie en vieux portugais damno, 
perda, desgraça, queixa, moleslia, etc. C'est l'arabe \JiAS\ (ech-checc), 
«labor, molestia.» 

* Enxbbca , enxerqua, enxerga a. pg. Dans le Brésil méridional ou 
donne encore le nom de xarque à des morceaux de viande saupoudrés 
et sèches au soleil (Moraes). Ce terme esl évidemment d'origine arabe, 
car dans cette langue le verbe <jj-£ à la 2* forme (charraca) signifie: 
«in partes longiores diffissam (caméra), ut siccarelur, soli exposuit.» 
En Portugal on disait en ce sens carne de enxerqua; le verbe était 
enxercar , et une femme qui vendait celte viande s'appelait enxerqueira. 
Gomme elle ne se vendait pas au poids, mais seulement à vue d'œil, 
a olho comme disent les Portugais, vender à enxcrca a reçu le sens de 
vender a olho. 

*Escaieche, pg. aussi escavechè (sorte de .saumure pour conserver 
longtemps le poisson; elle se compose de vinaigre ou de vin blanc, de 
feuilles de laurier, de citrons coupés el d'autres ingrédients) , de _Lx~ 
(ricbddj ou siebédj) , qui désigne chez Freytag un mets aigre, fait de 
viande avec du vinaigre, ou de petits morceaux de [viande avec du 
vinaigre, du miel, du sirop aigre, ou autres ingrédients. 11 y a plu- 
sieurs espèces de siebédj, mais le vinaigre entre dans toutes; voyez la 
traduction des Mille et une nuits par M. Lane, II, 495, n. 15. 

* Escaques pg. Voyez xaque. 

* Esfay (spahi) du turc-persan {S *L~» (sipahî) ; peut-être les Esp. 
ont-ils reçu ce mol des Africains, mais il se peut aussi qu'ils Paient 
reçu directement des Turcs. En Algérie on écrit S a <t *\ : m (Martin, 
Dialogues, p. 133). Millier. En esp. on écrit aussi cipeyo 1 , 

1) Dans le Cancioiura de Batma un poème commence par cet mots (p. 45»); 
Senor vénérable, yo non so çobeyo, 
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Estol en valencien et en provençal désigne une /lotte (voyez Itôs, 
[* Raynouard, Lexique roman] et Honnorat, Dictionn. provençal). Il 
me semble dériver plutôt de l'arabe J>-Lu*l (ostôl) que directement du 
grec arréxoç. 

* L'opinion de M. E. est confirmée par la forme catalane hoslol Oô- 
nica de D. Pedro IV el Ceremonioso, p. 345 éd. Bofarull). 

r. 

♦Falaca pg. de Xali (falaca). C'est dans les états barbaresques , et 
notamment à Alger, que les Portugais ont entendu le nom de cet in* 
strument redoutable. Nos dictionnaires n'ont en ce sens que falac; 
mais on lit falaca dans plusieurs relations; voyez p. e. Wild, Reysbe- 
schreibung eines gefangenen Christen, p. 35, Emanuel d'Aranda, Rela- 
tions particulières y p. 194, 195, Laugier de Tassy, Histoire du royaume 
d'Alger, p. 120, Several voyages to Barbary, p. 56. Selon M. Cher bon- 
neau (dans le Journ. asiat. de 1849, I, p. 546), c'est: «un instrument 
composé d'un morceau de bois, aux deux extrémités duquel une corde 
est attachée de manière à former un arc. Les maîtres d'école et les 
chefs d'atelier ont tous uue falaca, et s'en servent pour châtier les 
enfants. Ils passent les jambes du patient entre le bâton et la corde, 
puis tournent l'inslrumenl plusieurs fois sur lui-même pour les élreindre 
fortement et le réduire à l'immobilité. Dans cette posture, ils lui assè- 
nent des coups de bâton sur la plante des pieds.» En Egypte ce mot, 
qui vient du verbe falaca , fendre , est aussi en usage ; voyez Coppin , 
Le bouclier de l'Europe, p. 253, M. Lane, Modem Egyptians, I, 156 
dans la note. 



Nin moro, nin elche , Un poco Farfan; 

Nin creo en Hahomat nin creo al Çatau 

Que tiene por orco la puento San Payo. 
Les auteurs du glossaire disent quo c'est peut-être cipayo , «quoiqu'on suppose,» ajou* 
tent-ils, «que ce mot est plus moderne.» En effet, ce terme n'ayant commencé m être 
en usage à Alger qu'après la conquête de cette ville par les Turcs , il ne peut pas se 
trouver chet un poète espagnol de la première moitié du XV e siècle. Mais en outre le 
sens de toldat serait tout-à-fuit déplacé ici; le poète a évidemment en vue le nom d'une 
personne attachée à une opinion regardée comme hérétique, et il est facile de voir qu'il 
a voulu dire: je ne suis pas Sabéen. 
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* Falacha , falâxa pg. (gâteau rond de châtaignes) vient peut-élre de 



moyen d'un mihlâdj ou rouleau ; mais les dict. n'ont pas de substantif 
qui réponde à falàcha. 

* Falca. Ce mot a des significations très-diverses, parce qu'il re- 
présente deux mots arabes qui n'ont rien de commun ensemble. C'est 
1°. «un petit coin de bois que l'on met au bout plus menu d'une che- 
ville, après qu'elle est fichée, pour la faire tenir; un clou, cheville ou 
crampon» (Victor). En ce sens c'est l'arabe 'îïk> (halca), qui signifie 
proprement anneau (nous l'avons rencontré plus haut sous la forme 
alhelga), mais qui chez Berggren est aussi crampon, 2°. Comme terme 
de marine falcas est: «las tablas que se ponen de gai un à galon sobre 
la borda, para mayor adorno y seguridad de la gente» (Acad.) ; et 
comme terme d'artillerie 3°. «dous tabuoens do reparo, parallela mente 
unidos pelas taleiras; nas falcas se fazem as munhoneiras dos canhôes» 
(Moraes). Dans ces deux acceptions , qui sont au fond identiques, falca 
vient aussi de la racine halaca qui, entre autres significations, a celle 
d 1 'entourer ; chez P. de Alcala la 2 e forme répond à cercar de vallado, 
cercar en derredor , cerrar en deredor, cetrar de seto , enredar en redes , 
eslar en derredor, rodear. Chez Ibn-Djobair le substantif halc signifie 
clôture, mur d'enceinte; voyez le Glossaire de M. Wright, p. 20 (il faut 
lire de môme chez Ibn-Djobair, p. 209, I. 1, et p. 214, 1. 21 , ce que 
l'éditeur a négligé de remarquer). C'est de ce mol , ou d'une forme 
halca, que vient falcas. — 4°. En port, falca est: «un morceau de 
bois carré, qu'on a coupé avec la cognée du tronc d'un arbre» (Vieyra). 
Il vient de la racine UUL$ (falaca), qui signifie fendre (p. e. du bois 
avec une cognée). Freylag n'a pas la forme falca en ce sens, mais 
bien filca, «fragmentum, pars (rei).» De ce substantif port, viennent 
les verbes falquear et falquejar, dont la signification est à peu près la 
même que celle du verbe arabe falaca. 

I m ii a. Suivant S*. Rosa ce mot se trouve dans un document de 
ll>07 avec le sens de pelisse («o mesmo que pelica»). Je crois y re- 
connaître l'arabe «Uuâ» (khanifa) qui désigne un manteau grossier. Voir 
M. Dozy, Dict. des noms des vêlem., p. 175, 176. 

* Celle élymologie me paraît fort heureuse. Le port, a le même mot 
sous un forme moins altérée, à savoir ganinfa, «manteau maure» (chez 




arrondir une pâte de farine au 
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Vieyra). Quant à l'explication de S*. Rasa, elle est erronée: il a cru 
que falifa était une altération de peina. Falifa signifie proprement 
peau d'agneau , car on lit dans une ordonnance d'Alphonse X (Cartes de 
Léon y de Castilla, I, 70): «piel de corderos que ba nombre falifa;» 
plus tard on a appliqué le ternie khauif ou k ha m fa à un manteau qui, 
comme je l'ai démontré ailleurs, était fait de laine ou de poil de chèvre. 
Est- il d'origine arabe? J'en doute; Freytag a bien khanif, mais dans 
le sens de «linum vilissimum, vel vos lis alba , dura ex lino,* ce qui 
est tout autre chose , et en outre la racine AA-n-/" est tellement inusi- 
tée, que M. Lane Ta omise dans son Lexique. Je serais donc plutôt 
porté à croire que le terme en question est d'origine berbère, et la 
circonstance qu'il n'a été en usage qu'au Maroc et en Espagne me cou- 
firme dans celte supposition. 

Faluca, it. feluca, filuca, jr. felouque («petit navire à voiles et à 
rames» Jal). 11 est difficile de retrouver l'origine de ce mot fort usité 
chez tous les peuples commerçants de la Méditerranée. Au Magrib on 
dit K=,jià (faJouca) ; mais celte circonstance ne nous donne pas encore 
le droit de lui assigner une origine arabe, car il se peut très-bien que 
les Magribtns l'aient emprunté à l'italien ou à l'espagnol. M. Jal le 
met en rapport avec l'arabe *5Ui (Me), navire, mot qui est aussi usité 
en turc. N'ayant pas 4k meilleure élymologie à proposer, je ne puis 
que reproduire celle du savant marin. 

* Cette élymologie se trouve aussi chez Sousa, Diez et Pihan; mais 
je m'étonne qu'un savant qui connaît l'arabe comme M. S. le connaît, 
ne l'ait pas rejetée immédiatement et sans réserve, car foie n'appartient 
pas à la langue qu'on parlait au moyen «Age; c'est un vieux mot, qu'on 
rencontre bien encore quelquefois chez les poètes, parce que ceux-ci 
recherchent précisément les termes surannés, mais jamais chez les 
prosateurs, ni dans la signification générale de navire, ni comme le 
nom d'une certaine espèce de vaisseau '. Le peuple et les marins ne 



1) Les (rois passages dans les Mille et une nuits (voyages de Sindbad), III, 81 éd. 
Macnaghten (il, 14 éd. de Boulac, IV, 29 éd. Habichl), NI. 67 (il, 30 Boul., IV, 
105 Hab.) et III, 76 (il, 84 Boa)., IV, 121 Hab.), ne réfutent pas ce que j'ai dit 
dans le teite, oar au lieu de «5vU il faut y lire \*$SS , radeau, comme on trouve dans 
deux autres éditions; voyei la traduction de M. Une, III, 97, n.40, 109, n. 80, 118, 
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le connaissaient pas; il ne peut donc pas avoir passé dans les langues 
romanes, car il va sans dire que tous les roots arabes qu'elles ont 
admis, appartiennent à la langue telle qu'on la parlait. — Le terme 
en question est bien d'origine arabe, mais il a subi une foule d'altéra- 
tions qui, bien qu'assez fortes, ne sont cependant nullement irrégulières. 
En arabe c'est *j»y> (katrâca). Dérivé de la racine haraca, qui signi- 
fie brûler, ce mot ne désigne pas toutefois ce que nous appelons un 
brûlot, mais une barque, de dessus laquelle on pouvait lancer le naphle 
sur les vaisseaux ennemis. Telle est la signification primitive du mot; 
mais ordinairement on entendait sous harrâca une barque ou petit 
vaisseau, une espèce de galère, qui s'employait également sur la mer 
et sur les fleuves, sans aucun but bostile. Voyez la note de Quatre- 
mère, Hist. des suit, matnl., I, 1 , 143, 144. Ce mot a passé dans 
l'aneien espagnol, mais sous une forme un peu différente. Le a long 
devient plus d'une fois en esp. le o long (cf. l'Inlrod., p. 26), et le r 
se change très-souvent en / (ibid., p. 22). Harrâca peut donc devenir 
régulièrement en esp. haloque, et je trouve ce mot dans les Siete Par- 
Mas d'Alphonse X (Part. II, lit. 24, ley 7), où les «leilos, et halo- 
ques et barcas» sont nommés parmi les petits bâtiments de mer. C'est 
évidemment le même mot que harrâca. Remarquons à présent que les 
lettres h et f permutent entre elles en esp. Au lieu de haloque on 
peut donc écrire aussi faloque; c'est une différence dans l'orthographe, 
mais non pas dans la prononciation. En France aussi on écrivait au 
XVII' siècle falouque (voyez Jal sous ce mol); en vieux esp. faluca; 
dans ces deux formes le o a été changé en u (ou). Les changements 
dans les formes ital. feluca, filuca, (ilucca, fr. felouque, sont légers. 
En esp. et en port, on dit à présent felua. — Enfin le mot est retourné 
aux Arabes, qui cependant n'y reconnaissaient pas leur harrâca et qui 
le prononçaient comme ils l'entendaient prononcer eux-mêmes. On 
trouve ce felouca (W>k) chez Dombay (p. 100) (phasclus) , chez Humbert 



n. 1. He connaissant pas ce mot wlSJLT . quelques copistes y ont substitué un autre, 
qui, du reste, ne convient nullement, car les récits eux-mêmes montrent qu'il s'agit 
d'un radeau et non pas d'un navire; voyez surtout III, 68. La même remarque s'Ap- 
plique, comme M. Lane l'a remarqué, an texte de Hacnaghtcn, III, 624, 635, où 
l'édition de Habicht (IV , 245, 264) a la bonne leçon. 

34 
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(p. 127) (barque de pêcheur), chez Boclhor et chez Marcel sous felouque, 
dans le Dicl. berbère sous barque, etc.; mais c'est un mot nouveau» 
tout-à-fait inconnu au moyen âge, et que les habitants arabes de la 
côte de la Méditerranée ont emprunté aux Européens. — Au reste il est 
certain que la harrâca et la felouque sont la même espèce de navire, 
car les felouques étaient comptées anciennement parmi les galères; 
citaient de petits navires à rames, avec un seul mât et un grand voile 
lalin (voyez Jal sous falouque, falua, felouque et /t/«ca). Plus tard el- 
les sont devenues plus grandes. 

♦Fanega, a. pg. fanga (boisseau, mesure pour les grains, le sel, etc.). 
La forme fanega vient de XJUà (fantea) qui désigne un grand sac. Chez 
les écrivains arabes je n'ai pas rencontré cette forme comme le nom 
d'une mesure de capacité ; mais bien XJUi (fanca) , qui n'est pas dans 
Freylag et qui répond à l'ancien port, fanga. Il se trouve chez un au- 
teur du XI e siècle, Becrî (p. 113, I. 1), qui dit que la fanca de Cor- 
douc contenait de son temps vingt moudd (en esp. almud). 

Farda. Voyez alfarda [*et l'Appendice]. 

• Farrachador («celui entre les Biorisques qui visite les Allés pour 
connaître si elles sont pucelles,» Victor). Evidemment les Mauresques 
ont formé du substantif ^ (fardj), pudendum muliebre , le verbe farra- 
char, et de ce verbe le substantif farrachador. 

* Fatkl ou falol b.-ht. Ce mot se trouve dans deux chartes du X e 
siècle, publiées par Yepcs (Coronica de la Orden de San Benilo, V, fol. 
424 r° et 444 v Dans l'une on lit: «Àdiecimus etiam estramina lec- 
tulorum: gagnapes paleas antionum VII, subminores VIII, plumatiosdi- 
gniores paleos X , alios subminores VIII , aliphafes vulturinos V, almoçal- 
las morgomes VI, fatoles paleos II;» et dans l'autre: a Et donamus tibi 
veinte leclos cura suos tapeles, et almoçalas de paleo et de grenlisco, 
cura suos plumatos paleos et greciscos, et suas sabanas lilcratas, et fa- 
teles alfancgues in panos graliscos.» Berganza, dans son petit voca- 
bulaire (Anlig. de Esp., II, à la On), explique fatel par saya conplieges. 
Je ne crois pas qu'il ait trouvé cela quelque part ; à mon avis ce n'est 
qu'une conjecture sur le sens de ce mol dans la seconde charte. Deux 
questions se présentent donc: que signifie ce mot? Est-il d'origine ara- 
be? M. de Gayangos (dans le Memor. hist. esp., IX, 3!>2), qui ne cile 
que le second passage, l'a cru; il a dit que c'est l'arabe ^5 (fatll) 
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cl que ce mot signilie ce qu'on appelle ruedo, c.-à-tt. , bord mis autour, 
roue qu'on met au bas d'une robe; mais ce sens, supposé que falîl 
l'eût, ce dont je doute, ne conviendrait point du tout, car il est très 
certain que falel ou fatol n'est nullement le bord d'un autre objet, mais 
que c'est un des objets qui composent le lit, tels que la paillasse, le 
matelas, le lit de plume, le traversin, les draps, la couverture , la courte- 
pointe. Le mot en question ne vient pas de la racine arabe falala, qui 
•siguiGe tordre, mais de la racine >aJ (fadhala). Il n'est pas dans nos 
dictionnaires, mais on le retrouve chez Maccarî (II, 711, I. 6). Dans 
la liste des présents que le sultan de Maroc envoya au sultan d'Egypte, 

cet auteur nomme Jli=wJt 5 Jt>jd\ y Kc^uM ^Laiit, «les fadhélî de di- 
verses sortes, les lits de plume et les oreillers (almohadas) ,• et ensuite 
les sJu*U, pl. de uiL^J {lihâf) , qui sont les aliphafes de la première 
charte. On voit donc que les fadhèli sont nommés parmi les objets qui 
composent le lit, de môme que les fatcles (la leçon fatoles est fautive) 
dans les chartes , et je crois pouvoir dire lequel de ces objets est désigne 

par ce mot. Le plur. fadhélî ou fadhélâ peut venir d'un singulier i^Uaà 
(fadhlâ); voyez de Sacy, Gramm. ar. t I, 369. Or le chevalier d'Ar- 
vicux {Mémoires, III, 25 et 73) dit que falta est chez les Bédouins un 
grand drap de toile de lin rayé de blanc et de bleu , qui sert de drap 
de dessous quand on fait le lit. Un tel mot m'est inconnu; mais si 
l'on suppose que falta est une faute d'impression pour fatla, alors c'est 
fadhlâ cl dans ce cas falel est expliqué. 

4 Fatexa, faleixa pg. (instrument à pointes recourbées, croc, petite 
ancre), de olb3> (khotlâf dans la langue classique, hhattâf ou khattéf 
(voyez Hélol) dans la langue vulgaire), qui a le même sens. Le chan- 
gement de khatlè en fatè est parfaitement régulier, car on sait que le 
hh devient f; celui du / en £ ne l'est pas, mais il faut appliquer ici 
ce que j'ai dit dans l'Introd. (p. 24, n°. 6), à savoir que la dernière 
consonne, qu'on entendait mal, est souvent changée arbitrairement. 

' Fatia pg. (tranche de pain ou de fromage) est pour falila , le por- 
tugais aimant à retrancher les consonnes qui se trouvent entre deux 
voyelles, et vient de KSU* (faléta) ou de (fattta) (comparez l'arti- 
cle alfitbtb). Berggren et Marcel donnent (falta), qui vient de la 
même racine, pour tranche; le Dict. berbère a \i»Uiî (afthâlh) ; c'est la 
forme berbérisée de oUi {fatal ou fatél). Chez Boclhor c'est 
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(haita); je serais presque tenté de croire que c'est pour fatta, et s'il en 
est ainsi, il faut dire que la permutation du f et du h, qui est 
constante en espagnol, n'est pas étrangère à l'arabe; comparez chez 
Hœst, Nachrichten von Marokos, p. 142, ^-uU*, eunuques, au lieu de 

* Fatila. M. Miiller remarque avec raison que dans le Libre d'Appo- 
lonio, copl. 443: 

ricos ve*tidos, 
De que fagamos fatilas los que somos feridot, 
ce mot signifie charpie, et que c'est l'arabe (falîla), dont le plur. 
folol se trouve en ce sens chez de Sacy, Chrest. ar., II, 157, I. 1. 
J'ajouterai seulement que Boclhor, Marcel et Uélot donnent fatila dans 
la même acception, qui manque chez Freylag. 

"Ferviox. Dans le Libro de la Montcria d'Alphonse XI on lit (fol. 
19a): «fervion é corlezas de acienço,» et plus loin (fol. 20 6): «piedra 
çufre, et fernion (lises fervion) todo molido.» C'est {Jorbiyôn), 
la forme arabe de euphorbium. Plus haut nous avons déjà rencontré ce 
mol sous la forme port, alforfiao. 

Filbli (éloffe légère de laine mêlée avec de l'herbe) de (halhal), 
«lenui textura praedilus (pannus).» 

4 M. E. n'aurait pas dû emprunter à Marina celle étymologie qui est 
malheureuse au plus haut degré. M. Defrémery observe avec toute rai- 
son que fiteli est ^^Là (fîlâli ou filcli), l'adjeclif du nom propre Ta- 
filelt ou Tafilalet, dans l'empire de Maroc. •Actuellement encore,» 
ajoute-t-il, «on donne ce nom au maroquin.» En effet, Gobarruvias 
atteste que l'étoffe appelée fileli venait de Barbarie, et pour prouver que 
l'explicalion de M. Defrémery est la véritable, je citerai les passages sui- 
vants: Marmol, Descripcion de Affrica (II, fol. 33 6): «finos albornoscs 
Mequinecis, 6 filelis de lana y sedaj» ailleurs (II, fol. 102 c): «por ca- 
pas traen albornozes Filelis, ô Mequinecis de lana fina;» et plus loin, 
en parlant de Tafilelt (III, fol. Sd): -hazen herraosos lienços lisladosde 
seda à la morisca, y los ricos albornozes que llaman filelis, y alhoni- 
bras, y alquiceles muy finos;» Jackson, Account of Marocco (p. 24): 
«on fabrique ici (dans la province de Tafilelt) des kaites de laine et 
d'un lissu curieux, qui sont extrêmement beaux et légers; on les ap- 
pelle El Haift Filelly» (cf. p. 245); le même, Account of Timbucloo 
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(p. 217): «Le hayk Filclly est une étoile de laine belle, élégante et 
mince comme de la mousseline ; » Carelte , Géographie de V Algérie 
(p. 94), en parlant de Tafilelt: «l'industrie des habitants consiste dans 
la culture des arbres, la fabrication des étoffes de laine et la préparation 
des cuirs appelés filait.* La forme port, est filcle; mais l'esp. a en ou- 
tre la forme lilaila, et l'Acad. explique ce mot de celte manière: «Texido 
de lana mui delgado, claro y estrecho, del quai se hacen en Andalucia 
mantos para las mugéres pobres o rûslicas: y tambien se haceu m autos 
capitulares para los Caballeros de las Ordenes Militares. Parece se tomo 
la voz de los Moros, que llaman Filati la tela de lana delgada y clara, 
que sirve para mantos de las Argelinas, en los quales se envuelven.» 

'Fin. M. Mliller observe: «Dans la Danza de la muer te (Gayangos- 
Ticknor, HisL de la Hier, esp., IV, 585, éd. Janer p. 17), le médecin 
dit à la mort: 

mintidme sin dubda el fin de Abicena , 
ce que M. de Gayangos explique par: el fino de A.; mais peut-être faut-il 
penser à ^ (fenn), le nom que porte chaque partie du Gauon d'Avi- 
cenne. » 

* Fodoli («homme qui se fourre partout el en lieu où il n'a que 
faire,» Victor), val. fodeli («nombre que se mêle donde no es parle,» 
Rès); chez Alonso del Gaslillo (dans le Memor. hist. esp., 111, 24) on 
lit: «Acordé luego de dar parte desto al Exc mo . seuor duque de Sesa, 
aunque con miedo é recelo é verguença , no me tuviesc como dizen por 
fodoli é alrevido en las cosas que no me es dado hablar en ellas, por 
ser este négocie, como enlendeis, grabe é de mucho peso é calidad;» 
el plus loin (p. 65): «E no querria que nadie me culpase por que los 
fodolis son munchos é diran: quando su hermano era rey, eslava con 
él, é agora lo ha dexado é venido se.* Ce mot, qui n'est plus en 
usage, est l'arabe ^yoà {fodhôlt), chez Frcytag «rebus ad ipsum non 
speclanlibus occupa tus; ■ chez P. de Alcala «mandon que mucho man- 
da;» chez Humbert (p. 239) « bavard j» comparez Maccarî, I, 515,1.6», 
Mille et une nuits, l, 244, 1. 5 et 2 af.éd. Macnaghten, etc., XI, 1S1 
éd. Fleischer. Ce terme vient de fodhôl, qui est lui-môme le plur. de 
fadhl; c'est proprement: ce qui est superflu; mais c'est aussi: remar- 

1) Je profite de cette occasion pour rétracter l'explication que j'ai donnée, dans la 
note d, de la seconde moitié de ce tert. 
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ques impertinentes ou bavardage; voyez Maccari, I, 97, I. 21, 654, 1.2 
a f., II, 506, L 14, Ibn-Batouta , IV, 137, Mille et une nuits , I, 66, 
87, 238, etc., éd. Macnaghten, Burckhardl, Proverbs, p. 7, Burtou, 
Pilgrimage, II, 287. 

Foluz, pg. fuluz (petite monnaie, «cornado, tercio delà blanca»),de 
(folous), le pluriel de fais, qui désigne une petite monnaie d'ar- 
gent ou de cuivre. 

*Ce ^-JLà est (pôhXiç\ voyez le Journ. asiat. allemand de 1867, 
p. 672—674. 

* Fohasant, fomahante (étoile de la première grandeur dans le signe 
du verseau) est une altération de o^Ut ^ (fom al-hout), littéralement 
la bouche du poisson. 

* Fonda (hôtel garni, restaurant). «Ce mot ne viendrait-il pas de 
l'arabe ^JULà (Jondoc) (altération du grec irxvîoxtw) , plutôt que de 
funda, bourse, comme Diez le suppose?» Muller. 

* Foque (marabout) de (faquin). 

* Fota pg. (delà Gna, lislrada, corn cadilhos, que se cnrodilha na 
cabeça, a modo de turban te,» Moracs) de ïbji (foula); voyez mon Dict. 
des noms des vêtem. , p. 342 ; mais comme je n'y ai cité qu'un seul 
passage en avouant que je n'en connaissais pas d'autres où foula eût 
ce sens, j'ajoute ceux-ci: Richardson, Mission to central Africa, I, 67, 
en parlant des Touareg de Fezzân: «a few sport a red fotah, or tur- 
ban;» Carleron, Voyage en Algérie, p. 76: • foutah , voile de femme 
qui cache le haut de la Ggure jusqu'aux sourcils;» et ailleurs, p. 468, 
ei parlant des Mauresques d'Alger: «elles recouvrent leur tête, jusqu'à 
moitié front, d'un long voile blanc (foutah) que leur main relient croisé 
sur la poitrine.» 

* Friso, fr. frise (partie de l'entablement qui est entre l'architrave et 
la corniche). C'est des Arabes que les Européens semblent avoir reçu 
ce terme d'architecture. Chez Freytag jij>\ (ifrîz) est «corona et su- 
percilium parietis ad pluviam arcendam,» et chez Bocthor c'est frise. 
En arabe ce terme parait être beaucoup plus ancien que dans les lan- 
gues européennes ; il appartient à la langue classique. Cependant il 
n'est pas d'origine arabe, comme les lexicographes arabes le disent avec 
raison, et peut-être est-ce une altération d'un terme grec. Dans celle 
langue frise est ÇuQâpos. Les Arabes, si je ne me Irouipe, ont relrau- 
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ché la première syllabe de ce mot, et au lieu de dire (pépoç, ils ont dit 
ferons, ferlz (comme habis en esp. pour habous) et enfln ifriz. C'est 
donc un terme grec, que les Arabes ont altéré et qu'ils ont transmis 
aux Européens. 

Fulano (un tel) de Q ^U (foulân) qui a le môme sens. En vieux por- 
tugais on trouve encore les formes folam, foam, foao, fullano (v. S a . 
Rosa). En espagnol on dit fulano y zutano; l'élymologie de ce dernier 
mot, qui est probablement altéré, m'est inconnue. 

* Selon M. Mahn (Etym. Unters., p. 63) ce zutano est l'allemand 
sothan (pour: so gethan, so beschaffen, solch) ; selon M. Diez (supplé- 
ment, p. 23) ce serait le latin scitus. 

* Fundago (entrepôt , espèce de magasin public) de ^J^J (fondoc). 
Comparez l'art, albo.xdiga. 

g. 

* Gabilla («gabilla de vellacos, troupe de vauriens,» Victor), val. 
gabèlla («ser de una faccion, parcialidad, à esquadra,» Ros) , de iJLo 
(cablla), tribu. 

'Gacbl, gacela, gacele, pg. gazella, fr. gazelle, de Jt^ê (gazél) et 
(gazéla). Sur la seconde forme, qui manque dans Freylag, on 
peut voir mes Loci de Abbad., I, 102, n. 156. Algacel, avec l'article 
arabe, se trouve dans les Libros de Aslronomia d'Alphonse X, I, 19. 

4 Gafete. 1°. crochet ; par transposition de eii£u> {khallèf pour khot- 
tèf; voyez patbxa), qui a le même sens. Ce mot est surtout en usage 
dans l'Aragon, où il signifie aussi 2°. chien pour la chasse aux lapins. 
C'est aussi hhattéf. Le verbe khalafa signifle saisir rapidement une chose 
et remporter. De là kholtèf, voleur, abou-'l-khalléf, surnom du milan, 
al-khétif, le loup, parce que ces animaux saisissent rapidement leur 
proie (voyez Lane). Khattéf ou gafele est donc un nom très-convenable 
pour un chien de chasse. 

Gapbti. Voyez algaphitb. 

* Galanca, galangal dans un document de 1252 (dans Capmany, Me- 
mor. sobre la marina de Barcelona, II, 20), garengal dans l'Alexandre, 
copl. 1301, calanga dans des ordonnances de 1271 (Capmany, 111, 172, 
n. 28) (racine qui vient de la Chine), de 0 l^JL> (khalandjân). 
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Galima (petit vol) de » ♦ » *.r {ganlma) , «praeda, rapina.» Pour le 
changement du n en / voyez p. 21 de l'Introduction. 

* Galls val. («eu an do yerbe una cosa à borbollones, decimos en Va- 
lenciano: bull à galls, yerbe à borbollones , » Rôs) de la racine ^ i * 
(gala) , « bullivit (olla) , » chez P. de Alcala bolliciar et bullir. Le mot 
val. vient de (galya), «bullitus unus,» et l'expression oULé ^JLi^ 
qu'on trouve chez Checourî (Traité de la dyssenterie catarrhale, man. 
331(7), fol. 213 f), répond tout-à-fait à bull à galls. 

4 Gancho. Dans le Cancionero de Baena (p. 493) on trouve l'expres- 
sion remirar de gancho dans le sens de regarder du coin de l'œil. C'est 
l'arabe g+t (gondj), qui signifie: regarder du coin de l'œil. 

* Gandul de j^JUé {gandour). Voici un mot qui n'est ni dans les dict. 
espagnols ni dans ceux de la langue arabe classique, et qui cependant 
s'emploie aussi bien parmi les musulmans de Maroc, d'Egypte et d'Ara- 
bie, que parmi les chrétiens de Malte, de Grenade et de Valence. J'ai 
déjà donné ailleurs (Dict. des noms des vêtem. , p. 98) quelques rensei- 
gnements sur le mot arabe; mais comme je puis à présent y ajouter 
quelques autres et que je suis obligé de comparer gandour avec le mot 
espagnol, qui m'était inconnu à l'époque où j'écrivais cette note, je crois 
bien faire de les incorporer dans cet article. 

Le terme est Irès-caractérislique: il n'existe dans aucune autre lan- 
gue, il peint toute une classe de la société arabe ou de la société an- 
dalouse. Le gandour ou gandul est un jeune homme de basse condition , 
qui, dans sa mise et dans ses manières, affecte une certaine élégance 
allant jusqu'à la recherche; ceux qui ne l'aiment pas l'appellent un 
fat, un muscadin. Il s'évertue pour plaire aux jeunes filles; il est gai, 
et, pourvu qu'il ait de l'argent, il est généreux et libéral. H est brave 
ou du moins il veut le paraître; quand l'étranger opprime sa patrie, il 
s'arme et se joint aux mécontents. Dans sa vieillesse, quand il ne peut 
plus goûter lui-même les plaisirs, il procure des jeunes beautés à ceux 
qui en cherchent. Ce qu'il est parmi les jeunes hommes, là gandoura, 
molagandira ou gandulera l'est parmi les jeunes filles. Comme lui, elle 
aime passionnément la parure; elle est coquette comme il est fat; tou- 
jours on la voit là où l'on s'amuse; ce qu'elle hait le plus, c'est le tra- 
vail, et quand elle est sur le retour, elle se fait entremetteuse. Tels 
sont le gandul et la gandulera, ces vrais enfants de l'Orient et du Midi. 
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Voici à présent les preuves de ce que je viens d'avancer: Burlon, 
Pilgrimage, II, 101, en parlant des Bédouins du Hidjâz: «Slain in raid 
or fora y , a man is said to die ghandur, or a brave.» Burckhardt, 
Arab. Proverbs, n°. 101: «In the Egyplian dialect B^juiit (al-gandara) 
means high gaiety , fashion , liberalily , hearliness , jollity. The words 
gandour and gandoura are very common; being applied also to low peo- 
ple who in their station and among tbeir own acquaintances affect to 
be smart and dashing.» Dans les Mille et une nuits (III, 452 éd. Mac- 
nagbten) un jeune homme qui rencontre une dame dans la rue, lui dit: 
«Que vous êtes belle! À qui appartenez-vous ? » Et comme elle veut 
l'attirer dans un guet-apens, elle lui répond: «A un gandour tel que toi.» 
Humbert, p. 259: •gandour et molagandir, coquet, muscadin, fat; 
gandara , coquetterie , fatuité.» Bocthor : « gandour , adonis , très-beau gar- 
çon; coquet, qui fait l'agréable, qui est recherché dans sa parure; da- 
meret, coquet; faquin, élégant; homme galant, homme qui cherche à 
plaire aux dames; godelureau; pelit-maflrc , jeune élégant; merveilleux, 
personne à prétentions; minaudier; mirliflore, agréable, merveilleux; 
muguet, galantin; pimpant, élégant et recherché; gandara, coquetterie, 
parure affectée; galanterie, manières agréables, empressement auprès 
des femmes; minauderies, mines et manières a 11 celées pour plaire; toi- 
lette , habillement soigné; tagandar, coqueler , faire le coquet; minaude- 
ries, mines et manières affectées pour plaire; mugueter, faire le mu- 
guet; se requinquer, se parer; motagandir, galantin, ridiculement ga- 
lant; muscadin, fat musqué; tnolagandira , précieuse.» Dans le dialecte 
arabe de Malte gandour signiGe «élégant» (Vassalli, Ltxicon Melitense % 
col. 319). Diego de Torres (Relation des Chérifs, p. 572) parle de cin- 
quante mille Maures qui s'assemblèrent à Fez, et qu'on nomme, dit-il, 
'Gandores, c'est-à-dire, vaillants, qui s'estiment comme députés et dé- 
fenseurs de la république; c'est pourquoi on leur baille ce surnom de 
vaillants, ores qu'ils ne le soient.» P. de A! cala ; - gandour, garçon 
que se quiere casar , barragan validité , aliegado en vando, roGan; gan- 
doura, barragana, roGana; gandara, garçonia, allegamiento, rofianeria; 
tagandar , garconear, roGanear. » Marmol, Rebelion de los Momcot, fol. 
57a; «que los mancebos y gandules del Albayzin acudirian luego con 
sus capitanes;» fol. 64 6: «los inoçns gandules;» fol. 65 c; «los man- 
cebos gandules; < fol. 77c; «'los monfis y gandules deslruyeron y roba- 

35 
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rom la yglesia;» fol. 1 50 */ .* «y que estavan con él muchos vallesteros, 
y cscopeleros, monfis, y gandules, y olros;» fol. 145 c ■ todos los 
uiancebos y gandules.» Rùs: • Gandulèra se dize ;ï la muger que es 
amiga de correr corlijos, ir a huréos, y no Irabajar. » 
" Gaphnpa pg. Voyez falipa. 

Garbillo (crible). Bien que M. Diez préfère la dérivation de cribel- 
Utm 9 je crois que l'arabe Jb/ (garbâl, garbél, garbîl) a exercé quel- 
que influence sur la forme esp. Si Ton s'allachail exclusivement au mot 
latin, on aurait de la peine à expliquer la première syllabe gar. [*Cf. 

AREL et ALVARRAL]. 

Garbino (vent du sud-ouest) de (9« rl) . )> l'ouesf. 

* Garrafa , ilal. carafla, fr. caraiïe, vient certainement de la racine 
arabe v_jjt (garafa) , qui signifie puiser. Freylag donne gorof, « pocu- 
lum parvum,» et M. Cherbonneau (dans le Journ. asiat. de 1849, I , 
C8): *gorf t petit vase avec une anse qui sert à puiser de l'eau.» Ceci 
n'est pas encore une caraffe; mais en décrivant les repas des Marocains, 
Jackson (Account of Timbuctoo, p. 251) s'exprime en ces termes: «When 
the company bave seated Ihemselves, a slave or a servant cornes round 
to Ihe guesls, to perform tbe ceremony of washing of the bands; a 
brass bason or pan is brought round to ail the company, the slave hol- 
ding il by bis left hand, while, with the rigbt hand, he pours water 
on tbe bands of the guests from a (garoff) pitcher, in tbe form of an 
Etruscan vase, having a towel thrown over lus shoulders to dry their 
hands.» Celte cruche qui a la forme d'un vase étrusque ressemble fort 
à noire caraire , excepté que celle dernière est de verre. En outre garof 
n'est pas la forme d'où vient l'espagnol garràfa; ce dernier montre 
que le terme arabe doit élre Xà\j£(gatrâfa). Il n'est pas dans nos dict., 
et je ne puis pas prouver qu'il a été employé dans le sens de carafjfe ; 
mais garrâf esl chez Berggren (sous roue) «une roue tournée par des 
bœufs ou des chevaux, à puiser l'eau d'une rivière, pour arroser les 
champs et les jardins,» et cette machine hydraulique s'appelle aussi 
garrâfa ; voyez le Glossaire de M. de Goeje sur Belâdzorî , p. 77. La 
forme dont nous avons besoin existe donc, et c'est justement celle qui 
est en usage pour désigner des vases de celle espèce; comparez p. e. 
barrâda, en esp. albarrâda. 



Digitized by Google 



216 



Gariuma (tribut, impôt) de ï^tji (yarâmaj. Voyez M. Dozy, Gloss. 
sur lbn-Adhàri, p. 56, 37. 

* Gazi signifierait, selon les dictionnaires, esclave harbaresque rouvert i 
à la foi chrétienne, et M. Millier explique l'origine du mol de celle 
manière: •Gomme les esclaves arabes avaient été faits prisonniers dans 
la guerre, et que les soldats qui prenaient part à la guerre sainte s'ap- 
pelaient <j^U. (gâzl), il est présumable que ce nom leur soit resté, après 
qu'ils avaient été réduits en captivité.» Cette explication ne me parait 
pas lout-à-fait bonne , et le sens que les dictionnaires attachent au mot 
gazi n'est pas non plus le véritable. L'idée de gazi n'implique pas né- 
cessairement celle d'esclave, car la commission nommée par Charles- 
Quint voulait que les Mauresques «no luviesen entre ellos Gazis de los 
Derberiscos , libres, ni caplivos» (Marmol, liebelion de los Moriscos , fol. 
33 c). Le mot signifie donc simplement barbaresgue , et il est facile 
d'expliquer comment il a reçu ce sens dans le royaume de Grenade. 
L'armée des sultans de Grenade se composait en partie d'Africains qui 
portaient le nom de gâzt ; il n'est donc pas étrange que ce mot soit 
devenu le synonyme d'Africain. 

Gazua pg. (expédition militaire) de itjé ou s 3 tj£ (gazai ou gasdwa) 
qui signifie « une expédition militaire contre les infidèles. • De ce mot 
arabe les Français ont fait leur razzia. — Le gaza de S". Kosa , auquel 
correspond l'arabe «aé (gazou), désigne exactement la môme chose, et 
non carnagem, malança. 

* Gazm vient d'une forme qui est très-fréquente, quoiqu'elle manque 
chez Freytag , à savoir {gazwa) ; voyez le Glossaire de M. de Goejc 
sur Belàdzori , p. 77. Algazu de ^yà\ (al-gasu) se trouve dans le Mcm. 
hist. esp., IX, 74. Le port, a aussi en ce sens gazia et gaziva. 

Geliz (marchand de soie) de (djallâs) qu'on trouve chez V. de 

Alcaia au mol mercader de seda. — [• Dans les Additions] : Le gelîç de 
P. de Aie. n'offrant aucun rapport étymologique avec la racine arabe 
0 wJL> (djalasa), je ne suis pas sûr d'avoir bien transcrit ce mot. Peut, 
èlre n'est-il pas arabe. Nuûez de Taboada assure qu'il appartient à la 
langue des bohémiens. 

* Nuilez s'est trompé ; il est certain que ce mot appartient au dia- 
lecte des Mauresques de Grenade, car on lit chez Marmol (Rebelion de 

m 

los Moriscos, fol. 54 b): «porque le avian conocido en Granada, siendo 
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Geliz de la seda,» et chez Alonso del Caslillo (dans le Mem. kitl. esp., 
III, 42): «y que era un nombre natural de Granada que vivia en Sant 
Salvador, é muncbas vexes le avia visto residir en los geliçes y otras 
vezes en los tintoreros, que son los dos oflisios que este Iraidor usava 
anles que por niucbas deudas se absenlase é se hiziese monfi en el Al* 
pujarra.> Je crois aussi qu'il y a bien quelque rapport entre ce ~.J^~ 
(djelis), marchand de soie, et la racine (j-JL» (djalata) , être assis. 
Djelîs est proprement celui qui est assis à côté d'un autre (cf. Lane). 
Or Edrisi, pour dire que Bougie est le rendez- vous des marchands étran- 
gers, s'exprime en ces termes (p. 90): oJ -~JL?^ jL&Ji l|l*t, 
^JUJt jl&.ï) tlj^uail jL&J) iS^W >-«y^l J*?*> «les marchands de 
celte ville, qui sont très-riches, sont assis à côté de ceux du Magrih oc- 
cidental, du Sahara et de l'orient.» Chaque marchand est donc le 
djelis des autres marchands, el il est assez naturel qu'on ail désigné 
par ce mot les marchands, et en particulier les marchands de soie, qui, 
dans les bazars, étaient assis les uns à côté des autres. 

"Gblva, gelba pg. (petite barque en usage dans la mer Ilouge) de 
iU> (djclba), qui manque dans les dict., mais sur lequel on peut con- 
sulter M. Wright, Glossaire sur Ibn-Djobair, p. 19, et la note dans la 
traduction d'Ibn-Batouta, H, 158. 

* Gergblim pg. (sésame) a la même origine que aljonjoli. Voyez l'ar- 
ticle sur ce mot. 

# Gifa, jifa (ce qu'on jetle des animaux lorsqu'on les dépèce dans les 
boucheries), de ^j.,«.>> (djtfa), «cadaver se. cum fœlescit,» chez P. de 
Alcala carne mortezina. Acad. , Marina, Mùller. 

"Ginbta, fr. genelle (espèce de civette, dont la peau s'emploie en 
fourrures), de -fcuî/?- (djarneit), mot qui n'est pas dans les dictionnai- 
res, mais que donne M. Cherbonneau (dans le Jour», asiat. de 1849, 
I. 541). 

* Ginsts (cavalier armé d'une lance et d'un bouclier). Ce mot , que 
M. Diez (II, 134) dérive du grec yu^rm (! !) et M. Diefenbach de 
yiwoç (!!), vient du nom propre joli:, Zenéta. La grande tribu ou plu- 
tôt la grande nation berbère des Zenéta , à laquelle appartenaient les 
Merinides, a fourni constamment aux sultans de Grenade des cavaliers 
qui étaient les plus fermes appuis de ces princes. «Après la chute des 
Almohades,» dit Ibn-Khaldoun (llisl. des Berbères, II, 541 , 542), -l'Ail- 
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Jalousie aurait bientôt succombé sans l'intervention de la providence 
divine , qui inspira aux tribus zenéliennes la passion de la guerre sainte.» 
Selon Villaizan, dans sa Chromai de Alonso X (fol. G </) , les premiers 
cavaliers ginetes arrivèrent en Espagne, au nombre de mille, dans l'an- 
née 1263. Voici ses paroles: «El rey de Granada, veyendo el gran 
afincamienlo de la guerra en que eslava, embiô à rogar Aboyufat lisez 
Aboyuçaf) que le embiasse alguna gente en su ayuda, y embiôle mil 
cavalleros, y vioo por caudillo dellos un Moro que era tuerlo de un ojo, 
y dezian que era de los mas poderosos que avia en allende el mar; y 
segun lo que se balla escripto, dizen que estos fueron los primeros ca- 
valleros ginetes que passaron aquende la mar despues que el mirama- 
molin fué vencido. » Les chroniqueurs musulmans disent de même que 
les Zené tiens débarquèrent celte année-là en Espagne; mais ils entrent 
dans plus de détails, et selon eux ce corps, que commandait 'Amiribn- 
Idrîs-, se composait de plus de trois mille cavaliers; voyez le Cartâs, 
p. 202, 203, el Ibn-Khaldoun ; un historien anonyme (man. de Copen- 
hague, n°. 76) raconte leur arrivée une année trop tard (en 662 de 
l'Hégire), et selon lui ce corps élait d'environ trois cents cavaliers. Un 
écrivain du XIV« siècle, Ibn-al-Khalib (man. de M. de Gayangos, Toi. 
14 v*), nomme aussi les Zenétiens parmi les Iribus dont se composait 
l'armée berbère de Grenade, el l'on peut trouver sur eux beaucoup de 
renseignements chez les historiens arabes. Leur lance courte était ap- 
pelée par les Esp. ginela (ilal. giannetia) , et dans le testament de Pierre- 
le-Cruel (p. 546, 1. 16 et 18) il est question d'une «espada ginela,» 
ainsi que d'une «siella ginela,* (de même dans le Cancionero de Baena , 
p. 477). Aller à cheval à la genelle, à la ginela , est aller à cheval 
avec les étriers fort courts, comme le faisaient les Zenétiens et comme 
les Maures le font encore. C'étaient des cavaliers excellents, au point 
que ginete a reçu le sens de «dexter equilalor.. En calalan on les ap- 
pelait «cavalers janetz» (Mem. hisf. esp., 111, 452). Les Espagnols, les 
Italiens et les Français ont aussi donné le nom de cavallo ginete (Corlcs 
de Léon y de Castilla, I, 619), ginnetlo, giannclto, genei, à une espèce 
de cheval d'Espagne entier. — Le changement de la première syllabe 
se en gi est le même que dans girafa de zcrâfa. 

4 Gin y cal. Dans un traité de paix conclu en 1309 entre le roi de 
Bougie et Jacques II d'Aragon (apud Capmany, Mcmorias sobre la marina 
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de Barcelona, IV, 40), il est question de galères el de ginys. C'est 
l'arabe ^i+ï. (chînî) qui désigne une espèce de galère; voyez le Glos- 
saire sur Edrisi , p. 531. 

Girafa de Kîljj (zarâfa ou zerâfa) , giratfe. 

* Chez quelques voyageurs du moyen âge , la première lettre de ce 
mot est encore un s ou un s; mais chez d'autres c'est déjà un g (voyez 
les passages cités par Quatremère, Hist. des suit, maml., I, 2, 108, 
273). L'ancienne forme azorafa, dans la Chronica de D. Alonso A' (fol. 
u b), est exactement l'arabe az-zorâfa ; mais les Arabes eux-mêmes disent 
aujourd'hui, non-seulement zorâfa, mais aussi Jttty^, djorâfa (Humbert, 
p. 63). 

* Gihkl (sorte de caparaçon très-riche) de JbL> (djilél), plut . île djoll, 
dit M. Niiller. Celte dérivation est bonne, et le port, charel ou xarel, 
qui a le même sens, a aussi la même origine. Seulement il faut ob- 
server que , dans la langue moderne , ce djilêl n'est pas uu pluriel , 
comme dans la langue classique, mais un singulier; voyez Humbert 
(p. 60), Hélol, Bocthor sous les mots bardelle, batine, selle et torche. 
Chez Daumas (Mœurs et coutumes de l'Algérie, p. 286, cf. p. 270) on 
lit: *djellale, couvertures en laine plus ou moins ornées de dessins, 
très-larges, très-chaudes, et enveloppant le poitrail et la croupe du che- 
val.» Ailleurs (p. 106, 395) il écrit chelil (pour djelàl on djelèl par 
suite de Vimâla). «ornement de soie que l'on étend sur la croupe des 
chevaux aux jours de fête. • Ormsby (Autumn rambles in North Africa , 
p. 222) prononce le mot de la même manière, quand il dit: •shelil, 
clolh with which on great occasions the Arab alvvays covers the croup 
of bis horse. » Tristram (The great Sahara, p. 94) écrit djellati, qu'il 
explique par « horse-housings. » 

*Gis, giz pg. (espèce de chaux dont les tailleurs font usage pour 
dessiner la taille des habits) vient peut-être de u ^ ? . (djibs), la forme 
arabe de gypsum (Loci de Abbad. t II, 233, Humbert, p. 191), plutôt 
que de gypsum lui-même, comme le veut Moraes. 

*Git, gilh pg. (nielle, plante) est, selon Vieyra, d'origine arabe. En 

effet le Mosia'lnî (man. 15) donne sous 0 >+s : ^ Lfj'A^ 

jA^ij, «Selon Zahràwi on l'appelle aussi chemîth el chetmiz.» Si ces 
mots, qui ne sont pas dans nos dictionnaires, sont écrits correctement , 
le mot port, doit être uuc altération de chemtlh. Le ch a été changé 
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m g , comme dans le catalan giny. Au resle il faul se rappeler qu'il 
s'agit ici du nom d'une plante, et que les mots de celte espèce subissent 
les altérations les plus graves. 

*Golo. «Je ne connais ce mot que par le Voyage en Espagne de 
Lorinser (p. 105), où il signifie: « métamorphosé par enchantement dans 
un autre.» Si ceci est exact, on ne peut penser qu'à l'arabe ^{goul 
ou gôl). » Mûller. Il est du moins cerlain que , selon les croyances 
arabes, les mauvais génies désignés par ce nom, prennent souvent une 
forme humaine; voyez Lane, The thousand and one nights, I, 56. 

Gorab val. («cuervo,» Rôs) de wLc (gorâb) , corbeau. 

'Gorguz (espèce de dard, de javelot, de lance courte) doit être un mot 
qu'employaient les Maures, car dans un passage d'Ocampo que cite 
l'Acad., on lit: «Estas eran como dardos crecidos, à manera de las que 
los Moros llaman azagayas 6 gorguees.» Je crois qu'il est d'origine 
berbère, de même que azagaya. En eftet, Marmol (Descripcion de Af- 
frica, II, fol. llb) dit en parlant des Berbères-Zenéga : «Andan de cou- 
tino armados de gorguzes, ô lançuelas cortas;. en outre, on retrouve 
en berbère des mots qui y ressemblent beaucoup et qui dérivent, je 
crois, de la racine £ {gtter), jeter. Ainsi agôr signifie lance dans le 
dialecte des Auelimmides (Barth, Reisen, V, 707). D'autres tribus em- 
ploient la forme Jo&Jl {guerguit). C'est selon le Voyage au Ouadây 
trad. par Perron (p. 451), où l'on trouve guirguit, «une javeline dont le 
fer est en manière de broche oir de grosse alêne tout hérissée de pointes 

ou piquants. » Dans le Dictionnaire berbère -bjoyft est lance ; de môme 




dans le vocabulaire berbère de Hodgson (Notes on Northern A frica,\*. 87). 
Chez les Touareg c'est une très-grande lance, car on lit dans la lin ne 
de V Orient et de l'Atg. (nouv. série, X, 559): « Vaguerguit , te mezrag t 
la terrible lance en fer, longue de six pieds, à pointe empoisonnée, à 
barbes ou crochets hérissés en arrière et à l'extrémité inférieure apla- 
tie, large et taillée en biseau, afin de se ficher en terre et de trancher 
la racine des plantes ou de dégager les abords des sources. » — Dans 
un document cité par S 1 . Rosa, on rencontre la forme guarguz ; gorguez 
et gurguez se trouvent chez Moraes; je serais donc porté à croire que 
le mol esp.-pg. vient directement de guerguit. 

" (îi AiunoNEs (entraves pour les chevaux). P. de Alcala traduit ce 
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mol par guadâfa, pl. guadâf. C'est, je crois, *_sLk 3 (wadhâfa), qui 
n'est pas dans les dictionnaires; cependant on y trouve le substantif 
{wadhlf), «la partie mince des jambes des bétes de somme,» 
c.-à-d., celle où l'on attache les entraves, et le verbe (wadhafa), 
-raccourcir les entraves» d'un chameau. 

* Guadamaci , guadamacil, guadameci, guadamecil («cabritilla adobada , 
en que à fuerza de la prensa se forman por el haz diferentes figuras 
de diversos colores,» Acad., «tapisserie de cuir doré,» Victor) , pflf. 
gnadamecim, guadamexim («sorte de tapeçaria antiga de couros pinta- 
dos, e dourados,» Moraes). Ce mot ne se trouve chez aucun de mes 
devanciers, et comme il a une physionomie arabe très-prononcée (aussi 
l'Acad. déclare-t-elle qu'il est arabe), j'ai de la peine à croire qu'ils ne 
l'ont pas remarqué; je suppose plutôt qu'ils l'ont cherché dans le dic- 
tionnaire arabe sans le trouver. Aussi n'y est-il pas, et il n'est pas 
nécessaire qu'il y soit. C'est ^.tJ^ (gadâmest) , l'adjectif relatif de 
Gadâmes, qui est le nom d'une ville et d'une oasis dans l'état de Tri- 
poli , au S. 0. Les cuirs que préparaient les habitants berbères de cette 
ville au moyen de l'euphorbe el qui s'appelaient al-djild ol-gadâmesi , 
jouissaient d'une très-grande réputation. «Il n'y a pas d'autres cuirs 
qui les surpassent en beauté,» dit un auteur arabe, «car ils ressem- 
blent à des étoffes de soie, tant ils sont moelleux » Voyea Becrî , p. 152, 

I. 17 et 18, Aboulfeda, Géographie, p. 147, Cazwînî, II, 38. Ancien- 
nement le mol esp. désignait cette espèce de cuir, car on lit dans le 
Fuero de Molina (apud Llorente, Nolidas de las Ires provincial Vascon- 

gadas, IV, 120): « Mercador que viniere à Molina pèche de portazgo 

por carga de cordoban ô de guadameci, un maravedi. » Dans un in- 
ventaire publié par Saez (Valor de las monedas , p. 542 6) le nom de 
guadamecies est donné à plusieurs morceaux de cuir de couleur. Mais 
peu à peu on a désigné par ce mot presque exclusivement une espèce 
de cuir doré, qu'on fabriquait, sinon à Gadâmes, dit moins à Fez, car 
Marmol dit en parlant de cette dernière ville (Deteripcion de Affrica, 

II, fol. 87 d): «Ay otros que hazen unas çofras de cuero de guadame- 
cil lahradas de oro y seda, que usan los Fecis como por manteles, y 
las tienden en cl suelo para corner sobre ellas, y para assentarse el ve- 
rano.» Dans l'inventaire que j'ai cité tout-à-l'heure, on trouve aussi: 
«Treinla é dos almohadas de guadameci, las guatro doradas. » Ces cuirs 
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dorés servaient de tapisseries , et Ton a vu que, d'après Victor et Mo* 
raes, le mot en question signifie «tapisserie de cuir doré.» Le guada» 
meci se fabriquait aussi en Espagne, p. e. à Barcelone (déjà dans Tan- 
née 1316; voyez Capmany, Memorias sobre la marina de Barcelona, 
t. I, part. 3, p. 119) et à Valence (voyez Escolano, Rist. de Valenda, 
I, 696). — Dans le mot esp., gua est une mauvaise prononciation, car 
ce serait l'arabe wa; il faudrait ga; mais les Esp. étaient si accoutumés 
aux noms propres commençant par guada (Guadalete, Guadalquivir, etc.), 
qu'ils voyaient dans gadâmesi un nom de la même nature. 

* Guahati , guahete. Ce mot n'est pas dans les die t.; mais M. Simo* 
net, qui écrit guqjate, guajete, selon la prononciation andalouse, m'a 
communiqué celle noie: «En Andalousie on dit encore: guahate por gua" 
h%te, ou guahete por guahate , dans le sens de uno por olro, de l'arabe 
Ou>!jj (wâhid biwâhid).» 

* Guabapus b.-lat. (pas dans Ducange) se trouve comme le nom d'une 
espèce de navire dans un règlement de 1243, publié par Capmany (Me- 
morias sobre la marina de Barcelona, II, 16: «omnes naves, Guarapi, 
Xalandri, Bucii,» etc.). C'est peut-être Parabe (9 or ^ b )» av ec le 
changement de ga en gua, comme dans guadamaci. Ce mot se trouve 
souvent dans les auteurs arabes-espagnols; chez P. de Alcala c'est na- 
vio et galera. 

Guedre pg. (espèce de fleur, sambucus femina, Moraes). Comme la 
fleur de celle espèce de sureau ressemble à une rose blanche et qu'on 
l'appelle aussi en latin sambucus rosea, en hollandais rose de Gueldre 
(voyez Dodonaeus, Cruydt-Boeck, p. 1419 a), je n'hésite pas à recon- 
naître dans guedre une transposition de (werd), qui signifie en gé- 
néral fleur et spécialement rose. 

'Guiicb pg. Moraes cile un passage de la Chronique de Jean III, 
où on lit: «E como os muros erflo de gueice, os polouros ficavâo embe- 
bidos nos muros,» et un aulre de Couto, où Ton trouve: «Os muros 
erao de gueice.» Ce mot signifie bien botte, comme il le dit et comme 
Moura, qui cile le premier passage, le dit aussi; mais ce n'est nulle- 
ment, comme ils l'assurent, l'arabe & f- (geith) qui ne signifie que 
pluie. C'est au contraire un mot qui n'est pas dans les lexiques, mais 
dont on se sert en Afrique, à savoir ir -*-i (geis). Il se trouve chez 
Dombay (p. 55, lulum), Jackson (Account ofMarocco,y. 178, mud), 

36 
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Boclhor (èoue) cl Hélot (boue, vase, fange, limon, terre). Selon loute 
apparence il est d'origine berbère. 

Guilla (récolte, Coll., récolte abondante, Acad.) de »Xk (golla), récolte. 
En Espagne on prononçait guilla, comme on peut le voir dans P. de 
Alcaia au mot cosecha. 

*Gunia, pg. gomia, agomia, agumîa (couteau courbe en usage chez 
les Maures, Moraes; espèce de poignard). On retrouve ce mot chez 
plusieurs voyageurs qui ont visité le Maroc. Dans Diego de Torres 
(Relation des Chérifs, p. 256) on lit: «une comie, c'est-à-dire, une 
dague;» plus loin (p. 272): *gomies qui sont certaines dagues;, et 
ailleurs (p. 527): «un poignard qu'ils nomment gomia.* Le père Fran- 
cisco de San Juan de el Puerto (Mission historial de Marrttecos, p. 45 b , 
419 a) explique gomia par «puûal corvo.» Jackson (Account of Tim- 
buctoo, p. 152, cf. 286) écrit kumaya, «curved dagger , aboul twelve 
inches long.» Chez Davidson (Notes taken during (ravels in Afriea, 
p. 104, 129, 140) c'est kummiyah, «dagger.» Hœst (Nachrichten von 

Marokos, p. 117) écrit «iL^T komia,» et Dombay (p. 81) kum- 
roija.» Le mot n'est pas dans les dictionnaires; mais je pense que c'est 

s » > 

(commtya) et qu'il vient de ^ (comm) , manche d'un habit. Dans 

ce cas celte espèce de poignard aurait reçu ce nom , parce qu'on le 
portait dans la manche de son habit. 

H. 

Haarraz val. (arador) de oty» (harrdth), laboureur. 

* Ha riz. Dans la capitula lion de Grenade (apud Martnol, Rebelion de 
los Moriscos, fol. 24 a) on lit: «Los habices, y renias de las inesquitas.» 
C'est (hobos), ou comme on dit en Afrique, habous, «donation 
d'immeuble faite à une institution religieuse, avec maintien de la jouis- 
sance usufruitière pour les héritiers du lestaleur» (Daumas, La grande 
Kabylic, p. 66). 

Hacino (pauvre, misérable) de (hazin) qui, chez P. de Alcala, 
répond à hazino triste. 

* Eu arabe hazin signifie triste, abattu de chagrin, et rien aulre chose. 
Ce sens convient fort bien pour le hasino triste d* Alcala et même pour 
le chazino à mezquino, pauvret, pauvre, petit malheureux, misérable» 
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de Victor; ainsi on lil dans les Mille et une nuits (IV, 327 éd. Habichl): 
a H/> m c'j^ w*^» ,tu J oues ( ' e malheur, pauvre homme!» Mais 
le Aacïno esp. se prenait aussi dans des acceptions tout-à-fait différentes. 

Alcala donne hazino por escaso qu'il traduit par «>-*JL* et par J^i^ ; 

le mot signifiait donc aussi avare. Dans le Cancionero de Baena il doit 
signifier vilain, laid, honteux, car on y lit (p. 447): 

Johan Garcia, serpent inu 

Es mi lengua de Tancredo, 

£ la non ovo non credo , 

Atan dulce 6 paladina; 

Mas la vuestra que es hasina 

Desdonada de Cepedo, etc. 
Et ailleurs (p. 429) : 

Pues que sus denuestos non valen meaja, 
Mendat le que callc el tuerto hasino. 

Il est impossible que, dans ces deux acceptions, ce soit aussi l'arabe 
hosîn; ce doit être un tout autre mot. L'explication des auteurs du 
glossaire sur Baena, qui ont vu dans cet adjectif le substantif latin 
facinus, est trop curieuse pour ne pas être notée en passant, mais ne 
mérite pas d'être réfutée. Je crois bien que ce second hacino est aussi 
arabe: c'est, si je ne me trompe, (khasit). En esp. ce mot 

aurait du devenir hacizo; mais il a été altéré en fuicino par l'influence 
de hacino, triste, avec lequel on Ta confondu. En effet, khasls a abso- 
lument les mêmes acceptions que le second hacino; c'est: «ignobilis ac 
vilior» (Freytag), «fïoxo en el animo, haragan, pcrezoso, vil nombre, 
vellaco» (Alcala), «avare» (Humbert, p. 245, Bocthor, Marcel), «chiche, 
crasseux, ladre, pince-maille» (Bocthor). 

Hafiz, [*haiz, allce] (inspecteur de l'impôt sur la soie à Grenade), 
de J*-JLi> (hâfidh) qui signifie en général inspecteur. [« Aussi Victor 
donne-t-il un sens beaucoup plus large à afice, qu'il traduit par «matlrc 
revisileur en quelque métier que ce soit ; • de même dans le Dict. de 
l'Acad. : «el Veedor de las maestranzas»]. 

* Halia «se trouve chez l'archiprêtre de Hîta, copl. 1010, vraisem- 
blablement dans le sens de parure: 

Et dam' buenas sartas 
De estano é fartas, 
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Et dame halia 
De tourna valia, 



C'est donc l'arabe ^J*> (halî) ou Jjb. (Ao/f).» MùIIer. 
Halipa. Voyez califa. 

* Ha loch val. Selon Fischer (Gemàlde von Valencia, I, 227) ce mol 
désigne le bupleurum. Sans doute il n'est pas d'origine latine, et je 
crois qu'il est possible de l'expliquer au moyen de l'arabe. Plus haut 
nous avons déjà rencontré le mot aloque ou haloque (vin rouge-clair) et 
nous avons dit que c'est l'arabe khalôquî, rouge-clair , l'adjectif du 
substantif {khalôc) , qui désigne une sorte de parfum d'une couleur 

rouge-clair. Or les Arabes donnent le même nom au bupleurum et à 
la cynoglosse ou langue-de-chien , à savoir vJ/iM Q tôl , oreilles-de-lièvre 
(voyez Berggren, p. 835 et 846), et Ibn-al-Bailâr (I, 23) dit, en 
parlant de la racine de celte dernière plante, que si l'on s'en frotte le 

visage pendant qu'elle est encore fraîche, elle le rend rouge (»^) et 
embellit le teint. Il est donc assez vraisemblable qu'on a donné à cette 
plante le nom de khalôc à cause de la couleur que sa racine donne 
au teint. 

'Hamapola, amapôla, ababol, ababa, papôla (coquelicot). L'élymolo- 
gie basque de ce mot, donnée par Larraraendi, est toul-à-fait inadmis- 
sible, comme l'a démontré M. Mann (Etym. Unters., p. 125); mais 
celles qu'il propose lui-même le sont également. Le mot est d'origine 
arabe. Chez P. de Alcala hamapola est iL*-s> (habba baurà), terme 
qui manque dans les lexiques, mais qui signifie: graine de jachère, et cette 
dénomination est fort appropriée, car on sait que les coquelicots pro- 
viennent eu profusion sur les terres qu'on laisse reposer. Habba baura 
devient régulièrement hamapola, atlendu que le 6 6e change en m et 
le r en l; les autres formes n'en sont que des altérations. 

'Hamarillo, dans le Candonero de Baena, p. 109: 

Yo eerya denostado 
Eu pensar tal hamaryllo, 
est, comme les auteurs du glossaire le disent avec raison, une trans- 
position de haranûllo, le diminutif esp. de ^y> (haram) ou ^ } s> (harâm), 
ce gui est illicite , défendu , — pèche. 

*Hamec a. pg. (élecluaire de coloquintes) parait être un mot que les 
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Port, ont reçu des médecins arabes sous une forme altérée. La graiue 
de la coloquinte s'appelle en arabe j^p (habld); mais dans un man. 
ancien et très-exact du Dict. des médicaments simples et composés par 
Ibn-Djazla (man. 576, art. w Uu^>) , ce mol est écrit w£a*9> (habîc). Il 
est vrài que sur la marge on trouve la correction habid, ce qui est 
aussi la leçon de nos man. 34 et 368; mais il est possible que quel- 
ques médecins aient dit habîc, ce qui, en portugais, devenait réguliè- 
rement ham'ec, attendu que le 6 se change en m. 

* Hambz (rognure ou rupture des plumes des oiseaux de proie mal 
nourris ou mal soignés). «C'est un mot arabe,» dit Gobarruvias, «mais 
dont je ne connais pas la racine. » Celte racine est ^l? (hàdha) , qui 
signifie rompre, briser, en parlant des plumes ou des ailes d'un oiseau; 

fciu> «ses ailes sont brisées,» est même une expression pro- 

«» 

verbiale; voyez mes Loci de Abbad., I, 236, n. 61. Hamez est une 
transposition de ja » | * (mahîdh) , le participe passif de ce verbe; 
y-n « i a ^U^>, «ala frac ta , » est une expression qu'on rencontre assez 
souvent; voyez p. e. le Câmil de Mobarrad, p. 7, 1. 12, Maccari, I, 
795 , I. 6; je crois qu'il faut lire le même mot chez Ibn-Khaldoun , 
Hist. des Berbères, I, 380, 1. 16, où le texte porte: iUiU ^1 \Jy*i\ y 

'Hareii, /r. harem, de (harem). 

* Haron (paresseux ; proprement eu parlant d'une bêle de monture ; 
- bestia harona, une bête lâche et pesante, rétive, une rosse,» Victor). 
• On donne à ce mol une élymologie arabe,» dit M. Diez (II, 137), 
«mais il ne semble point du tout appartenir à cette langue.» Si M. 
Diez était moins étranger à l'étude de l'arabe, il se serait bien gardé 
d'écrire une telle phrase, car haron est un mot arabe tout pur et qui 
n'a pas éprouvé le inoindre changement. C'est, comme Mariua l'a dit 
avec raison, (harôn). Chez P. de Alcala harona beslia est harôma; 
le m est ici pour le », et dans la langue vulgaire celte substitution 
est loin d'être rare quand il s'agit de la dernière radicale ; ainsi Alcala 
donne, sous hazino, mahzûm pour mahzûn, et Berggren a sous drome- 
daire: « — , on dit aussi celle dernière forme est justement 
la bonii c. Harôn, de la racine harona, être rétif, est proprement rétif, 
qui s'arrête ou qui recule au lieu d'avancer; voyez Lane, Maccari, II, 
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543, I. 11, Ibn-Khaldoun , Prolégomènes, II, 28, L 5; Ibu-al-'Auwàui 
(II, 535 et suiv.) parle fort au long du cheval qui a ce vice, [ara* 
harô* (caballo harôn). Selon toute apparence l'es p. a aussi eu alharôn 
avec l'article arabe, car chez l'archiprêtre de Hila (copl. 850) on trouve 
le verbe alhaonarse (pour alharonarse). 
Hasta, fasta (jusqu'à), de LC *^~ (hattâ). 

* D'autres formes approchent encore plus du terme arabe: adia, a/a, 
fata (dans le vocabulaire de Berganza), hata (Marina donne des exem- 
ples), pg. atè, a. pg. atha, val. hatti. 

* Hbgira, hixara chez Marmol (Rebelion de los Moriscos , fol. 7 a), fr. 
hégire, de i^i» {hidjrà). départ, fuite; le départ, la fuite, de Maho- 
met, lorsqu'il quitta la Mecque pour se rendre à Médine. On sait que 
c'est l'époque d'où les musulmans commencent à compter leurs années. 

Helga. Voyez alhblga. 

* Hizan («lugar de defensa,» Berganza, Antig. de Esp., II, à la fin) 
de ^ya» (hiçn) , forteresse. 

Hobbro (color decavallo) de (hobéri) que P. de Alcala traduit 

par hobero color de cavallo. 

* Actuellement on écrit cet adjectif overo, parce qu'on a eu la mal- 
heureuse idée de le dériver du latin ovum (œuf) (Acad.), pg. fouveiro, 
fr. au&ére. Il se dit d'un cheval dont le poil est couleur de fleur de 
pécher, entre le blanc et le bai. La manière dont P. de Alcala l'écrit, 
prouve que le Père Guadix (a; nul Gobarruvîas) a eu raison de le dériver 
de (hobérâ) , outarde ; il ajoute qu'on a appliqué cet adjectif au 
cheval aubère, moins à cause de la ressemblance de sa couleur à celle 
du plumage de l'outarde, qu'à celle de la chair de cet oiseau quand 
elle est cuite. 

* H tJM ARRACHE. Voyez MASCARA. 

* Hoqus (pourboire, petite libéralité en signe de satisfaction) de ui> 
(hacc), proprement: ce à quoi quelqu*un a droit, et de là rétribution 
(Ibn-Khaldoun, Prolégomènes, II, 98, I. 8) , présent, cadeau. Selon MM. 
Sandoval et Madera (Memorias sobre la Argelia, p. 322), le présent que 
les fonctionnaires devaient donner à Abd-el-Cader à cause de l'investi- 
lure, s'appelait hacc al-boumous ; ils se faisaient restituer cet argent 
par leurs sujets, et les présents que donnaient ceux-ci, s'appelaient 
barouc al-bournous. Remarquez que, selon l'Acad. , hoque est le syno- 
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nyrae de alborôgue. Chez M. Lane, Modem Egyplians, I, 257, on 
trouve l'expression hacc cachf alwadjh, qui signifie: «a présent of money 
which tbe bridegroom must give lo the bride before lie attempts to 
removc the shawl thrown over her head. » 

Homo, [*pg. forro] (libre), de (hoir) qui a le môme sens. De 
horro on a formé le verhe ahorrar, [* pg. forrar}. 

* Le féminin *j=» (horra) , employé substantivement , a reçu vers la 
fin du moyen âge le sens de princesse ou reine; P. de Alcala sous prin- 
cesa, reyna, enperatri», Ibn-Batouta, IV, 570, Carias, p. 230, I. 3 af., 
p. 270, 1.9 a f., p. 280, 1. 4, et dans la traduction, p. 297, n. 5, Mac- 
cari, II, 711 , I. 19, p. 712, 1. 8, 15, 20 et 3 a f., p. 801 , 1. 7; 
chez un chroniqueur anonyme (man. de Copenhague, n°. 76, p. 98) 

on lit: JccijJt |j yafiJL «*ôir 3 , «dans le palais se trouvait la 

princesse, mère d'ar-Rachîd ; » ailleurs (p. 101): x+Ui »ys\J| t^>^ 

CJL ^UJî a *^>Jt jtA vi^ij, «avec son épouse, la princesse Fâliraa, fille 
du prince des croyants al-Mamoun. » L'esp. horra se trouve avec la 
même acception dans la Crànica de D. Alfonso XI, p. 406, I. 8, et chez 
Barrantes Maldonado (dans le Mcm. hist. esp. , IX), p. 352. 

* Hori , fr. houri. Ce mot est très-récent dans l'espagnol ; aussi les 
dict. ne l'ont-ils pas et ce n'est rien autre chose que la transcription 
du français houri. En arabe une femme du paradis s'appelle 
(haurâ), et les Mauresques écrivaient alhaura (Mem. hist. esp,, V, 432). 
Le plur. en est hotir; mais les Persans, les Turcs et même les Arabes 
modernes (voyez p. e. Mille et une nuits, II, 270, 1. 8 éd. Macnaghten) 
emploient ce plur. comme un sing., et les premiers y ont ajouté le t, 
qui, dans leur langue, sert à former le nom d'unité; de là houri 
{±5^)* une femme du paradis. L'arabe moderne a aussi ju,^ (houriya) 
(Mille et une nuits, I, 166, 568, II, 649, IV, 183 éd. Macnaghlcn). 

L 

Mrake, iracha, iraga,etc, b.-lat., de ^js. Çirâki), l'adjectif relatif 
du nom propre 'Irâk. 11 y avait dans cette province, la Babylonie des 
anciens, des verreries très-renommées, où l'on soufflait une espèce de 
verre qui ressemblait au cristal et qui s'appelait -^>^t, «le 
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verre 'irâki;* voyez Ibn-Djobair, p. 275, ]. 18 et 19. Le mot manque 
chez Ducange, mais on le trouve quelquefois dans les chartes latines 
de l'Espagne. Ainsi on lit dans VEsp. sagr. (LX, 409): «vasos vitreos, 
eouza (Usez couza) Irake,» et plus loin: «omnes hos vasos irakes pre- 
tiosos.» Dans une autre charte (ibid. , XXXVI, p. lx): «et concham 
iragam,» et plus loin: «et très fialas quas dicunt rotomas i radias.» 
Dans une donation publiée par Yepes (Corônica de la orden de San Be- 
nito, V, fol. 424 r°), on trouve: «vasa vitrea: concas aeyralis II, arro- 
domas sic 1 aeyralis IX.» Un des continuateurs de Ducange a noté cet 
aeyralis en disant qu'il signifie d'airain; mais puisque c'étaient des 
a vasa vitrea, » il est clair comme le jour qu'ils n'étaient pas d'airain» 
Pour ma part je ne puis y voir qu'une corruption de ce même mot 
*iràk\, car on a vu que, dans les autres chartes, cet adjectif est joint 
aussi aux mots concha et rotoma. Par conséquent je lis deux fois aey- 
ra/cis, ce qui représente assez bien le pluriel de 'irâki. 

i. 

Jabali (sanglier) de ^^JL*-^- (djabalî) , l'adjectif de djabal, montagne, 
P. de Alcala traduit [* javali puerco par djabalî , et] puerco montes o 
javalin par hhinzîr djabalî. 

"Cf. Rojas, Relaciones , fol. 74 r°: « Llamamos en Espaûa labalin à 
lo que el Moro Uama Gibeli, que es puerco montes.» 

* Jabalon (bois employé pour former la pente d'un toit) de Q ^JL*-> 
(djamalôn) , mot qui manque chez Freytag, mais non pas chez Lane, 
et sur lequel il faut consulter une note de Quatremère, Hist. des suit, 
maml., II. 1, 267. Cet illustre savant, qui cite plusieurs passages où 
on lit qu'un toit était de djamalôndt , explique le terme djamalôn par 
voûte en ogive; il fait aussi observer que chez Bocthor c'est toit en dos 
d'âne, et il ajoute fort judicieusement que le mot vient de djaml, 
chameau; «il désigne,» dit-il, «une partie d'édifice, qui présente la 
forme du dos de cet animal; c'est ainsi que nous disons qu'une chose 
est faite en dos d'âne. » Cette opinion est confirmée par le grand dict. 
arabe dont s'est servi M. Lane. — La forme jabalon est correcte, le 



]) It faut biffer ce sic, qui est du copiste. 
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m se changeant régulièrement en b; jabalconcs (esseliers, goussets) et 
jabalconar (dresser un toit, y poser la charpente pour le couvrir) le 
sont moins , mais on dit jabalonar dans le même sens. 

"Jacbna (tasseau, poutre de traverse sur laquelle les solives sont 
assises). Serait-ce ^1L> (djâïz), poutre, avec la terminaison esp. ena? 

Jacbrina, pg. jazerina, U. ghiazzerino (colle de mailles). Ce mot 
semble être un adjectif formé de (al-djazâir) , le nom arabe de 

la ville d'Alger, d'où l'on semble avoir exporté de telles armures. Voyez 
Diez, p. 171 [*î- édit. I, 210, 211]. 

* Cette étymologie manque de base. Un malheureux hasard ayant 
voulu que jazarino signiûàt algérien en espagnol, Gobarruvias en a con- 
clu que jacerina est le même mol et qu'anciennement on fabriquait 
les colles de mailles à Alger (voyez ses articles Alger et cola). Celle 
supposition, que le lexicographe espagnol présente hardiment comme un 
fait incontestable, est sans fondement: chez les écrivains arabes on ne 
rencontre pas la moindre trace d'une telle industrie à Alger. Je crois 
bien, toutefois, que le mot en question est d'origine orientale, car 
comme il est certain que les Européens ont reçu des Orienlaux les 
cottes de mailles composées simplement de petits annelets de fer qui 
n'étaient pas cousus sur une pièce d'éloiTe (cf. le glossaire sur le Ca- 
tàlogo de la real Armeria, p. 66) , il est assez vraisemblable qu'ils aient 
reçu d'eux en même temps le mot qui servait à les désigner; mais 
pour expliquer l'origine de ce dernier, il ne faut pas s'en tenir à la 
forme dérivée jacerina; c'est au contraire à la forme jaceran (Saez, 
Valor de las monedas, p. 528 b), jaseran (ibid., p. 209), jasaran (Can- 
cionero de Baena, p. 457), a. fr. jazerant , jazerenc , qu'il faut avoir 
égard. Je crois que dans les deux dernières syllabes le mot arabe pour 
mailles 1 et cotte de mailles, à savoir ùg, zarad ou zerad, qui vient du 
persan zirh ou zirah , est encore assez reconnaissais ; et quant à 
la première, comme on disait aussi jaque de mailles, jaco de malla, 
je crois que l'opinion de feu M. de Reiffenbcrg, selon laquelle ce ja 
serait jaque, mérite d'être prise en considération. M. Diez prétend, 



1) Freytag et Lane n'ont pas cette signification; mail voyes Quatremère, Bit*, de* 
suit. maml. , I, 2, 114, n. 138, le dernier passage, Alcala sous malla, Bocthor et 
Berggrcn sons maille. 
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il est vrai, que jazcrant est plus ancien que jaque, et selon lui ce 
dernier terme n'aurait commencé à être en usage que vers Tan 1358; 
mais ce n'est là qu'une conjecture de Ducange et à laquelle il ne 
faut peut-être pas attacher trop d'importance, car dans un document 
espagnol de 1369 (Corles de Léon y de CasliUa, II, 178) je trouve 
jaque employé comme un mot que tout le monde connaissait. 

Jabz, [*jahés dans le Cancionero de Baena, p. 159] (harnais, l'équi- 
page d'un cheval de selle). On disait aussi jaéces de cama dans le sens 
de «garniture de lit» (Victor). L'un et l'autre dérivent de l'arabe 
^> {djahèz) qui désigne en général apparalus. 

* Les Arabes emploient aussi djahèz dans le sens spécial de harnais ; 
voyez Freylag, Lane, Ibn-Batouta, III, 222. 

* Jaoarrar (crépir une muraille avec du plâtre), jaharro (crépissure, 
enduit de plâtre), du substantif (djaiyâr) ou du verbe {djaiyara), 
dit M. Miiller. Ce verbe existe bien (voyez P. de Alcala sous encalar 
con cal et sous encaladura) , mais comme il vaut toujours mieux 
dériver les mots esp. des substantifs arabes, je crois] que le substantif 
djaiyâr, chaux, mérite la préférence. 

Mambbttb. Ce mot n'est pas dans les dict. dont je me sers; mais 
M. Defrémery dit: •Jambelle qui est employé quelquefois comme syno- 
nyme de navaja, couteau de poche, et qui se rencontre aussi dans notre 
langue avec le sens de petit couteau de poche, dont la lame se replie 
dans le manche. Je le ferais venir de l'arabe »■«-«.;■■•> (djanbîya) , qui 
manque dans les dict., mais que l'on trouve souvent dans les relations 
de voyage avec le sens de poignard.» Il cite les relations d'Arnaud, 
de Niebuhr, de d'Escayrac, de Haines et de Botta. Je ferai remarquer 
à mon tour que le mot en question , qui vient de djanb , côté (ce qu'on 
porte au côté), se trouve déjà chez Ibn-Batouta (I, 354) comme un 
terme dont se servaient les Mecquois. Browne (Reize naar Afrika, I, 
230), Burckhardt (Travels in Arabia, I, 338, II, 243) et Burton {PU- 
grimage, I, 208 n., 230, 241, II, 104) le donnent aussi. Quant à 
jambeUe, les Esp. ne l'ont sans doute pas reçu directement des Orien- 
taux, mais des Français. 

* Jamila (eau qui découle des olives amoncelées) de J t (djamîl) , 
graisse fondue. 

Jarra, a. pg. zarra, ilal giara, fr. jarre, masc. esp. pg. jarro, ilal. 
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giarro (pol à goulol et à deux anses) , de sj_> (djarra) qui désigne la 
même chose. 

* Jazmin, pg. fr. jasmin, de l'arabe-persan q^m-L (yâsemîn). 

* Jileco «chez Cervantes dans Don Quijote, I, cap. xli, dans 
l'édit. de Clemencin, III, 248, de <*£L. Cet éditeur pense, avec raison 
ce semble, que ce mot a donné naissance à chaleco; le français gilet 
semble avoir la même origine. • Muller. — (yelec) est un mot 
d'origine turque, mais que les Arabes ont adopté; voyez mon Dict. des 
noms des vétem., p. 431, et les Mille et une nuits, IX, 209 éd. Fleischer. 

Chez Delaporte (Dialogues, p. 99) on trouve *XJL>. Quant au fr. gilet, 

- 

on le dérive ordinairement avec Ménage de Gille, le nom du tailleur 
qui a inventé les gilets. 

*Jopor («pronostic, mot arabe,- Victor; cf. Marmol, Rebclion de 
los Moriscos, fol. 32 a, 44 c et suiv.) de yL> (djafr); cf. Ibn-Khallicân, 
I, 432 éd. de Slane, Ibn-Khaldoun, Prolégom., II, 184, d'Herbelot sous 
gefr , Shaw, I, 345 de la trad. holl. 

* Jobro. Le verbe arabe j>- (djarra), entraîner, emporter en traînant, 
est devenu un terme de marine, car Ibn-Balouta (IV, 247) dit: «U 
n'y a point de vent dans celte mer, ni de vagues, ni de mouvement 
d'aucune sorte, malgré sa grande étendue. C'est à cause de cela que 
chaque jonque chinoise est accompagnée par trois bâtiments qui servent 
à la faire avancer en ramant et à la remorquer (tadjorroho).» Dans un 
passage des Mille et une nuits (I, 382 éd. Macnaghten) on lit de même: 

L^J>3 v>A&&t l&i w^»' i^it l>oj, «les pirates lancè- 

rent les grappins sur ce navire et le prirent à la remorque. » De là 
vient l'esp. jorro, que Marina et M. Muller ont noté, car, comme l'a 
observé ce dernier, P. de Alcala traduit navejar a jorro par djarra. 
Les expressions Uevar à jorro , navegar à jorro (l'une et l'autre chez 
Victor), traer à jorro (Barrantes Maldonado, dans le Mem. hist. esp., 
IX, 141), en pg. levar a sorros, signifient prendre à la remorque, 
Cobarruvias connaissait déjà l'origine arabe de ce mot, car il dit: « Jorro, 
llevar una cosa à jorro es sacarla y lirarla con guindaleta arraslrando, 
ora sea del agua, ora sea de la lierra; dizen ser Aràbigo de churr , 
que sinifica lo mesmo. » Le verbe ajorar, emmener de force, a la même 
origine , ainsi que jorro dans l'ancieu port. , comme Moura l'a observé 
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avec raison. Pdo de jorro était une énorme pièce de bois, qu'on ne 
pouvait transporter qu'au moyen d'une charrette nommée zorro, zorra, 
ou jorrao. De là zorreiro, lent, paresseux, en parlant d'une charrette, 
d'un navire, d'une béte de somme, d'une personne. 

Jorfe (muraille de pierres sèches) de oy> (djorf) , « agger. » 

*Jovada, juvada arag., «le terrain que peut labourer une paire de 
mules en un jour,» Acad. 6« édit. ; — 'jova, jovata. Majoricensibus 
voces familiares, quas ii ab Arabibus Balearium incolis acceptas reli- 
nuere, apud quos i\a jugerum, seu modus agri dicitur, lametsi maioris 
quantitatis,» Ducange } — 'jovata, jovada, jova (jugerum, seu modus 
agri) Majoricensibus et olim Valenlinis voces familiares, ab Arabibus 
utriusque regni incolis acceplae,» Villanueva, Viage literario, IV, 266 
(je respecte trop ce savant éminent pour ne pas supprimer l'élymologie 
arabe qu'il donne). Ce mot , que nous trouverons aussi sous d'autres 
formes et avec d'autres significations dans les documents du moyen âge, 
est la transcription plus ou moins inexacte d'un terme arabe qui manque 
dans les dictionnaires, mais qui est encore en usage en Algérie. Ce 
terme dérive de la racine X^> (ajabadha) qui signilie tirer et qu'on 
peut employer p. e. en parlant de bœufs qui tirent la charrue. Je n'ose 
pas décider quelle est la signification primitive du substantif. Selon 
M. Cherbonneau (dans le Journ. asial. de 1849, I, 6!i; cf. ses Dialo- 
gues, p. 12, et voyez aussi ceux de Martin, p. 135), &à_jL>, qu'il 
prononce djebda, au plur. (il prononce djouabcd), signilie propre- 

ment charrue, et par extension, une paire de bœufs. C'est possible; 
cependant il se pourrait aussi qu'il désignât proprement la charrue et 
les bœufs ensemble. Quoi qu'il eu soit, le substantif joverius ou juve- 
rius (dérivé de la forme jova) signifie valet de charrue dans une charte 
aragonaise de 1192, citée par Carpenlier (dans Ducange), où on lit: 
. Conslituentes ne boves aratorios aut caetera quaclibet animalia aralo- 
ria, vel aralrum cum suis apparatibus, et joverio sive bubulco laedere 
vel invadere quoquo modo praesumat. » Dans un autre document ara- 
gonais de l'année 1291, le sens est moins clair. On y lit: «Item quod 
porlarius vel aliquis alius ollicialis noster non possit pignorare aliqua 
animalia araloria, nec ju venus, iicc instrumenta laborandi seu colcndi.* 
Une main plus récente a noté sur la marge al. boves, et Carpenlier n'ose 
pas décider si celle explication est bonne , ou bien si les juverii sont 
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ici également des valels de charrue; j'imiterai sa prudence. — Eu 
outre, le mot arabe signiGe, de même que charrue en français: retendue 
de lerre qu'on peut mettre en valeur avec une charrue. « En Algérie , » 
dit M. Cherbonneau (loco citato), «on n'évalue jamais une lerre eu 
culture par mesure; on dit seulement: Cette terre, ce douar a tant de 
djebdas, c'est-à-dire, fournil du travail pour tant de charrues.* Selon 
M. Prax (dans la Revue de V Orient et de l'Alg., VII, 159), djebda est 
à Conslanline «le terrain qui peut être labouré, en un jour, par une 
paire de bœufs;» comparez dans le même recueil t. XII, p. 393. Ce 
sens est assez fréquent dans les chartes latines et espagnoles, et comme 
Ducange n'en a donné qu'un seul exemple (sous alcheria), j'y ajoule 
ceux-ci: Fuero de Molina (apud Llorcnte, Nolicias de las très provincial 
Vascongadas, IV, 124): «Vecino de Molina que hobiere dos yovos de 
bueyes con su heredat,» et plus loin (p. 125): «Qui hobiere un yovo 
de bueyes con su heredat;» Caria de poblacion d'Ejea, donnée en 1180 
par le roi d' Aragon Alphonse-le-Balailleur (apud Muûoz, Fueros , I, 299): 

«Et illa Torre de Escoron non avel nisi sex jubattas, similiter 

illa Torre de Canalla VI juballas, et illa Torre longa dos jubat- 
tas,» etc., car le mot s'y trouve plusieurs fois; charte de 1275, publiée 
par Villauucva (loco citato): «Ilem pro una jovata viueae, quam habemus 
in Alcudia Xalivae, contigua vineae Joannis Martiniez de Heredia. » — 
Le mol en question désignait aussi, comme Carpentièr l'a observé avec 
raison, une espèce de corvée, l'obligation pour le paysan de labourer, 
pendant un seul jour, la terre du seigneur. On trouvera trois exem- 
ples de celle signification chez Ducange et Carpentièr. Enfin il désigne 
aussi en Algérie une redevance annuelle que paient les Arabes pour les 
terrains qu'ils cultivent; «elle est ici,» dit M. Carleron (Voyage en 
Algérie, p. 175), qui écrit djbda, «de 25 francs par huit hectares, 
c'est-à-dire, ce que peuvent labourer deux bœufs.» 

4 Jucefia était au moyen âge une monnaie d'or = mazmodina ; on 
disait aussi «mazmodina jucefia;» voyez Saez, Valor de las monedas, 
p. 314, 515. C'est la iUà^ (youiofia), frappée par le sultan almohade 
Abou-Va'coub Yousof (1162—1184). Môme dans le Dicl. valencien de 
Uùs on trouve encore jusasives (sic), «monedas anliguas. • 

Julei'K, ilal. giulcbbc, /r.julep (potion adoucissante), de (djoulcb), 

qui est composé de deux mots persans: (goul), rose, cl vJï (db), eau. 
['Cf. de Sacy, Abdallatif, p. 317, n. 12J. 
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# Kazim b.-lat. S'. H osa (II, 69, 70) cite trois passages où ce mot 
se trouve, mais écrit d'une manière un peu différente. Le premier 
est dans un acte de vente de 893 ; je ne sais pas ce que porte le texte 
latin; le savant antiquaire dit seulement en portugais (II, 46): «Foi o 
preço 45 soldos Kazimos,* et je crois qu'il s'est mal exprimé. Le second 
est dans un acte de 1016; dans celte année, dit S*. H osa , «vendeo a 
Lorvao o Mouro Zuleimao Iben Giarah Aciki huma grande fazenda em 
Villela por 20 soldos de argento Kazimi. » Le troisième est emprunté à 
YEsp. sagr., XXXVIII, 89. On y lit que la noble dame Mayor Froylaz 
vendit, dans l'année 1078, une terre dans les Asturies à l'évêque d'As- 
torga; puis le texte porte: «Pro quo accepimus de vobis GGCII. sotidos 

de argento Kazmi, et una pelle alfanege in obtingentos solidos 

de Kazmi, et uno eaballo — — praeciato in centum quinquaginta solidos 
de argento Kazmi, et uno vaso de purissimo argento pensante septua- 
ginta quinque solidos.» S*. Rosa a pensé que ce mot signifie pur, sans 
alliage; la charte asturienne, où le purissimum argentum est autre chose 
que le argentum Kazmi, n'est pas favorable à son opinion. L'élymolo- 
gie du mot est aussi obscure que sa signiGcation , car il est inutile de 
parler de celle qu'a donnée Moura, qui le fait venir de f^XJ (cadim) , 
vieux, ancien; S'. Rosa avait déjà réfuté d'avance cette dérivation, et 
en outre le d ne se change pas en z. Pour ma part, je crois qu'il 
faut lire partout Kazini. C'est réellement la leçon du document as tu- 
rien, car on sait qu'anciennement le t s'écrivait sans point. Qu'est-ce 
donc que argentum kazini? Je crois qu'un passage du testament de 
Ramire, roi d'Aragon, qui est de l'année 1061, nous mettra en état de 
répondre à cette question. On y lit (apud Briz Martinez, Uist. de San 
Juan de la Peha , p. 439) : • Et illos vassos (= vasa) , quos Sanctius 
filius meus compara verit et redemerit, peso per peso, de plat a aut de 
cazeni, illos prendat et reddiinat,. etc. Ce cazeni doit être, comme on 
voit, une espèce de métal, qui n'est pas le môme que l'argent, mais 
qui cependant y ressemble. Je pense que c'est l'arabe ^^lâ» (khâr- 
cini). Ce mot, qui signifie littéralement pierre de la Chine, désigne en 
effet un métal ou un demi-métal; selon de Sacy, qui a écrit une longue 
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dissertation sur ce sujet (Chresl. ar., III, 452 — 464), c'est la toulena- 
gue; chez Humbert (p. 171) c'est le zinc; chez Boclhor c'est le zinc 
aussi bien que la toutenague. Je n'hésite pas à identifier ce cazeni 
avec kazini dans argenium kasini, et à considérer ce dernier comme un 
mélange d'argent et de khârcint ». 



L, 

* Laça, fr. laque (sorte de gomme)) Sous le nom de laque les Arabes, 

* Lacri (cire d'Espagne) J les Persans et les Indiens (lâkchâ) 
semblent avoir entendu plusieurs drogues qui teignent en rouge. Selon 
les dictionnaires arabes dont Golius et Freylag ont fait usage, w5U (lace) 
est le nom d'une plante avec laquelle on teint la peau de chèvre, et 



1) Puisque dam cet article j'ai cité le testament de Ramire, je profiterai de cette 
occasion pour remarquer qu'il peut aussi servir à corriger et o expliquer un mot qui se 
trouve che* Xaccari et qui a embarrassé le savant éditeur, H. Wright, tandis que le pas- 
sage de l'auteur arabe peut servir à son tour à réfuter une conjecture mal fondée de 
l'illustre Ducange. Le passage en question est d'Ibn.Haiyàn , auteur du XI» siècle et con- 
temporain de Ramire d'Aragon; il a été copié par Ibn-Khaldoun et c'est d'après ce dernier 
auteur que Maccart (l, 247 in fine) le cite. Ibn-Haiyân nomme donc parmi les objets 
dont se composait le présent offert par Dja'iar l'Esclavon au calife Hacam II, alors qu'il 

m 

avait été promu à l'emploi de hâdjib par ce monarque: ^y, % #J»j> gjy> C) ^*^ 

>OU>A«aJl wJL&Jt ja£ oLù/j- Je oe sais que faire de 

ce <I U > 1 P aru altéré à I. Wright, qui se trouve cependant aussi dans l'édition de 

Routac, et auquel M. Fleiscber veut substituer j'omettrai donc les mots _ac 

w*~-_-^ '.' : les autres signifient: «cinquante casques de bois, comme en portent les Francs 
et qu'ils appellent techtâna,» M. Wright dit dans une note que les man. d'Ibn-Kbaldoun 
portent juiUûâJa (Uehtdnia), et que le mot en question lui semble appartenir à la langue 
provençale; il le dérive de (esta , mais il ajoute qu'on le cherche en vain dans les diction» 
naiies romans. Je le trouve dans le testament de Ramire où on lit oeci: «De meas 

autem aimas et espalas, et adarcas, et gelmos, et testinias, et cinctorios, et 

sporas,» etc. La leçon des man. d'Ibn-Khaldoun est donc la bonne (on voit que le »' 

est rendu par C), et grâce au passage arabe, nous savons à présent ce qu'il faut entendre 
sous testinia, qui vient en effet de testa. Ducange, en donnant le intima du testa- 
ment, a soupçonné qu'il fallait lire ttstiria = tètiirt; mais on toit que celte opinion 
est erronée. 
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locc, le suc de celle piaule; comparez Trislram, The greal Sahara , 
p. 155: «Pour les leinlures rouges on se serl d'un bois venant de l'in- 
térieur de l'Afrique et nommé l'uhk;* Damnas, Le Sahara algérien, 
p. 200, donne seulement: *louk, substance rouge pour teindre,» et 
Marmol {Description de Aflïica , III , fol. 5 d) dit en parlant de la ville 
de Quiteva dans la province de Dar'a (dans le Maroc): «C'est de là 
que vient l'indigo, avec lequel on leint les étoffes déliées, et le lie, dont 
on fait en Afrique, pour la laine très-fine, une teinture rouge clair qui 
est fort en faveur chez les Africains.» Chez Carelte (Géographie de 
l'Algérie, p. 255) on lit: «£c&pour la teinture, ilex (coccifera;* ailleurs 
(Eludes sur la Kabilie , I, 329): «couleur rouge que les Arabes appel- 
lent le/s, et qui a été reconnu sur échantillons être Yilex coccifera;» 
et enfin (p. 580): «Le lek est le kermès (cocca-ilicis) , que Ton trouve 
sur le chêne nain (quercus coccifera) en Espagne, en Provence et en 
Grèce.» Dans le Mosta'ini l'article /ace est connu en ces termes: «En 
syriaque laca 1 ; c'est la gomme d'un arbre qui croît dans l'Ouest'; 
suivant d'autres, c'est le kermès; il y en a aussi qui disent que c'est 
la gomme du kermès.» Boclhor en Berggren (p. 856) donnent: laque, 
sorle de gomme, zamag al-lacc. Chez Richardson le persan lâc (Si) 
est expliqué de cette manière: «lac, a kind of lake produced from lac 
used for dyeing red,» et aussi «wax,» tandis qu'on trouve sous lue: 
«The substance commonly callcd gum-lac, being llie nidus of an insect 
round deposited on the twigs of certain Irees in India , and frora wilich 
a beauliful red lake is exlracled, used in dyeing.» — Lacre, cire d'Es- 
pagne, a reçu ce nom parce que la laque y entrait (voyez Dodonaeus, 
Cruijdt-Boeck , p. 1468 b). Aujourd'hui les Arabes emploient lecc, loec 
ou loue dans le même sens; voyez Dombay, p. 78, Boclhor et Berggren 
sous cire (d'Espagne), Cherbonneau, Roland de Bussy. 
Laud. Voyez alaudr. 

* Leila. iJLJ (leila) signifie nuit en arabe; mais chez les Mauresques 
leila était une soirée ou nuilée, où l'on faisait de la musique. La 



1) La langue à laquelle l'auteur du Mosla'ini donne le nom de syriaque , est toujours 
chei lui le chaldéen ; aussi laca se trouTc-t-il chet Buitorf, p. 1142. 

2) C'est-ù-dire , dans l'ouest de l'Afrique; telle est du moins la leçon du man. de fla- 
pies Ujj.i.'l [js mais celui de I.eyde porte: O^Lj ^5, «en Arabie.» 
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commission nommée par Charles-Quint voulait que les Mauresques «no 
usasen la» leylas y zambras à la morisca» (Marmol, liebelion de lot 
Moriscos, fol. 33c), et plus lard Philippe II ordonna «que no hiziesen 
zambras ni leylas, con inslrumentos , ni cantares moriscos» (ibid.). A 
Alep on dit aujourd'hui leiltya en ce sens (voyez le Journ. asiat. alle- 
mand de 1868, p. 146), et en Algérie meblta, de la racine ob(oâfo), 
passer la nuit, tandis que leila s'y dit d'une réunion des khouan pen- 
dant la nuit (Cherbonneau, Dialogues, p. 187). 

♦Leulks (Don Quijote, II, c. 34), lelies (Cran, gen., fol. 204), lili- 
lées, lililies (les cris des Maures quand ils commencent le combat), de 
«JJt 91 *Jt * (lé ilâh illa 'lldh), -il n'y d'autre dieu que Dieu.» 

Lilac , ft\ lilas (syringa). «N'y aurait-il pas du rapport entre le 
nom de cet arbrisseau, dont les fleurs sont bleuâtres, et le mot ^JLJ, 
qui désigne Yindigo?* Muller. — Je suis du même avis, mais avec 
une légère modification. Comme les Arabes donnent aujourd'hui an li- 
las le nom de «*1*J (Itlae) (Berggren, p. 878, Bocthor) ou «SbU (lîlâc) 
(Marcel), je crois que c'est le persan gXJ (lîladj) ou (Wang), 

* Ljlaila, voyez filbli; mais ce mot a encore un tout autre sens, 
à savoir celui de bagatelle, fadaise, niaiserie, et l'Acad. l'explique de 
cette manière: «Voz con que se explica lo impertinente, inùtil, ridicu- 
lo, 6 importuno, que dice ô hace quien intenta eslorvarnos, interrum- 
piroos o engafiarnos: y suele decirse con buena Lilâila se nos viene. 
Parece es tomado de lo que dicen frcquentemente Ios Moros en sus fies- 
tas y necessidades Hilha hilahaila, de donde tambien se dice por burla 
Santa Lilàila.» Je ne sais pas quelle expression arabe l'Acad. a eu en 
vue; mais je serais tenté de voir dans ce Mai la l'expression arabe que 
nous avons rencontrée sous uuu et que les musulmans ont sans cesse 
à la bouche. Les Mauresques l'écrivaient leileha ou leale (Mem. hist. 
esp., V, 443). 

* Lima , fr. lime (sorte de petit citron qui a une eau fort douce) , de 
iUJ (lima), nom d'unité du collectif (Hm). Voyez sur ce mot, qui 
manque chez Freytag, Quat réméré dans les Notices et Extraits, XIII, 
174; mais comme ce savant s'est borné à citer Marcel, je remarquerai 
qu'on le trouve aussi chez Ibn-Balouta, III, 126, 128, chez Ibn-Khal- 
doun, Prolégomènes, II, 259, I. 11, et Hist. des Berbères, I, 413, 

38 
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dans P. de Alcala sous lima, chez Hœst, Nachrichten von Marokos, 
p. 305, chez Dombay, p. 70, chez Martin, Dialogues, p. 103, chez 
Blaquiere, Leliers from the Médit erranean , II, 78, etc. 

Limon de (leimôn) qui est le persan limmm, «mal uni citrium.» 

' Loocb, pg. et a. fr. lohoc, fr. looch et lok (sorte d'électuaire) , de 
^jyi (la'ôc), comme le disent avec raison Sousa et M. Defrémery. La 
racine la'ica signifle lécher, et la'ôc est: «eclegme, linctus ; médicament 
liquide, que Ton fait prendre à petites doses, dans les maladies des 
voies respiratoires» (Sanguinetli dans le Journ. asiat. de 1866, 1, 523). 
Ce mot est très-fréquent chez les médecins arabes. 

* Luquete , voyez alguaqcida ; mais ce mot signifie en outre zeste , mor- 
ceau d'écoree de citron ou d'orange, qu'on met dans le vin. En ce 
sens , c'est peut-être l'arabe «blitf (louquél) ou &L>UU (louquéta) , « res 
quae de humo legitur, quisquiliae, res nullius pretii.» Ces morceaux 
d'écoree n'ont en effet aucune valeur, et pour celte raison on dit en 
français: cela ne vaut pas un zeste, je n'en donnerais pas un zeste. 
Mais selon Cobarruvias ce luquete a la même origine que luquete dans 
le sens d' allumette ; ses paroles sont: «dixose assi, porque si la espri- 
mimos A la vela se enciende aquel humorcillo, y se torna fuego.» 

M. 

* Macabes (pas dans les dict.). Voyez almocavar. 

* Machum acitb , maginacete («certain opiat des Maures, dont ils usent 
pour se mettre en appétit,» Victor) est composé de deux mots, dont le 
premier est sans aucun doute qj^** {ma'djoun), èlecluaire; mais le 
second (acete) est plus difficile à trouver, car parmi le grand nombre 
de ma'djouns ou électuaires , que l'on trouve énumérés chez Avicenne 
(II, 241 et suiv.), chez Ibn-Djazla (man. 576), etc., il n'y en a aucun 
dont le second mot ressemble à acete. 

"Macio pg. (lisse, uni) de g*~w« (masth); même sens. Sousa, Dicz. 
*Magran. Voyez almagraîi. 

* Mahaleb (bois de Sainte-Lucie , espèce de cerisier sauvage) de wJl^v* 
(mahleb). Mûller. 

* Maharon (malheureux) de (mahrôm) ; même sens. Muller. 
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* Mauona (sorte de navire turc). L'arabe 0 y*l» (mu an) , vase , a passe 
dans le turc où il a reçu le sens de galère. Mùller. 

* Malkcon. Chez Fernan Caballero, Relaciones, II, 284, on lit: «los 
malecones que son una porcion de gradas elevadas para precaver la ciu- 
dad (Sévi lie) de las inundaciones del rio (du Guadalquivir).» Ce mot est 
peut-être glây» (maredt), degré, escalier. Millier. — Ce qui m'engage à 
adopter cette élymologie, c'est qu'une telle levée de pierres contre les 
inondations s'appelle en arabe ^J** (madâridj) , terme qui signifie aus- 
si, quoique Freytag ait négligé de le dire, degrés, escalier (voyez p. e. 
Alcala sous escalera) , et qui se trouve dans le sens de malecones chez 
Ibn-al-Khatib , dans Mùller, Beilràge, p. 6, avant-dern. 1.; comparez 

aussi x^OuJI 0 Lioyi dans le Carias, p. 138, 1. 6 a f. 

* Mamarracoo, etc. Voyez mascara. 

"Mameluco de <^jUa (mamlouc), esclave; mais en esp. et en port, ce 
mot a perdu celle signification; on l'emploie pour sot, imbécile (Nufîez, 
Vicyra), et au Brésil c'est le fils d'un Européen et d'une Américaine 
(voyez Moraes). 

* Mancbil pg. (couperet, couteau de boucher; anciennement c'était 
une arme) de Jt^u* (mindjal) selon M aura , et je crois que celte ély- 
mologie n'est nullement à dédaigner. 11 est vrai que Freylag n'a min- 
djal que dans le sens de faux, faucille; mais Berggrcn l'a dans celui 
de «couteau recourbé de jardinier,» et ce qui est encore plus décisif, 
c'est que le verbe nadjala s'emploie en parlant des bouchers, «excoria- 
vit (animal) a suflraginibus inceptâ fissura.» 

'Mandil. M. Millier compte ce mot parmi ceux que M. E. a oubliés} 
mais comme Sousa, Marina et M. Diez lui avaient attribué une origine 
arabe, je crois plutôt que M. E. l'a omis à dessein et parce qu'il était 
d'une autre opinion. En effet , le mot manlus, pour désigner une espèce 
de vêlement, appartient à la basse latinité; on le trouve déjà dans un 
document de 542, et Isidore de Séville le signale comme un terme es- 
pagnol (voyez Diez, I, 265). Le diminutif est mantellus ou manlcllum 
(voyez Ducange) ; de là et de mantile l'esp. manlel et mantilla. Toute- 
fois je crois aussi, à cause du d, des significations et des «mandilia 
Saracenica» (chez Ducange), que mandil ne vient pas directement de 
ce mot, mais de l'arabe JojO* {mandtl). Ce dernier est arabe en ce 
sens que les Arabes l'emploient ; mais il n'est pas d'origine arabe , et 
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il ne vient nullement, comme le prétend M. liiez, de la racine nadila, 
être sale; la forme du mot, qui n'est pas arabe, et sa signification (ce 
aérait ce qui sert à salir , si c'était un nom d'instrument) s'y opposent. 
C'est le terme byzantin pavifaiov, qui vient à son tour de mantile. Sur 
les significations de ce mandil on peut voir mon Dict. des noms des 
vêtem., p. 414 et suiv. 

Maquila, pg. maquia (mesure de blé avec laquelle on paie le meu- 
nier), de iJLJCa (mikyâl), «vas quo mensura delinitur.» 

* Maquila est proprement mesure, vaisseau pour mesurer. Dans les 
actes du concile de Léon, de 1020 (Cortes de Léon y de Caslilia, 1,8), 
on lit: «Quicumque civariam suam ad mercatum detulerit et maquillas 
régis l'uni vcrit, reddat eas in duplo. » Dans le Fuero de Villavicencio 
(apud Mutloz, Fueros, I, 172): «Et quicunque cibaria vendideril in 
mercato, et il la. s machilas celaverit,» etc. Le mot a encore ce sens en 
Galice, où c'est la vingt-quatrième partie de la fanègue (voyez l'Acad.). 
Maquia est aussi en Portugal une mesure pour les grains; elle coulienl 
deux selamins (Moraes). Ce n'est pas le mot arabe donné par M. E. , 
mais son synonyme qui, dans la langue classique, se prononce 

mikyala, mais dans la langue vulgaire, vXJ<a (maquila). Il désigne spé- 

cialement la mesure ou portion de grains que prend le meunier pour 
son salaire, et en ce sens il se trouve déjà dans la Chanson du Cid, 
vs. 5392. 

*Marahez, marayce, maraice b.-lal., a. pg. marraiz. On lit dans 
une charte (Esp. sagr. , XXXIV, 455): «marahezes II cardenas.» Dans 
une autre (ibid. , XL, 409): « kasullas duas creciscas, alia maraice car- 
dcna. » Dans une troisième (apud Yepcs , Coronica de la Orden de San 
Benito, V, fol. 424 r°): «alias casulas XIII, quinque de alchaz, sex 
feraychardena , seplima barragan, VIII cardena marayce;» mais pour 
que les nombres soient exacts, je suppose qu'il faut corriger ainsi: 
«XII*. barragan, XIII*. cardena marayce;» le copiste ou l'éditeur a pris 
deux fois un X pour un V. Dans un contrat cité par S". Rosa à l'ar- 
ticle cerome, on trouve: «E pela Festa do Natal primejra que vem, 
liuum çurame, e huum pelote d'uum arraiz , ou d'uma valencina ; » 
mais il faut corriger: «d'uum marraiz.» C'est l'arabe ytj» (mar'izz), 
chez Freylag «tenues pili sub grossioribus pilis caprarum,» mais qui, 
comme je l'ai démontré ailleurs (Dict. des noms des vétenu, p. 333, 
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n. 10), désigne aussi une sorte d'étoffe. M. Defrémery {Voyages d'Ibn- 
Batouta dans V Asie* Mineure , p. 60, n. 1) a déjà remarqué qu'elle se 
fabriquai i avec une grande perfection à Debil ou Tovin , capitale de l'Ar- 
ménie, comme on peut le voir chez Ëdrisî, II, 325 trad. Jaubert, où 
l'on trouve le plur. pAy* (marâïz) , et il se peut que ce plur. ait donné 
naissance aux formes marahez, etc., que j'ai notées. Selon Djawàliki 
(al-Mo'arrab , p. 157) ou *^y» (mir'izzâ), est un mot nabatéen, 

à savoir (mar'izzâ), et M. Fleischer, dans une note sur ce passage 
(p. 61 des notes de M. Sachau), observe fort judicieusement que c'est 
l'araméen n\y npv Çamar 'izzâ) , littéralement laine de chèvre. C'était 
par conséquent une étoffe de poil de chèvre. Voyez aussi Ibn-al-Baitâr, 
II, 508, Mille et une nuits, XII, 148 éd. Fleischer. 

Mabavedi (petite monnaie de la dynastie des Almoravides) de ^J<*Aj* 
(morâbilt), l'adjectif du nom de ces princes, appelés en arabe morâbitln. 

•C'était dans l'origine une monnaie d'or, un dlnâr, dinar morâbitt, 
qu'on appelait morabitinus, en provençal maraboti; plus tard c'est devenu 
une monnaie d'argent et même de cuivre. Voyez mes Recherches , p. 470 
et suiv. de la \ n édit., et Saez, Valor de las monedas , passim. 

* Marbete (marque, étiquette qui indique le prix, l'aunage, la qualité 
d'une étoffe). Comme c'est un petit écrileau qu'on attache sur une étof- 
fe, je me liens persuadé que c'est _b^* (marbet), de la racine rabota, 
attacher; mais les dict n'ont pas ce sens. 

Marcaxita, fr. marcassile (espèce de pyrite), de Ua^àij* (marcachUâ). 
Voyez Boctbor. 

* M. E. a trouvé la forme marcaxita chez Victor ; elle est sans doute 
la plus correcte, mais actuellement elle n'est plus en usage; on écrit 
marquesila. Nufiez donne en outre marcasila, mais comme une forme 
ancienne. Le mot arabe, qui n'est pas dans Freytag et que M. E. 
a écrit comme il Ta trouvé dans Bon h or , doit s'écrire L^y» {marca- 
chîthâ) ; voyez Ibn-al-Baitâr, II, 508 (avec le & dans nos man. 13 et 
420c, et non pas avec le o comme chez Sonlheimer), Maccari, 1,91, 
I. 6. Les Arabes ont reçu ce mot des Persans, qui disent LâwAJfcJjjji 
(marcachichâ). 

# Mabchamo (marque qu'on met aux marchandises à la douane) de 
(marchant) qui n'est pas dans Freytag (P. de Alcala l'a dans le 
sens de hictro para hetrar), mais le verbe ^ (rachama) signifie mar- 



Digitized by Google 



502 



quer, me lue une empreinte, une marque sur une chose pour la distin- 
guer; voyez P. de Alcala sous sehalar, notar, plata marcada, etc., 
Bocthor, Marcel et le Dict. berbère sous marquer, Delaporte, Dialogues, 
p. 100. 

'Marfaga, marfbga, marfica. Voyez almarrega. 

Marfil, pg. marGm (iroire). Ordinairement on dérire ce mot de 
l'arabe el iffy> éléphant. En effet, les Arabes se 

servent de ces mots pour désigner l'ivoire (voyez Edrisi, raan. de Paris, 
n°. 893, fol. 14 r°). Néanmoins, tout en laissant de côté l'altération 
presque incroyable de nâb en mar, l'existence des formes olmafi (S". 
Rosa) et almafil (Ducange) m'engage à rejeter lout-à-fait cette élymolo- 
gie. Je dois avouer que je n'ai aucune conjecture à proposer sur l'ori- 
gine du mot en question. 

* M. Defrémery approuve Tétymologie qu'on donne ordinairement. 
« Quant au changement de » en m , » dit-il , « autre exemple almojalre 
de jOUoi!. Pour le changement du b en r au milieu d'un mot, il n'a 
rien de plus extraordinaire que celui du b en » à la Gn d'uu mol, 
comme almotacen pour «^jl^JI, alacran pour v_yuJI. » On pourrait 
répondre que ce n'est. pas toul-à-fait la môme chose, car si la dernière 
lettre d'un mot se changeait fort arbitrairement, parce qu'on l'enten- 
dait mal, il n'en était pas ainsi pour ce qui concerne les lettres au mi- 
lieu d'un mot ; mais on voit en outre que M. Defrémery n'a pas répondu 
à l'objection principale de M. E.: l'existence des formes olmafi et alma- 
fil. Si elles n'existaient pas, marfil se laisserait expliquer aisément, 
mais d'une autre manière qu'on ne l'a fait jusqu'ici. Chez les Arabes 
l'ivoire ne s'appelle pas nâb-ftl, mais imb-al-fU, et le génie de leur 
langue ne permet pas de supprimer L'article. Entendant donc dire na- 
balfil, les Esp. peuvent avoir omis la première syllabe na, et changé 
régulièrement le b en m et le / en r {marfil pour bal fil) ; en effet, le 
nom de l'éléphant au jeu des échecs (chez nous le fou) , al- fît , est en 
esp. , non-seulement al fil , mais aussi arfil. Mais quelque plausible que 
puisse paraître uue telle élymologie, les formes almafil et olmafi, qui 
sont plus anciennes que marfil, montrent qu'elle n'est pas la véritable. 
Je dirai donc avec M. E. que l'origine du mot en question m'est in- 
connue. 

* Marfuz (pas dans les dictionnaires). A l'article rafbz M. E. a de- 
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mandé si le mot marfuz dans Don Quijote , I , ch. 40 , ne vient pas de la 
racine \j*s> ; (rakhoça). 11 faut répondre affirmativement à cette ques- 
tion. Le passage que M. E. a en vue se trouve dans la lettre que la 
belle Zoraida fait parvenir au captif espagnol, et il est conçu en ces 
termes: ■ Yo escribî eslo, mira à quien lo das à leer, no te fies de 
nîngun moro, porque son todos marfuces.» Du temps de Cervantes ce 
mot était donc encore connu en Espagne; en effet, il se trouve aussi 
chez Gongora, qui donne cette épithète à Hérode (voyez Sanchez, IV), 
et il n'est pas rare dans des écrits plus anciens. Dans le Cancionero de 
Baena il se trouve trois fois: «linage marfuz» (p. 114), — «la cayda 
del falso marfuz» (p. 121), — 

Manda quel pongan la cruz 

A los piesjved que locura! 

£1 alcoran, nescia escriptura 

En loa pechos al marfuz. (p. 133). 

Chez l'arc hi pré Ire de Hita on lit (copl. 109): «El traidor falso marfus,» 
et ailleurs (copl. 322) il nomme le renard «Doua Marf usa. » C'est l'arabe 
(joy>y» (markhouç) dans le sens de^^^ (= esp. rafez), vil, sans va- 
leur. Ce mot appartient à la langue du peuple et il est formé contraire- 
ment aux lois de la grammaire, car le verbe rakhoça est neutre, et par 
conséquent il ne s'emploie pas au passif; mais quelques-uns prononçaient 
aussi rakhaça (voyez Lane) et dès lors il était facile de le considérer 
comme un verbe actif. 

* Margomar. Voyez morcum. 

Marlota (espèce de vêtement, jupe, casaque) de xL^l* (mallôla) qui 
n'est qu'une altération du grec fcxxxur^ dont les Coptes ont fait pduvrft; 
cf. M. Fleischer, De glossis Habichtianis, p. 70. P. de Alcala, qui écrit 
molvla et mollôla, traduit ce mot par cugulla de abilo de frayle, saya 
de muger, mongil veslidura de monge. L'arabe polôl ou pollôta de P. 
de Alcala (aux mots saya, brial) n'est qu'une altération de mallôla, 
comme l'a déjà fait remarquer M. Dozy, Dict. des noms des vêlem., 
p. 87, 412. 

* M. E. , qui a emprunté lous ces renseignements à mon Dict., m'a lu 
avec plus d'attention que M. Matin, car dans un article toul-à-fait man- 
qué sur bliaut (Etym. Unters., p. 40), ce dernier me reproche d'avoir 
gardé le silence sur l'origine des mots arabes dont il s'agit ; cependant 
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à la page 412, qu'il cite, j'avais dit qu'Us viennent de fiethhur^ A 
présent, toutefois, je ne vois plus dans le polél ou pollôta d'Alcala une 
altération de mal loi a. Le p montre que ces mots doivent avoir une au- 
tre origine, et je crois qu'ils représentent l'esp. pellole, qui, comme le 
dit l'Acad., vient de pellis, de même que son synonyme pellon. 

* Maroma (grosse corde) «a vraisemblablement du rapport avec l'arabe 
(barama). tordre une corde, et borm t corde.» M uller. —C'est l'arabe 

(mabrôm) , qui est proprement le participe passif de ce verbe, mais 
qui s'emploie substantivement dans le sens de corde. Il manque chea 
Preylag, mais on le trouve chez P. de Alcala aux mots cordon deseda, 
cordon de sirgo et forçai. 

'Marras (autrefois). M. Mûller demande: « L'étymologie donnée par 
Cabrera, qui fait venir ce mot de &y (marra), serait-elle inadmissible ?» 
Je la crois excellente, et si nos lexiques arabes étaient moins défec- 
tueux, les romanistes n'auraient pas manqué de l'adopter (M. Dicz l'a 
daus sa 2 e édit.). Marra, qui dans la langue classique se prononce 

marratan (*y), est proprement une fois; mais il est facile de voir que 

la phrase si fréquente dans les contes arabes: »>> 0 lf, «il y avait une 
fois,» signifie: «il y avait autrefois;» aussi Hélot traduit-il marra par 

jadis. 

* Mabtava val. (tour, rang successif; «turno» chez Rôs) me semble 
être l'arabe (martaba), «ordo, classis» (Preytag), «classe, divi- 
sion» (Hélot), ce mot pouvant fort bien avoir reçu le sens qu'il a en 
valencien. 

•Mascara, ital. maschera, fr. masque J L'origine arabe de mascara , 

* Zaharron f déjà soupçonnée par Golius, 

* Moiiarracbb , homarrache (admise par Castell, Sousa, 

* Mamarracuo ] Marina , Marcel et M. Pihan , 
répudiée par M. Diez au point qu'il n'a pas même daigné en parler, 
a été démontrée d'une manière trés-ingénieuse par M. Mahn (Etym. Un- 
ters., p. 60, 61), qui a aussi fort bien réfuté l'article de M. Diez, Je 
reproduirai les arguments du savant docteur, mais avec quelques addi- 
tions. — Mascara vient de l'arabe — i (maskhara). Le verbe sakhira 
signifie (aussi à la »• et à la 10« forme) se moquer de quelqu'un, rire 
aux dépens de quelqu'un ; sokhra est une personne ridicule et dont on se 
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moque; sokhara est moqueur , railleur. Maskhara ne se trouve chez 
Frcytag que dans le sens de moquerie; M. Mahn observe que c'est chez 
Hic lin ni son : «a buffoon, a fool, a jester, a droit l, a wag, a facetious 
man; a man in masquerade ; a pleasantry , any thing ridiculous or mirth- 
ful, sport.» Je puis y ajouter que la signification de bouffon est non- 
seulement indubitable, mais aussi ancienne. Dans les Mille et une nuits 
(I, 75 éd. de Bonlac; I, 204 éd. Macnaghten; II, 135 éd. Habichl) on 
lit : Q l ,vXiu ^ c l JoJUJt 0 \S, 0 UaLJLi ty*_ Q \S ( v Je>^l) ut ^ 
tâjài, «on raconte que le bossu était le maskhara du sultan, qui ne 
pouvait se passer un seul instant de lui.» Un auteur du XIII* siècle, 
'Ali ibn-Sa'id, raconte que le sultan Aiyoubide Al-mclic al-'âdil aimait 
à prêter l'oreille aux plaisanteries d'hommes méprisables; puis il ajoute 
(apud Maccarî, I, 658, 1.19): — 1 *^0^> ^ ^4^*5» 
«plusieurs maskhara 1 s, qu'il avait dans son service, obtinrent de la ré- 
putation, nommément Khadhîr» etc. Un passage d'Ibn-al-Athîr (î, 
127), sur lequel M. de Goeje a déjà appelé l'attention dans une Revue 
hollandaise, est conçu en ces termes: «Pendant deux années Moïse et 
Aaron vinrent malin et soir à la porte de Pharaon, demandant d'être 
admis auprès de ce monarque; mais personne n'osa l'en informer, jus- 
qu'à ce qu'un maskhara, dont l'emploi était de le faire rire par ses 
bons mots (jJyL &^usj 0 \S) , le lui apprit, et alors Pharaon ordonna 
de les introduire.» Ibn-al-Àtbîr, comme le remarque M. de Goeje, na- 
quit en 1160 et mourut en 1233; il n'a jamais visité les pays arabes de 
l'Occident ; il emploie maskhara comme un mot bien connu; nous avons 
donc le droit d'en conclure que déjà au XII e siècle, ce terme avait en 
Orient le sens de bouffon. Aujourd'hui il l'a encore, car Bocthor, Berg- 
gren et Marcel traduisent bouffon par maskhara; le premier donne aussi 
ce mot sous baladin et sous farceur; chez Hélot c'est histrion, baladin. 
C'est aussi un homme dont on se moque. Ainsi on lit dans les Mille et une 
nuits, IV, 358 éd. Habichl: Bysu-w^ yp^ y^^b »j l cA^, , «Hier 
cet homme était encore la risée de tout le monde;» comparez IV, 346, 
XI, 79 éd. Hab.-Fleischer, IV, 685, 1. 2 a f. éd. Macnaghten, et pour 
s^i, qui est le synonyme de maskhara, IV, 159 éd. Hab., autre pas- 
sage, I, 493, 1. 2 a f. éd. Macnaghten. Bocthor donne aussi maskhara 
sous cocasse (ridicule), jouet (personne dont on se moque), marmouset, 

3<j 
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ridicule. — Revenons à présent à l'argumentation de M. Malin. Selon 
lui, les Italiens auraient été les premiers parmi les peuples européens 
à adopter le mot arabe, parce que c'est dans leur pays que les mas- 
carades, lesquelles avaient lieu à l'occasion du carnaval, ont pris nais- 
sance. Au commencement le terme y désignait un baladin, un bouifon 
avec un masque, un polichinelle qui jouait un rôle important pendant 
le carnaval, qui Taisait rire les autres et qui était lui-même un objet de 
risée; plus tard on Ta appliqué à l'objet qui, chez un tel bouffon, frap- 
pait le plus les regards, c'est-à-dire, au masque dont il se couvrait le 
visage. — Je partage celle manière de voir. Il me parait certain que 
le mot en question a signifié d'abord bou/fon chez les Occidentaux. Un 
fait fort curieux et qui, je crois, n'a pas encore été remarqué, c'est que 
même en France, dans la première moitié du XVII* siècle, mascarade 
avait cette acception. Ce qui le prouve , c'est un passage du livre 
de Roger intitulé La terre sain et c et publié à Paris en 1646. En par- 
lant du Ramadb&n, ce missionnaire dit (p. 229): «Les maisons où l'on 
boit le Quaouc [= le café], sont toutes pleines de monde, où se trouvent 
des bouffons, mascarades, pantalons et joueurs d'instruments.» Evi- 
demment mascarade est ici le synonyme de bouffon et de pantalon ; c'est 
en tout point l'arabe maskhara. Thévenot semble employer ce terme 
dans le même sens, quand il dit {Voyage au Levant, Paris, 1665, I, 
279): «Puis suivent quelques gens habillés en mascarades.» Je sup- 
pose que les Italiens ont reçu le terme en question , dans le sens de 
bouffon, baladin, des Arabes de Sicile, ou plutôt encore, pendant les 
croisades, des Arabes de Syrie, car dans cette acception maskhara 
semble appartenir au dialecte de la Syrie et de l'Egypte, plutôt qu'à 
celui des Arabes magribins. Maintenant il faut encore remarquer qu'il 
est retourné en Orient avec le sens que lui avaient donné les Européens. 
C'est de cette manière qu'il faut expliquer la signification a mon in 
masquerade chez Ricbardson, un masque, personne masquée, comme M. 
Malin a trouvé dans le Dicl. turc de Bianrhi. Les Arabes ont même 
formé de ce maskhara un verbe nouveau, un verbe dénominalif, à sa- 
voir tamaskhara. Freytag l'a donné (IV, 178), en citant un auteur du 
XV e siècle, dans le sens de être raillé; dans les Mille et une nuits (I , 
164, IV, 709 éd. Macnaghten , VIII, 195, IX, 556 éd. Habicht) et chez 
Roland de Bussy c'est se moquer, railler ; chez Delaporte (Dialogues, p. 
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21), plaisanter; cf. Uumbcrt, p. 114, 239, 240; chez Bocthor, se mo- 
quer , plaisanter, railler, tourner quelqu'un en ridicule, turlupiner, bouf~ 
fonner (de même Mille et une nuits, III, 356, VIII, 233 éd. Habicht) 
et se masquer ; il donne aussi: masque, personne masquée, molamaskhir 
(le participe de ce verbe nouveau), mascarade, maskhara et lamaskhor; 
chez Berggren (p. 513) on trouve toumouskhar, jeu de masque, masca- 
rade, et, sous démasquer (s^u^JI £*,), maskhara dans le sens de mas- 
que, faux visage. On voit donc que les Arabes, quoiqu'ils n'eussent 
pas employé autrefois eux-mêmes ce mot dans cette acception, l'ont fa. 
cilemenl reconnu , et qu'ils n'ont pas hésité à l'employer de celle 
manière. 

Le mot saharron , qui signiGe bouffon travesti et masqué, vient de ht 
même racine arabe, comme l'ont déjà observé Marina et M. M al 1er. On 
est une terminaison esp. et zahar est sokhra ou sokhara, dont j'ai déjà 
parlé au commencement de cet article. Je crois retrouver ce mot dans 
l'Alexandre sous la forme xafarron. Décrivant une fête nuptiale, l'auteur 
de ce poème dit (copl. 1798): 

Eran grandes 6 muchas las donnas 6 los doncs , 

Non querien los iograres ce n d aie s nen cisclatones, 

Dcstos avia hy muchos que facien muchos sones, 

Otros que menaban simios é xafarrones. 
Dans son glossaire Sanchez a cru que xafarron était un petit animal; 
c'est une simple conjecture et qui serait difficile à prouver. Je pense 
que c'est = zaharron, car le s arabe, de même que le s latin, devient 
quelquefois x en esp. (voyez l'Inlrod., p. 18), et les boulions sont nommés 
fort bien conjointement avec les jongleurs et les singes. Il est vrai que 
le poète les met un peu trop sur la même ligne que ces animaux , mais 
les exigences de la rime peuvent lui servir d'excuse. — J'observerai 
encore que xaAarrones est chez Viclor «sorte de danse aux chansons et 
de grand bruit.» C'est parce que les saharrones exécutaient des danses 
hou lionnes; comparez mon article matachin. 

La véritable étymologie d'un autre mot, qui signifie personne mas- 
quée, à savoir moharrache ou moharracho, n'a pas encore été donnée. 
«C'est peut-être,» dit M. Mûller, «l'arabe *u^Jî ^ (mogaiyar al- 
wadjh) , celui qui a le visage changé. P. de Alcala traduit en elfet mo- 
harrache par guêchi moîr.» Marina était plus près de la vérité. Jl dit 
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que moharracAe vient de « ~^'^> moharrach, qui, selon Casiri, est un 
mot de la langue vulgaire.» II ne nous apprend pas ce que signifie ce 
mol et il ne l'a pas écrit correctement. Ce n'est pas mais 

g avec l'aulre h, et ce mot signifie chei Boclhor et chez Ilumbert (p. 114), 
badin, bouffon , facétieux , farceur , plaisant , scaramouche; Bocthor donne 
aussi, de môme que Humbert, le verbe ^ {harradj), badiner, bouf- 
fonner, plaisanter, et le nom d'action ^o^j (taAridj), badinage, bouf- 
fonnerie, farce (chez Humbert ^f, hardj), tahridja , plaisanterie. Le 
mot esp. moharrache, par transposition homarrache, a le même sens; 
il désigne: une personne qui, aux jours de fête, se travestit d'une 
manière ridicule et qui divertit les autres par ses gestes, ses grimaces 
et ses bons mots; voyez le dict. de Cobarruvias et celui de l'Académie. 
C'est donc le synonyme de maskhara, et de même que ce dernier mol, 
il a reçu le sens de personne masquée, et celui de masque, faux visage, 
qu'on trouve chez Victor et chez P. de Alcala , car son guèchi 1 moir est 

^tx* «> 3 , littéralement visage emprunté, c'est-à-dire, faux visage, mas- 
que; il traduit de la même manière le mot caralula (masque); chez 
Berggren masque (faux visage de carton , etc.) est b^c t^y. — On voit 
donc que l'histoire de ce mot est la même que celle de mascara, et 
c'est pour celte raison que je les ai réunis. Sous le point de vue éty- 
mologique, ils s'aident mutuellement, et j'ose croire que dorénavant 
l'élymologie de mascara sera considérée comme certaine. 11 serait même 
possible qu'il eût reçu en Orient le sens de faux visage; peut-être 
trouvera-t-on encore chez les aulei/rs arabes des passages qui le prouve- 
ront. Au reste il faut aussi comparer l'article suivant, iiatacbin. 

Moharrache, que Cobarruvias écrit momarrache, et mamarrache, qui 
en est une altération, signiOent en outre marmouset, petit homme mal 
fait. C'est au fond la même signification ; tout le monde sait que les 
bouffons, les Triboulet, étaient ordinairement mal bâtis. 

Cet arlicle était écrit depuis un an et j'allais le livrer à l'impressiou, 
lorsque je reçus les deux premières livraisons du Journal asiatique allc- 



1) Voyei ce que j'ai dit sur cet i dans le Glossaire sur Edrisi, p. 310. Sous cura- 
tula Alcala ne l'a pas. 
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ma ml de 1868, qui contiennent entre autres choses un article très-in- 
structif de M. Welzstein , consul de Prusse à Damas, sur la langue des 
Bédouins de la Syrie. Dans cet article l'auteur présente sur le dernier 
ternie dont j'ai parlé, quelques observations que je crois devoir traduire, 
parce qu'elles confirment et complètent les miennes, «x^u^l {al- 

lahridf'a) et &>^l (al-hardja) ,» dit-il, «signifient chez les Bédouins le 

discours, la conversation. A Damas (hardj) est plaisanterie, et ^ 
go^f (fann al-lahridj) y désigne l'art de raconter une aveuturc frap- 
pante d'une manière qui amuse les auditeurs; ceci |se fait en exagérant 
hors de toute mesure les sentiments qu'on énonce, ainsi que par une 
mimique et une gesticulation allant jusqu'à la caricature. De même que 
la musique, la danse, le jeu des gobelets et les ombres chinoises, le 
tahridj est un des amusements d'une grande soirée à Damas. Le maître 
mohariidj , qui est souvent un excellent comique, est bien plus réjouis- 
sant que notre déclamateur ennuyeux en frac noir et en gants blancs. 
Dans les marches solennelles il est l'arlequin bizarrement habillé, au 
visage noirci et avec des queues de renard attachées au chapeau de 
feutre pointu.» Ensuite M. Welzstein mentionne et improuve l'élymo- 
logie de l'esp. moharrache donnée par M. Mûller; «c'est au contraire,* 
ajoule-l-il, «le moharridj que les Oraaiyades de Damas ont porté avec 
eux en Espagne.» Je m'estime heureux de m'être rencontré, dans 
l'explication de ce terme, avec un savant aussi distingué que M. Welz- 
stein; mais pour ce qui concerne ses dernières paroles, je dois avouer 
que j'hésite à y souscrire. Gomme le moharridj de Damas n'est pas un 
personnage attaché à la cour, mais un bouffon qui appartient au peu- 
ple, je croirais plutôt qu'il est venu en Espagne avec les Arabes de 
Damas, qui, comme on sait, furent élablis par le gouverneur Abou-'l- 
Khatlâr, avant l'arrivée des Omaiyades, dans le district de Grenade, 
qui s'appelait alors le district d'Elvira. 

♦Matachin, M. maltaccino, fr. malassins, pg. muchachim (personne 
masquée et avec un habit d'arlequin; quatre, six ou huit de ces per- 
sonnes exécutent une danse bouiïonnc appelée les malassins, en esp. los 
matachines , pendant laquelle elles se frappent mutuellement avec des 
cpées de bois cl des vessies remplies d'air). Je ne crois pas que la 
véritable élyniologic de ce mot ait déjà été donnée, car il va sans dire 
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qu'il ne vieul ni de muchacho (garçon) (Moraes), ni de rnalar (tuer) 
(Cobarruvias). Il est arabe et signifie personne masquée , de même que 
mascara et moharrachc, dont je viens de parler; les premières paroles 
de l'article du dicl. de l'Acad.: «nombre disfrazado ridiculamenle con 
carat nia,» contiennent le véritable sens du mol, et Victor traduit aussi 
matachines en italien par «niallacini, mascare boiïonescbe.» En arabe, 
comme nous l'avons vu dans l'article qui précède, un masque ou faux 
visage s'appelle visage (wadjh) emprunté; mais on dit aussi wadjh tout 
court, comme P. de Alcala l'atteste sous cara quesemuda, et j'ai trouvé 

ce mot en ce sens chez des écrivains arabes. De là vient tJ>y» (mo- 
waddjah), masqué, que P. de Alcala donne sous mascarado con caratula, 
au plur. mowaddjahin, et c'est peut-être de ce pluriel, muejchîn chez 
Alcala , que vient la forme port, muchachim. Celles qui existent en esp., 
en ilal. et en franç. doivent être expliquées d'une manière un peu dif- 
férente. Mowaddjah, masqué, étant le participe passif de la 2* forme, 

il s'ensuit que se masquer est (tawaddjaha) à la 5 e forme (cf. Mac- 
cari , II, 147, 1.1?); participe (molawaddjih) , au plur. mola- 
waddjihîn, personnes masquées. C'est de ce plur. que viennent mata- 
chines, matlaccini, matassins , car c'est par erreur qu'on emploie ces 
mots au sing.; Victor et le Dict. de l'Acad. franc, ne les connaissent 
qu'au pluriel. 

*Matb. Voyez xaque. 

Matraca (crécelle dont on se sert, au lieu de cloches, dans la semaine 
sainte) de *Sjb* (mitraca), mot arabe auquel le lexique de Freyteg ne 
donne d'autre sens que celui de marteau; chez Bocthor, à l'article cré- 
celle, il se trouve dans la même signification que le mot espagnol. 

Mazari (sorte de brique). P. de Alcala traduit mazari ladrillo par 
lajôra mazaria. Quant à lajôra, c'est [* le nom d'unité de] y>l (adjor) 

auquel on a joint le l de l'article, de même qu'en Egypte on a fait 
liwân de al-iwàn (cf. M. Lane, Modem Egy plions , I, 17). Le mot ma- 
zaria m Y Lan t inconnu, je n'ose pas en donner la transcription en ca- 
ractères arabes. 

4 Le mazaria de P. de Alcala est évidemment un adjectif, et je trouve 
également l'esp. mazari, qui n'est plus en usage, employé comme un 
adjectif par P. de Alcala, qui donne sous le / ladrillo mazari, et par 
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Marmol (Rcbelion de los Moriscos, fol. 85 c). Le passage de Marmot 
est aussi intéressant sous un autre rapport, car il nous apprend ce 
qu'il faut entendre sous ladrillo mazari. L'historien grenadin raconte 
que les chrétiens furent attaqués dans la tour d'Orgiva par les Maures* 
ques , qui tentèrent de détruire la muraille de la tour en se mettant à 
couvert sous un mantelet composé de gros madriers et revêtu, d'abord 
de cuirs, ensuite de matelas de laine mouillée, afin que les pierres et 
le feu ne pussent y pénétrer. Les chrétiens commencèrent par jeter de 
grosses pierres sur celte machine ; mais voyant que cela ne leur servait 
de rien, ils prirent des ladrillos mazaris qui se trouvaient par hasard 
dans la tour, les lancèrent sur la machine de telle manière que les 
coins aigus frappassent les matelas, et réussirent à les rompre; après 
quoi ils jetèrent des matières ardentes sur le mantelet et le brûlèrent. 
Les ladrillos mazaris doivent donc avoir été des pierres très grandes et 
très-lourdes. En arabe de telles pierres s'appelaient *.Ja$ , 
«pierres kiblîya ou cobltya,* c'est-à-dire, pierres coptes ou égyptien- 
nes; voyez Edrisî, p. 212, 1.13. Il faut restituer le même mot dans 
un passage de Maccari (I, 370, 1.7), où l'édition de M. Wright porte: 

o^jiii b\x?u* i&ks}\ 8,1^*01 r l£uaj ï+bjS iûw^o 0 i j==>ô. , 

avec la variante iûutajijt, tandis qu'on lit dans l'édition de Boulac 
iUu&àfl. Ces trois leçons sont également mauvaises; il faut lire jULuàJf 
et traduire: «La tour de la mosquée de Cordoue a été bâtie de pierres 
égyptiennes très-grandes et extrêmement fortes'.» Ce terme explique 
l'origine et la signification de lajôra mazarîa et de ladrillo mazari, car 
comme on tirait ces grosses pierres de l'Egypte, on pouvait aussi les 
appeler ^jj***, qui signifie égyptien, et qui, dans la langue classique, 
se prononce miçri, mais dans la langue vulgaire, maçrî (voyez Lane, 
Modem Egyplians, I, 36, Marcel sous égyptien) ou maçaït. 

* Ma/moui.w , mazmulina, mozmudina, mezmudina, marmutina, ma- 
hozmedin, chez (Rôs mascordin (ancienne monnaie d'or), de ^j^x* 



1) La 2" et la 4« forme de iX^U manquent chei FreyUg daus le sent de rendre 
fort. la 4 f se trouve chei lbn«Haiyin [ajmd Ibn-Bassam , man. de Gotha, fol. 28 v"): 

iuyaiuJI j^Lc wwa-XCJI JL* L^oJt nJu^JU; la 2« cbei Becrî, 

p. 2, Ibn-Khaldoun, liist. de» Berbère», I, 414, Prolig., II, 820, 1.1 (où M. de S/ane 
veut à tort changer la Ipoud), Ibn-a!-Khatih dans Muller, Bcitrage, p. 4. 
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(maçmoudi ou maçmôdi), l'adjectif de Maçmouda, qui élait le nom de 
la tribu berbère à laquelle appartenaient les Almobades. Voyez Saez, 
Valor de las monedas, p. 314 — 316, et mes Recherches, p. 470, 471 de 
la 1" édit. 

Mazmorba (cachot , fosse , prison) de Bj^tka (maltnôra) que P. de Alcala 
traduit par algibe, prision, cueva , carcel en cl campo. 

Mazorca (îusée, fil, lin autour d'un fuseau). P. de Alcala traduit 
httsada maçorca ['et maçorca de hilo] par maçôrca, pl. maçâriq. Quel 
est ce mot arabe? Faut-il le mettre en rapport avec la racine salaca 
(*£1~), d'où dérive silca, un (Ut Le changement du / en r ne saurait 
y mettre obstacle, Aie. écrivant aussi çarcela au lieu de çalcela (chaîne). 

# Ces deux mots n'ont rien de commun entre eux, et quant au ma- 
çôrca de P. de Alcala, on voit facilement qu'il n'est pas arabe; ce n'est 
autre chose que la transcription de l'esp. mazorca, mot que les Maures- 
ques avaient adopté. A mon avis mazorca, en port, maçaroca, est une 

contraction de deux mots arabes: i.^=> } s^u (maçôra rocca). Ni l'un 
ni l'autre n'est dans Freylag; mais le premier, qui est proprement le 
participe passif au féminin du verbe ya\ (açara), lier, etc., se trouve 
chez Bocthor dans le sens de navette (instrument de tisserand) ; chez 

Berggren, qui écrit moins correctement c'est bobine de tisse- 

rand 1 . Le second mot, rocca, qui signifie quenouille, est d'origine ger- 
manique; en vieux allemand rocco, aujourd'hui Spinnrocken. Il a passé 
dans les langues romanes: esp. rueca, pg. roca, ilal. rocca, et aussi dans 
la langue arabe; P. de Alcala le donne sous rueca para hilar ; Humbert 
(p. 79), Bocthor et Berggren l'ont sous quenouille, et en Egypte on donne 
le nom de *ilm ar-rocca (la science de la quenouille, c'est-à-dire, des 
femmes) à des charmes qui ne sont fondés ni sur la religion , ni sur 
la magie, ni sur l'astrologie; voyez Lane, Modem Egtjptians, I, 391. 
Maçôra rocca, par contraction maçaroca ou mazorca, est donc propre- 
ment: fuseau de quenouille, de rouet, de machine à filer, et il n'est 
pas étrange qu'on ait appliqué ce terme à une fusée, au fil qui est 
autour du fuseau. C'est ainsi que nous donnons le nom de quenouille, 



l) P. de Alcala a aussi ce mot, mais dans un autie sens, car chei lui masûra est 
crisnêja de tre» cuerdas (tresse Je trois fil»\ 



Digitized by Google 



313 



non-seulement à l'instrument, mais encore à la soie, au chanvre, etc., 
dont une quenouille est chargée. — Les autres signiGcations de mazorca , 
maçaroca , sont figurées : on a donné ce nom à différentes choses qui res- 
semblent à une fusée. 
'Mkpti. Voyez mofti. 

• Mbnjurgb (mélange liquide et de mauvais goût de divers ingrédients) 
«est peut-être une altération, à la vérité assez singulière, de 0 yp** 
(ma'djoun), électuaire.* Mùller. L'étymologie donnée par Marina me 
semble préférable; selon lui, c'est -3j** (memzoudj) , le participe passif 
de (mazadja), mêler; mélange quand le mot est employé substan- 



*Tara (esp., pg., ital., prw.), fr. lare ) môme chose (aussi Victor tra- 
duit-il merma par tare), à savoir: le poids des barils, pois, caisses, 
emballages, etc., qui contiennent les marchandises; à la différence de 
net, qui se dit des marchandises mêmes, déduction faite de la tare; de 
là: déchet, diminution. L'étymologie de l'un vient à l'appui de celle 
de l'autre. Merma (qui chez Alcala, sous le n, est aussi nerma 1 ) est 

^AjÂ (mermî), le participe passif du verbe (rama), jeter, rejeter, 

mais prononcé inexactement Jï^ {merma). Tara, qui, dans le Cancio- 

nero de Baena (p. 270 b), a l'article arabe, atara, est le substantif 
tL5*jk (larha), ou avec l'article, Ks^LJf (at-tarha) , du verbe ^ja{taraha) 
qui signifie également rejeter, chez llélot déduire, défalquer , retrancher. 
Ces deux termes signifient donc l'un et l'autre: la partie des marchan- 
dises que l'on rejette, c'est-à-dire, les barils, pots, etc.; le poids de 
ces barils, etc., que l'on déduit quand on pèse les marchandises. 

"Mksèll val. («celui qui souffre d'une maladie interne ou contagieuse. 
Dans notre dialecte nous l'employons ordinairement en parlant du cochon 
qui a une telle maladie ; et si on la découvre quand on égorge l'animal , 
celui qui l'a vendu perd son argent , » I\6s). C'est l'arabe (mosell) , 



1) Ce changement du w initial eu n se trouve aussi dans d'autres mots, p. e. dans 
ntmhrar pour mtmhrar , nemùro pour memlro (— miembro) (toyei le Glossaire de San- 
chei sur l'Aleiandre). Par contre, le latin nasturtium (cresson) est en esp. mastverxo; 
dans ce terme le n est donc devenu un M. 



livement. 
* Merma 
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participe passif de la 4 e forme du verbe ±m (salla), atteint de phthisie, 
phihisique. Ce terme ne s'emploie pas seulement en parlant des hom- 
mes, mais aussi en parlant des animaux, car on lit chez Ibn-akhi-Kho- 
zâm, Traité d*hippiatrique (man. «28 et 299(2), fol. 57 r° et f): iU^U 

xàlc ^y^o & & ]S illjdt j^ai 0 \ JwJt , « Le signe de la 

phlhisie cbez une bête, c'est qu'elle maigrit de jour en jour, quoiqu'elle 
mange autant qu'à l'ordinaire.» 

"Metraphus b.-lat. (pas dans Ducange). Dans un inventaire de l'an- 
née 957, publié par Villanueva {Viage literario, VI, 274), on lit: «pal- 
lios greteschos et alios pallios XXVI, metraphos VI, et trapos 

polemitos II II , tapitos vetercs III,» etc.i au lieu de et trapos il faut lire 
metraphos. Ce metraph est l'arabe v-s^Lw {mitraf) , qui désigne un vête- 
ment ou un châle de forme carrée, fait de soie et avec des figures d'une 
autre couleur aux deux extrémités. Dans un passage cité par Reiske 
(Abulfedae Annales, I, Adnol. bist., p. 32), un calife le porte autour 
du cou. 

Mesqiuta, ital. meschita, fr. mosquée, de Oc?mA (mesdjid) qui désigne 
«un lieu où l'on se prosterne» (sadjada). 

Mezquino, pg. mesquinho, fr. mesquin , de (mesquin) qui si- 

gnifie pauvre, malheureux, misérable. 

* Mirac pg. (abdomen) du plur. ô|r" (marâce) , les parties tendres et 
délicates du ventre, abdomen; voyez Lane et comparez Avicenne, I, 455. 

Miramanolin de ^aâ^«J! y(jk\ {emîr al-moumintn), commandeur des croyants. 

Mistico, cat. mestech (sorte de nafire), de £ t-» - * (mistah) qui se 
trouve chez Maccarî, II, 765, 1. 15 et 18, dans la môme signification, 
bien qu'elle manque dans les lexiques. 

* M. E. a trouvé ce mistico dans une note de M. de Gayangos (trad. 
de Maccarî, H, 527), qu'il aurait dû citer, car mistico n'est pas dans 
les dictionnaires. Selon le savant espagnol que je viens de nommer, 
c'est une altération du catalan mestech. Celle forme semble favorable 

o e 

à la prononciation gJLu**, mesteh comme écrit M. de Gayangos, gJa*** 

comme M. Dugal a fait imprimer dans l'édition de Maccarî. Mais celte 
apparence est trompeuse, et dans les corrections jointes à l'édition de 

Maccari , M. Fleischer a dit avec raison qu'il faut prononcer gwLu*»_* 
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(mosallah ou mosefteh). En effet, M. Aman (/ diplonù arabi del //. 
archivio fiorentino) a trouvé le mot écrit avec ces voyelles, non-seulement 
dans les documents qu'il a publiés et où il est fréquent (p. 24, 25, 26, 
27 , 32 , 54, 39, 43) , mais aussi dans un ancien dictionnaire arabe- 
latin de la Ricciardiana , où il est expliqué par armata , barca armata 
(voyez p. 401). On le trouve aussi chez des auteurs égyptiens, p. e. 
chez Macrîzi (II, 193 éd. de Boulac). Aujourd'hui il ne semble plus en 
usage, car Boclhor ne l'a pas et l'éditeur égyptien de Maccari a fait 
imprimer gZaJL*, ce qui est une faute. 

Mitical (espèce de monnaie dont on se servait au moyen âge) de 
Jlfci* (mithcàl). On trouve [• en port, les formes malical, meiical, mt'Jl- 
cal] , au pluriel metheaes chez S*. Rosa , en vieux castillan, metical , 
metcal, [* metgal chez Berganza] ; mencal et mercal ne sont que des 
corruptions, car les lettres /», n et r se confondent daus les anciens 
man use ni s , comme Ta très-bien remarqué Sanchez. Seulement ce savant, 
qui ne connaissait pas l'élymologie du mot en question, s'est trompé 
en prenant mencal pour la forme primitive. [* Métal et meleal chez 
Berganza, meckal dans Mufioz, Fueros, l, 247, sont aussi des faules]. 

* MocadSo pg. (patron de barque) de pXJL* (mocaddam) , chez. P. de 
Alcala pilolo de mar principal. 

"Moçafo, mosefo pg. (le Coran), de ou>\*x« (moçhaf). 

* Moçuaquim pg. (racine médicinale qu'on tire de Mozambique) semble 
être ^U-— a (misivâc), « dentifricium , seu lignum, quo os sive dentés 
defricanlur» (Freytag). Selon M. Prax (dans la Revue de l'Orient et de 
l'Alg., VI, 343) et Naggiar, c'est l'écorce de la racine du noyer. 

* JHofti pg. t mefli chez Marmol, Reb. de los Moriscos , fr. mufti, est 
j&a (mofti). 

* Moganoas, moganguice pg. (mouvements, signes, que font les amants 
avec les mains ou la bouche) , semble formé de £~Lë (gondj), qui a le 
même sens. Sur la syllabe mo il faut comparer ce que je dirai sous moharra. 

* Mogatb (vernis qui couvre la faïence) 1 Cobarruvias, Marina et M. 
'Mogato, mogigalo (hypocrite) j Millier font venir ces mois 

de 'JaàA (mogaltl) et de ^Uwa (mogattâ), les participes actifs et passifs 
de ijLxà {gatta), couvrir. Cette opinion me parait assez plausible; seule- 
meul je n'ai pas trouvé dans les dict. ou chez les auteurs arabes des 
mots dérives de gatta et qui signifieraient hypocrite ou vernis. 
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' Modamar, nioaniniar (pas dans les dict.). Lima mohamar ou moam- 
mar est dans la Carpinteria de lo blanco le nom d'une des poutres angu- 
laires d'une charpente. Il semble que c'est (mo'ammar), le par- 
ticipe du verbe 'ammara, qui signifie souvent, bien que Freytag ait 
négligé de le dire, faire construire, faire bâtir; mais s'il en est ainsi, 
je ne vois pas pourquoi celte poutre a reçu ce nom. 

* Mouarra , muharra (fer qui est au haut de la hampe d'un drapeau 
ou d'un étendard). Je trouve dans Burckhardt [Notes on the Bédouins, 
p. 30): «La pointe de fer au moyen de laquelle on fiche la lance en 
terre, s'appelle /wr6e, nom que les Syriens appliquent à la pointe supé- 
rieure;» dans Berggren, à l'article lance: «le fer ou l'acier en forme 
d'un petit javelot au bout de la lance, s'appelle ; » Freytag a aussi 
ce mot dans le sens de «cuspis hastilis,» et on lit dans les Mille et 
une nuits (IV, 18 éd. Habichl): «x^X^Ul ^ Kjj» lui, L$u, t 3 Âi>Là, 
« ils prennent alors une lance garnie d'une harba de fer ; » cf. 1 , 492 , 
1. 15 éd. Macnaghten. Je me tiens donc persuadé que harra dans mo- 
harfa est une altération de *uy> {harba). La syllabe mo ou mu est de 
trop ; mais comme une foule de mots arabes commencent par elle , il 
n'est pas étonnant que les Esp. l'aient ajoutée parfois là où elle ne 
convenait pas. Dans mogangas et moheda ils ont fait la même chose; 
comparez aussi mon article borcegui. 

* MoiIARRACHB. Voyez MASCARA. 

Mohatra (usure)? 

"On sait que mohatra (pg. mofatra), qu'anciennement on employait 
aussi en français, signifie: contrat ou marché usuraire, par lequel un 
marchand vend très-cher, à crédit, ce qu'il rachète à très-vil prix, 
mais argent comptant. M. E. aurait pu trouver dans mon Glossaire sur 
le Bayûn (p. 25) que c'est l'arabe o^bLi^o (mokhàtara), comme M. De- 
fiémcry et H. Muller l'ont dit aussi. Ce mot signifie hasarder, risquer 
(Ilumbert, p. 90), et ce qu'on appelle mohalra, est chez les Arabes 
tJalÂ* , vente où l'on court des risques (Boclhor sous mohatra) ; 
comparez Mille et une nuits, IV, 181, 1. 14 et 16 éd. Macnaghten. 

* Moheda , moeda (forêt), de tUcuà (geidha) qui a le même sens cl par 
lequel 1*. de Alcala traduit moheda. La syllabe mo est de trop comme 
dans mogangas et moharra (voyez ce dernier article); quand on la sup- 
prime, le changement de geidha en heda ou cda est régulier, car lu 
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gain est quelquefois rendu par le h, ou bien on le retranche; voyez 
l'Introduction, p. 14. 

Momia, il. mumraia, fr. momie, de a-*-*** (Boclhor) ou Lu«j-* (Ri- 
chardson) (moumiya), dérivé de moum, cire. 

Monfi (brigand, voleur). L'arabe { yùA {mon fi suivant la prononcia- 
tion espagnole, au lieu de mon fa) est le participe passif de la 4 e forme 
du verbe ^«J (nafa), laquelle signifie exiler. Voyez P. de Alcala aux 
mots deslerrar, desterrado. C'est donc proprement un exilé, un out- 
law; mais comme ces exilés se livraient au brigandage, ce terme a 
reçu le môme sens que l'espagnol salteador. 

'Monzon, pg. nionçao, chez Moraes aussi mouçâo, ilal. mussone, fr, 
mousson, de f^yA (mausim). Ce mot arabe signifierait selon Freytag: 
« tempus quo conveniunt solenniler peregrinantes ad Meccam , nundinae 
solenoes;» mais c'est en général: époque fixe, fétc qui a lieu à une 
époque fixe de l'année. Ibn-Balouta (III , 434) raconte que les musul- 
mans de l'Inde célèbrent chaque année six fêles et il leur donne le 
nom de mawâsim (plur. de mausim). Maccari (Seconde partie, III, 183, 
I. 5 éd de Boulac) applique le même mol à plusieurs fêtes musulmanes, 
à celle du premier Redjeb , du premier Cha'hàn , elc. Dans le Calâyid 
d'al-Fath (p. 231 de l'édit. de Paris) et chez Maccari (Seconde partie, 
III, 11, 1. 4) mawâsim est le synonyme de oL>-cî, fêtes; dans les 

oE 

Mille cl une nuits (I, 152 éd. Macnaghten) c'est = ^tyi. Chez Boclhor 
mausim est fête, réjouissance publique avec foire, chez Naggiar foire, 
et chez P. de Alcala c'est Pâques. Chez Maccari (I, 660, 1. 5) on lit 
qu'un poète avait la coutume d'envoyer des vers au sultan Aiyoubide 
Al-melic al-'âdil J>*aijl a ^[^Jt Jï, -à l'occasion des mawâsim et des 
changements de saison ; » après quoi cet auteur cite un petit poème 
composé sur l'arrivée de l'hiver. Peul-êlre mawâsim a-t-il ici aussi le 
sens de fêtes et non pas celui de saisons, attendu que les j^a.* ou 
saisons sont nommées également ; cependant il est clair qu'un mot qui 
signifie époque fixe , a pu être facilement appliqué aux époques de 
chaleur et de froid, de sécheresse et d'humidité, qui reviennent régu- 
lièrement chaque année; et de celte manière mausim a reçu le sens de 
saison, mais dans l'acception orientale du mot. Ainsi les marins arabes 
emploient spécialement mausim pour désigner la saison qui leur est 
favorable pour se rendre par mer aux Indes, la mousson de l'ouest 
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comme nous disons. C'est ce que nous apprenons par Niebuhr (Reize 
naar Arabie, I, 421), qui s'exprime en ces termes: «Dans le Yémen 
on donne le nom de mausim aux quatre mois d'avril, de mai, de juin 
et de juillet, dans lesquels les navires des Indes orientales remettent à. 
la voile.» Les habitants de l'Archipel, comme Ta remarqué M. Veth 
dans une Revue hollandaise, disent mousim au lieu de mausim (de môme 
mouloud pour mauloud, mould pour maulâ); chez eux c'est saison, et 
selon la nature du pays qu'ils habitent, ils en appellent une mousim 
këriug ou panas, c'est-à-dire, saison sèche ou chaude, et une autre 
mousim oudjan ou dingin , saison humide ou froide. «Mais comme dans 
cette partie du monde,» continue le savant que je viens de nommer, 
• les saisons sont entièrement déterminées par les vents périodiques, 
qui soufflent avec une régularité singulière, on a transporté le nom de 
mousim aux vents d'est et d'ouest qui alternent régulièrement. Actuel- 
lement on parle donc aussi d'un mousim berat ou mousson de l'ouest, 
ainsi que d'un mousim limor ou mousson de l'est , et dans ces expres- 
sions le mot dont il s'agit indique le vent lui-même. Lesquels, des 
Arabes, des habitants de l'Archipel ou des Européens, ont été les pre- 
miers à lui donner ce sens? Il est impossible de le dire avec certitude; 
cependant les premières traces de l'emploi du mot dans cette acception 
se trouvent chez les auteurs portugais, et Ton s'explique facilement 
pourquoi les Portugais, qui ont élé les premiers navigateurs européens 
dans la mer des Indes, ont pris Je mot arabe, qui signifiait saison, 
dans le sens de vent périodique et réglé, soufflant dans chacune des 
deux saisons. La transition est 4rès-claire chez de Barros. Après avoir 
parlé des vents périodiques sur les côtes d'Afrique, il continue en ces 
termes (Dec. III, Liv. IV, c. VII, t. III, part. 1, p. 456 de l'édit. de 
Lisbonne, 1777): «Estes taes tempos por serem geraes pera navigar a 
certas partes, e nao a outras, commummenle os mareantes nossos, con- 
formando-se com os daquclle Oriente, chamam-lhe monçao, que quer 
dizer tempo pera navegar pera (al parte ». » Evidemment monçao est ici 



l) De mon coté je me permettrai de citer encore ce passage de Thévenot [Voyages, 
II, 311): «Depuis ce temps plusieurs vaisseaux viennent à Bassora, chargés de marchan- 
dises des Indes; et le temps, ou Mousoo, comme ils l'appellent, auquel viennent les 
vaisseaux, est au mois de juillet; et ils y demeurent jusqu'à la lin d'octobre; passé lequel 
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encore la saison propre à naviguer vers une certaine conlrée, el ce mot 
a le même sens dans l'expression fora da monçao, hors de saison; mais 
ailleurs et chez le même écrivain, c'est le vent réglé qui sou file pendant 
celte saison , p. e. Dec. II, Liv. IV, c. 4 (t. II, part. 1, p. 419 de l'édit. 
citée): «vento gérai, a que elles chamam monçao.- Dans ce dernier 
sens les Portugais ont transmis le mot à tous les peuples navigateurs 
de l'Europe, el vraisemblablement les habitants de l'Archipel ont appris 
des Européens à l'employer ainsi. » Quant à l'orthographe , M. Velh 
observe qu'en portugais la forme la plus ancienne semble être monçao, 
qui se trouve, non-seulement dans le dict. de Moraes, mais aussi dans 
l'édition de Barros de l'année 15534 quoique seulement dans le premier 
passage, car dans le second on lit monçao, ce qui, selon l'opinion de 
M. Veth, pourrait bien élre une faute d'impression. L'édition de 1628 
a partout monçao. Mouçao s'accorde mieux avec mousim , et l'on remar- 
que également ce mou dans les formes fr. et ilal. ; mais l'insertion du 
« dans monçao, monzon , se trouve aussi dans plusieurs autres mots; 
voyez l'Inlrod. , p. 24. 

Morabito (ermite) de _Lj-^-* (morâbil) que P. de Alcala traduit par 
ermifaho; le mol râbita, de la même racine, signifie un ermitage (ermita). 
Ces significations manquent dans les lexiques. 

'Plusieurs autres formes en port. C'est le mot dont les Français 
ont fail marabout, et qui, comme on sail , ne doit pas toujours se tra- 
duire par ermite. 

* Morcum , morgom b.-lat. | Le verbe (racama) signifie tisser des 

* Margomar (broder) J raies dans une étoffe, el le participe passé 
tyïj** {marcém) a par conséquent le sens de rayé. Dans une charte 
publiée par Yepes {Coronica de la Orden de San Benito, V, fol. 424 r°), 
on trouve nommé parmi les couvertures de lit: «aliphafes vulturinos V, 

almoçallas morgomes VI i» c'est exactement l'arabe pSjJI ^L-ult, «petit 
tapis rayé.» Dans un autre document (Esp. sagr. XXXVI, p. lx) on 
lit: «et 1res manlos, unum ciquilalonem, el duos morgones,» el plus 
loin: -et unum amitum margoniae ; » mais je crois devoir substituer à 



temps ils ne pourraient plu» sortir du fleuve , k cause des Tents contraires; et justement 
alors commença la Honson pour pwser aui Indes, qui dure jusqu'au commencement 
de mai.» 
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ce dernier mot: margome (ni, écrit sans point, est m, cl l'on sait que 
ac s'écrivait c). Dans ces trois passages le mot en question est employé 
comme un adjectif; mais les Ara lies, quoique Freylag ait négligé de le 
dire, remploient aussi substantivement dans le sens de tapis rayé. Au 
rapport de Burckhardt (Notes on the Bédouins, p. 22), l'appartement 
des femmes, dans les tentes des Bédouins, est séparé de celui des 
hommes par un tapis blanc de laine; «si l'étoffe de laine, • ajoute-l-il, 
«est entrelacée de fleurs, on l'appelle markoum.» Chez M. Prax (Com- 
merce de l'Algérie, p. 28) on lit: «Grands lapis de Tripoli appelés mar- 
goum, pl. maraguim,* et chez le capitaine Lyon (Travels in Northern 
Africa, p. 153): • morgoom, long tapis rayé.» Dans une charte citée 
par S'. Ilosa (à l'article alveicï) on trouve de môme : « Vestes eccle- 
siaslicas III, dealbas duos, duos saibis(P), et unum morcum. » Mais le 
verbe racama a en outre le sens de broder, qui n'est pas dans Freytag. 
Chez P. de Alcala le substantif raceâm est bordador , et le participe 
marcoum, bordado et figurada cosa con aguja ; cf. Mille et une nuits, I, 
B67, 1. 3, 4, 608, 1. 5 a f. éd. Macnaghten; VII, 277 éd. Habicht, 
où l'édition de Macnaghten (II, 222) a le synonyme^. De là le verbe 
csp. recamar, qui signiOe également broder; mais anciennement on em- 
ployait dans le même sens le verbe margomar, qui est formé du par- 
ticipe arabe ! . Ensuite on a formé de ce margomar le substantif mar- 
gomadura, qu'on cherche en vain dans les dict., mais qui se trouve 
parfois dans les actes des Corles du XIV e siècle avec le sens de bordure, 
p. e. : «Et por la piel o por el capuz ssin margomaduras o ssin fTorra- 
duras un mr., et ssi ftuere con margomaduras o con fforraduras, capuz 
o piel, quinze dineros» (Certes de Léon y de Castilla, II, 80); de même, 
ibid. , p. 97. 

•Moslemita, par contraction mollita, pg. (renégat, celui qui a renié 
la religion chrétienne pour embrasser l'islamisme), de ,JL~o (moslim) , 
musulman. 

* MoxBRABà b.-lat. Voyez almoxarra. 



l) Victor a Tait une lourde bévue en expliquant ce margomar, qu'il nomme «antiguo 
verbo.» On sait que broder est en latin pluwure , aussi Victor a-t-il trouvé margomar 
expliqué de cette manière dans un dict. esp.-latiii; mais ne comprenant pas ce plu mare , 
il en a fait ceci: «plumer, déplumer, arracher les plumes; et selon d'autres, emplumer. » 
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* Moxi. Selon l'Acad. (sous casuela) on donne le nom de cazuela 
tnoxi (à Murcie cazuela moxil) à une sorlc de (ourle apprêtée dans une 
casserole (cazuela) avec du fromage, du pain râpé, des aubergines, du 
miel cl autres ingrédients; et le Père Guadix a déjà reconnu dans ce 



la langue vulgaire on dit mohehi ; Alcala a cette forme sous alfaxor, 
et l'on en trouvera quantité d'exemples chez Berggren à l'article cuisine. 
Selon toute apparence, le môme moxi se trouve dans le port, moxini- 
fada (mélange de différents mets ou boissons). 

Mozarabe, [* muztarabe dans Mufioz, Fucros, I, 360, pg. raosarabe, 
musarabe]. Par ce nom on désignait les chrétiens qui vivaient au 
milieu des Maures , et en particulier ceux de Tolède qui avaient dans 
celte ville six églises pour y exercer leur culte. Il dérive de yyiw 
(mosta'rib) , arabisé, nom que les Arabes donnaient aux tribus étrangères 
qui vivaient au milieu d'eux. 

* Muddagb b.-lat. (pas dans Ducange). Dans un document de 1 1 47 , 
cité par S». Rosa (à l'arlicle acitara), on lit: «Très cappas, una de 

ciclaton, el alia mudbage, et una acitara de mudbage. » C'est 

l'arabe go^X* (moudabbadj) , étoffe de soie brodée ou brochée d'or. 

Midejar (Mauresque vivant sous la domination des chrétiens) de ; Ls^* 
(modjâr), «celui qui est sous le patronage d'un autre.» Plus tard 
on donnait en Barbarie le nom de Mudejares aux Mauresques de Grenade, 
cl celui de Tagarinos à ceux d'Aragon; cf. D. Quijote, I, ch. xli. Ce 
dernier est l'arabe i««Ju3 {lhagrf) , de lhagr, la frontière. L' Aragon 
était désigné en particulier par le nom de at-thagr al-a'lâ, la frontière 
supérieure. De ce mot arabe dérive encore le nom des Zegris, qui est 
bien connu par les romances mauresques. 

' M. Millier remarque avec raison que l'étymologie de mudéjar, donnée 
par M. E. , est inadmissible, d'abord parce que l'intercalation de la 
syllabe dé, qui a l'accent, serait inexplicable, ensuite parce que le terme 
par lequel on désignait les Mauresques qui vivaient sous la domination 
chrétienne, n'élail pas modjâr, mais .~*>X», moudeddjan. M. Millier a 
traité de ce terme, qui manque dans les dictionnaires, non-seulement 
dans ses remarques sur le livre de M. K., mais aussi dans un opuscule 
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qu'il a publié deux années plus tard sous ce titre: Die lelzten Zeilen 
ton Gratta da (p. 157, 158). Il cite ces passages: Ibn-al-Khalib, Nofâdha 

al-djirâb, man., fol. 155: Xi^JLij J^c ,1 XJ^&M X^o*» ^ «un 

honinie des moudeddjan de Lisbonne ou du district de Pampelune;» 

Maccarî, II, 810, 1. 19: Qr ^^Jt 5 o^J** L5 j, ^* JI ^* 

.l'ennemi arriva dans la Vega (de Grenade), accompagné des apostats 
et des moudeddjan;» à peu près les mêmes paroles se trouvent dans 
l'opuscule arabe publié par M. Muller, p. 40, I. 12; cf. ibid., p. 41, 
1. 5. Puis, pour prouver que les mudejares s'appelaient aussi u^dJI J^t 
(ahl ad-dadjn) ou cr >OUl (ad-dadjn) tout court, il cite Maccarî, H, 
812, 1. 19, Ibn-Khaldoun, Hist. des Berbères, I, 401, 1. 1 (la bonne 
leçon, cr >OcJI, et non pas cr 3%xJt comme porte l'édition, se trouve 
dans un man. du Musée britannique, Addil. MS. n°.9575, que M. Wrigbt 
a bien voulu collationner pour moi en quelques endroits), II, 557, 1.7. 
Quant à la signification de ces termes, il faut observer que le verbe 
^j^o (dadjana) signifie à la 1" et à la 4 e forme demeurer, rester 0 UU* 
dans un endroit (voyez Lane). Ad-dadjn (cet infinitif, employé en ce 
sens, est dans Lane) est par conséquent: rester là où l'on est, ne pas 
émigrer lorsque le pays où l'on demeure est tombé au pouvoir d'un 
prince chrétien. Ainsi on lit dans le texte publié par M. Millier (p. 5t, 
I. 5) que les Grenadins qui émigrèrent vendirent leurs terres cl leurs 
maisons, soit à des chrétiens, soit à des musulmans jy^e rfÀÏÏ 
^^jJI, «qui avaient l'intention de rester» (= de devenir Mudéjarcs); 
et plus loin (p. 55 , dern. 1.) : cr >i>J^ iLxLsit ^Ac , où ^iXJt 

est le synonyme de &.U^t (rester là où l'on est ; ^^ÂJI dans le man. 

n'est que la prononcialion adoucie de ^^v',. La 2° forme doit signi- 
fier: faire ou laisser demeurer, permettre à quelqu'un de rester là où il 
est, ne pas le forcer à émigrer, et le participe passif moudeddjan, 
comme M. Muller l'a observé: celui auquel on a donné la permission 
de rester là où il est. C'est ce qui s'accorde parfaitement avec les paroles 
de Marmol (Rebelion de los Moriscos , fol. 55 a), qui dit que les Mudé- 
jares sont « los que se quedaron en Espafia en los lugarcs reudidos. » 
La 5* forme du verbe se trouve dans le (exte publié par M. Muller 
(p. 52, I. 8) avec le sens de devenir Mudêjar. 
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Mule y , dans plusieurs noms propres, n'est qu'une altération de l'arabe 
i^^-o (maulâya), mon seigneur. 

* Musa (pas dans les dict.). Lima musa est dans la Carpinteria de lo 
blanco le nom d'une des poutres angulaires d'une charpente. Je présume 

que c'est une altération de ^/y* {mowâzl), parallèle, la poutre 

qui est parallèle à une autre. 

* Musblina , pg. murselina , musselina, fr. mousseline, de ^ JLa^-« 
(maucilt) , l'adjectif de J^ojJI {al-Maucil) , nom d'une ville sur la rive 
droite du Tigre, en français Mosul, Mossoul, Moussel, où l'on fabriquait 
les étoffes légères appelées mousselines. Les Arabes emploient maucill 
dans le même sens, p. e. Mille et une nuits, I, 176, II, 159 éd. 
Macnaghten. 

* Muzà val. | Le second mot est donné par Berganza , dans le 

* Muzlbmo a. esp. J petit vocabulaire qui se trouve à la Gn de ses 
Anlig. de Esp., avec l'explication «barbaro, rustico.. On voit que c'est 
l'arabe a (mouslim) , musulman. Le premier , que Rùs explique par 
«Sarraceno,» ne peut guère être autre chose qu'une altération du 
môme mot. 

m 

H. 

* iN a îtAuo /':/. (dans les Indes orientales, gouverneur d'une province), 
fr. nabab, angl. nabob, de vLh (nouwâb), plur. de t-*îu (nâïb) , qui 
signifie proprement lieutenant, et ensuite vice-roi, régent, prince. C'est 
par erreur qu'on a adopté ce mot sous la forme du pluriel. 

Nadir (terme d'astronomie) de o***JI j^tù (nadhîr as-semt) qui signi- 
fie le point opposé au zénith, le nadir. 

*Nafa, nefa, fr. (eau de) naffe (sorte d'eau de senteur, dont la fleur 
d'orange est la base), de ji^ài (nafha) , oileur , comme l'a observé M. 
Defrémery dans le Journ. asiat. de 1862, I, 93. 

Nagubla (cabane) de l'arabe nagutla (*U*5 ou qui désigne une 

cabane ou une étable ; voyez P. de Alcala aux mots casa pagiza o pobre , 
casilla pagiza, chibilal de cabri tos, çahurda, choça, [*pocilga]» Toutefois 
ce naguila n'admet en arabe aucune étymologie plausible; c'est ce qui 
me porte à croire qu'il est d'origine étrangère. Serait-ce un mol afri- 
cain? Peut-être celui dont les Homains ont fait leur magalia? Je no 
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suis pas à même de répondre à ces questions, ayanl cherché en vain 
ce naguîla dans tous les glossaires berbères qui sont à ma disposition. 

* Nammeixies val. («cspadas anchas, como alfangcs» Rôs). Ce mot, 
qui s'écrit en arabe de plusieurs manières: iû^Ui, bL^j , L£Wi ( 'i&+& 9 
et qui se prononce nimilja, nimdje ou nimche, est d'origine persane 
«a small, litlle, or short sword,» Richardson) et désigne en 
effet: un poignard courbé ressemblant h un pelit sabre, une dague; voyez 
M. Fleischer dans sou édition des Mille et une nuits, IX, Préface, p. 19, 
et les auteurs qu'il cite, auxquels il faut ajouter Qualremère, Hisl. des 
suit, maml., 1,2, 202. Les Berbères emploient aussi ce mot, mais 
sous la forme lemeha ou limeha et avec le sens d\ l pèe longue; voyez 
Hornemann, Reise von Cairo nach Murzuck , p. 21i , le vocabulaire de 
Venture dans la traduction franc, de Hornemann, II, 436, Revue de 
VOrienl cl de VAlg., nouv. série, X, 561. 

Naranja , pg. laranja (pomme d'orange) , de ^ô.Li (nârandj) qui dé- 
signe le môme fruit. De ce mot arabe il faut dériver aussi l'italien 
arancio et le français orange, qui a été altéré par l'influence de aurum. 

Nebli, [*pg. aussi nebri] (espèce de faucon). P. de Alcala traduit 
nebli especie de halcon par ^JL^-i (neblî), mot arabe dont l'étymologie 
m'est inconnue. 

*Je ne connais pas non plus l'origine de ce mol. M. de Gayangos 
(dans le Mem. hist. esp. , VIII, 469) assure hardiment que c'est: «el 
halcon criado en Niebla.» C'est une de ces conjectures sans fondement, 
que cet auteur ne présente que trop souvent comme des vérités incon- 
testables. Au reste ce mol élait déjà en usage au X e siècle, car dans 
la traduction latine du calendrier de Rabi' ibn-Zaid publiée par Libri 
[Hisl. des sciences malhémat. en Italie, I, 443) on lit sous le mois de 
septembre: «Et in ipso egrediunlur falconcs allebliali ex mari Oceano, 
et venantur usque ad principium veris. » Actuellement on s'en sert 
encore en Algérie; voyez M. Damnas dans la Revue de l'Orient et de 
VAlg., nouv. série, III, 235, qui écrit el nebala. 

Nbkupar (plante aquatique) de />^j (neinoufar). 

Nbsga (pointe triangulaire mise à une robe, etc., pour lui donner de 
l'ampleur). Cobarruvias rattache ce mol à la racine _N_~w_j (nasadja) , 
tisser. Ceci me semble inadmissible, vu que le dj arabe devant le a 
n'est jamais rendu par g. 
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*M. E. se l rompe: la syllabe dja est rendue quelquefois par ga ; on 
en trouvera des exemples dans l'Inlrod., p. 17. Pour ma part je crois 
que l'élymologie de Cobarruvias est bonne. L'Àcad. dit que la nesga 
• se aûade y entrelexe a las ropas,» et chez P. de Alcala entrelexedura 
est précisément (nesdj) , qu'il écrit nezg. 

*Nicar. • Cancionero de Baena, p. 426: 

A vuestra muger bien ay quien la nique. 
Les éditeurs le dérivent de fornicar, «suprimida la primera si la lia ; » 
l'arabe «SU (nâca), l M personne (niclo) , infin. (neic), paraît 
mieux convenir.» Huiler. 

* Noqub (fosse où les tanneurs font tremper leurs cuirs) de *-cLS-i 
(noquc'a), «aqua in qua maceratur res. • Dans une liste de mots tirés 
des chartes arabes-siciliennes, que je dois à la bonté de mon excellent 
ami M. Amari, se trouve cet article: >*$JU. dans une charte de 1182 
(monastère des Bénédictins de Morreale). Dans la traduction latine con- 
temporaine apud Lello (ou plutôt Mich. Del Giudice), Descrizione del r. 
Tempio di Morreale, Append., p. 10: «Menaka, scilicet ubi mollificatur 
linum.» La cuve ou étang artificiel à macérer s'appelle bunaca dans 
la Sicile orientale. Dans la province de Palerme naca signifie berceau 
d'enfant et l'eau profonde qui reste au-dessous d'une digue, etc.» — 
Bunaca est évidemment une altération de £5U* (manaquï) , le m ayant 
été changé eu b t tandis que naca est (nac'a) (Freylag a seulement 

noc'), mot que je trouve dans ce passage d'Edrisî (Clim. V, Sect. 2): 
J^s- J*ot ^ *Ut SjtfS A«ai *JLo^, «cette rivière provient d'un étang 
pourvu de beaucoup d'eau et situé au pied d'une montagne,» ou bien 
S-cLiU (nacâ'a), mot que Freytag n'a pas non plus, mais qui chez 
Boclhor est lagune et mare. Chez lbn-al-Bailâr (art. v»y*>\) je trouve 
le plur. gtUU. On y lit: c ^t ^ iûnJLsUl *Ut çaUtf, -les marcs 
formées par la réunion de l'eau des sources.» 

o. 

*Odia, adia pg. (présent, cadeau), de iuUw* {hadiya); même sens. 
Orozuz, pg. alcaçuz (réglisse), de yjj* Çirc sous), la racine de 
ja plante sous. 

* Comme Vrc n'aurait pas donné oro, M. E. aurait dù dire: du plur. 
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Uty» vi)/ Çwfc sous), les racines de la piaule sous. En effet, P. de 
Alcala n'a que le plur. sous oroçuç et sous regaliza. 
Oxala (plaise à Dieu!) de jJUt L& Q 1 (in chd *Uâh), «si Dieu le veut.» 

t. 

* Papagayo , t7a/. pappagallo , prov. papagai , a. fr. papegai , papegaut 
(perroquet), «de UL-h (babagâ).» Defrémery. Je crois bien que les 
Européens ont reçu ce mol des Arabes; niais quoiqu'il soit assez ancien 
dans la langue de ces derniers, il n'est pas d'origine arabe. M. de 
Slane, dans une note sur sa traduction d'Ibn-Kballicàn (II, 149), a 
soupçonné qu'il appartient à quelque dialecte indien. Notre savant in- 
dianiste, M. Kern, m'assure qu'il n'en est pas ainsi. Je suppose donc 
que c'est un terme africain. 

•Pataca, patacon (piastre forte), «de «Lia b (bâ tâca), au lieu de 
KïLb (abou tâca).» Mùller. En effet, les Maures ont pris les colon- 
nes d'Hercule, qui se trouvent figurées sur les piastres, pour une fenê- 
tre, et pour cette raison ils ont donné à celle monnaie le nom de père 
de la fenêtre, celui de la fenêlre; voyez Hœst, Nachrichten von Marokos, 
p. 279, 280, dans la note, et le Voyage au Ouadây trad. par Perron, 
p. 675 , où l'on trouvera aussi le synonyme abou ehebbâc. 

* Pato (oie) de (bail). L'omission de ce mot a été signalée par 
M. Defrémery et par M. Mùller. Le mot arabe signifie à la fois canard 
et oie (cf. Lane). Aujourd'hui pato est en esp. oie, comme Franceson 
Ta dit avec raison (M. Mùller, qui le contredit en prétendant que c'est 
canard, ne s'est pas souvenu du proverbe: Pato, ganso y ansaron, très 
cosas suena, y una son), et pala est oie femelle; mais anciennement 
ce dernier mot signifiait canard, car P. de Alcala donne pata anade 

domestica qu'il traduit en arabe par ahl. 

Q. 

* Qubma (pas dans les dict.). Dans les aclcs des Cortes de la première 
moitié du XV e siècle, il est souvent question d'un impôt sur les mar- 
chandises qui enlraient dans le royaume de Valence ou qui en sortaient. 
Cet impôt s'appelait quema, et selon les Castillans il avait été établi à 
leur préjudice et pour entraver leur commerce; aussi s'eu plaigocnt-ils 
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continuellement à leur roi. Voyez les Corles de Léon y de Caslilla, 
III, p. 18, n°. 14, p. 55, n°. 5, p. 48, 1. 3 («la marca ô quema»), 
1. 11, 1. 14 et suiv., p. 85, dern. 1. et suiv., p. 119, dern. 1. et suiv. 
C'est peut-être l'arabe (quîma) qui signifie valeur; mais la première 
fois que je trouve nommé cet impôt, son nom est écrit alla quema 
(«una imposicion ô tributo que llamavan alla quema»), ce qui est peut- 
être 'i*\Si\ (al-iquéma), évaluation (cf. le Glossaire sur Belâdzorî, p. 91, 
92). Dans l'un et dans l'autre cas la signification de ce nom serait 
que les douaniers évaluaient les marchandises, en estimaient la valeur, 
et que les marchands devaient payer des droits d'entrée ou de sortie en 
raison de celte valeur; mais en arabe je n'ai rencontré ni l'un ni l'autre 
mot dans le sens de droit d'entrée ou de sortie. 
' Queza, quiza. Voyez alquicbl. 

Quilatb , a. pg. quirale, il. carato, fr. carat (nom d'un petit poids), 
de Ja'^ï (qutrât) qui vient à son tour du grec Kspârtov. 

' Quile pg. (pas dans les dict.). Selon Teixeira (Viage de la India 
hasia Italia, p. 110), les Portugais dans l'Inde donnaient ce nom à une 
espèce de bitume appelée par les Arabes quir et dont ce voyageur parle 
en détail (voyez p. 76, 109). C'est ^ (quîr) f chez Freytag pix. 

* (Juin \. Dans le Libro de la Monleria d'Alphonse XI on lit (fol. 26 b): 
«Tome de la quina é del eslorac.» C'est l'arabe xjlï (quinna), « gai- 
banum. » 

Quintal (poids de cent livres) de ; Lb-i-i> (quintâr). [* Voyez Malin , 
Ehjmol. Unters., p. 126]. 

R. 

4 Rahadan (maître berger). «El padre Guadix dize que vale tanto 
como el gran pastor, ù el sefior de las ovejas, en la lengua Arabiga» 

(Cob.). Je crois avec lui que c'est 0 UJi y, (rabb ad-dhan), le maître 

des moulons, 

* Rabattes (vieux chrétiens de Valence). M. Mûller cite un passage 
de la chronique de Beuler, où on lit: «Rabalines — como lia ma ban los 
Moros â los Chrislianos que vibian entre ellos,« el il pense que c'est 
ly&ij (rabadhl), habitant du faubourg. 

* Rabazuz (jus de réglisse cuit) de y> ( r °M as-sous); même sens. 
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Rabel [ 4 rabé (Baena, Sanchez IV, Aie), pg. aussi rebel, rabil, arra- 
bil , rabeca , rebeca , ilal. ribeba , fr. rebec] (espèce de violon) de «-il-J, 
(rabèb), violon à une ou à deux cordes. Voyez la description de cet 
inslrument chez M. Lane, Modem Egyptiant, II, 84. 

•Rabita de xkjtj (râbita), qui signifie en général: un endroit où Ton 
vit retiré du monde et où Ton se livre à des œuvres de dévotion, un 
ermitage (Aie. sous ermila, Dombay, p. 99; de même à mon avis chez 
lbn-Batoula, II, 215) ou un couvent (note de Quatremère, Notice tur 
Becrt, p. 197 du tirage à part); aussi: une mosquée hors d'une ville. 
Chez Marmol (Rebelion de los Moriscos, fol. 5 6) on lit: «Una hermita 
ô rabita, que 1 lama van Mezquit el Morabitin. » M. E. avait donné la 
forme valenciënne, rapifa, en ajoutant l'explication de Rôs: «mesquila 
fuera de poblado. » 

* Raciles (terme nautique de Séville: ouvrages extérieurs à l'avant 
et à l'arrière d'un vaisseau, pour renvoyer les eaux vers le gouvernail) 
est selon toute apparence d'origine arabe, car la racine (rasaîa) 
signifie renvoyer. 

* Rafal, rahal, rafallo. A Majorque le mot rafal signifie: une maison 
hors d'une ville, une terre, une métairie, un hameau; voyez Ducangc 
sous rafal et raphalis. C'est l'arabe (rahl) , prononciation adoucie 
rahal, qui signifie l'endroit oit l'on demeure; dans le sens du terme esp. 
on le trouve dans une charte arabe-sicilienne publiée par Gregorio, De 
supputandis etc., p. 56, 1. 6, p. 38, 1.1 et 8. Ce mot a aussi été en 
usage dans d'autres parties de l'Espagne. Dans une donation faite par 
Alphonse III d'Aragon à des religieux de Minorque, dans l'année 1287, 
on lit (apud Villanueva, Viage literario, XXI, 217): «alcariam, vocatam 
Beniseyda, quae est circa porlum de Maho, cum rafallo ciusdem alca- 

riae, vocalo Benicacaff, cum domibus, campis, ortis et perlinen- 

tiis universis alcariae praedictae et rafalli. » Dans un privilège d'Al- 
phonse X, analysé par Cascales (Discursos hist. de Murcia, fol. 48 d) , 
il est question de «qualro jugadas de heredad en los rabales del campo 
de Carlagena. » Enfin on trouve chez Gonzalez de Clavijo (Vida del 
gran Tamorlan , p. 203, 1.8): «E los ornes desta ciudad desque llegaban 
à alguna aldea ô rafallo;» car c'est ainsi qu'il faut lire au lieu de 
rafallo, comme porte l'édition. En Sicile ce mot se trouve souvent 
dans les noms de lieux: voyez Gregorio, De supputandis etc., p. 57, n. b. 
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Râpez, rahez (vil, commun). On trouve encore les formes rehez , 
refez (Sanchez) , [*rahes, refes (Baena), raflez (Àppolonio, copl. 523), 
raez], et en portugais refece, arfece (S». Rosa), [*rafece]. C'est l'arabe 
\ja^=>j (rakhiç), «vilis.» Faut-il rapporter à la même racine le mot 
marfuz (Don Quijote, I, ch. 40)? 

'Oui; voyez l'article marpuz. Au reste, le sens de rakhlç, qui si- 
gnifie de peu de valeur, sans valeur, s'est modifié en esp. , car dans 
cette langue il a aussi reçu celui de facile. Il faut lire chez Berceo 
(Vida de S. Domingo, copl. 55) refez au lieu de befez, et biffer ce der- 
nier mot dans le glossaire de Sanchez. De arrefece (= ar-rekkiç), les 
Port, ont formé le verbe arrefeçar. 

Rambla (lieu sablonneux) de ^ (raml) , sable. 

* Lisez : de (ramla) , grande plaine sablonneuse ; — voyez le Glos- 
saire sur Edrisî, p. 308, 309. 

'Rasa (Cancionero de Baena, p. 234), raz (vocabulaire de Bcrganza, 
Ântig. de Esp., à la fin), pg. ras ou raz (dans les noms de certaines 

étoiles) (tête), de yJ, (ras), tête. 

Rbcamo, [*ilal. ricamo] (broderie), recamar, [*/r. recamer, ital. ri- 
ra mare] (broder) , de ^J. (racm) , du verbe racama , « striis signavit 
(pannum);» ['aussi broder; voyez l'article morcum]. 

Recua, pg. recova (troupe de bêtes de somme attachées à la queue 
l'une de l'autre), de (racouba), «jumentum.» 

* II va sans dire qu'un mot qui ne signifie rien autre chose que bête 
de somme, n'a pas donné naissance à un autre mot qui signifie une 
troupe de bêtes de somme, et en outre ce racouba n'appartenait pas à la 
langue du peuple. Ayant mal accentué le mot esp.-port., H. E. en a 
aussi donné une fausse étymologie. C'est rècua, récova, en arabe 
(recb) , troupe de voyageurs montés sur des bêles de somme. Chez Teixeira 
(Viage de la India hasla Italia, p. 93, 102) recoa est, comme recb chez 
les Arabes, le synonyme de cafila et de caravane. 

* Rbdoma (bouteille de verre , fiole). Les raisons qui me font soup- 
çonner que ce mot est d'origine orientale, sont celles-ci: 1». il n'a pas 
d'étymologie en latin ; 2°. les autres langues romanes ne l'ont pas ; 3°. 
la forme ancienne est rotoma; voyez-en un exemple à l'article iraïe et 
joignez-y ce passage d'un testament de 959 , cité par S». Rosa à l'arti- 
cle scala: «In refertorio: vasculos, archas, cuncas, scalas duas inter 

42 
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rolomns cl palmarès 1 ; » mais on trouve aussi atrotoma ou arrodoma ; 
à l'exemple que j'ai donné sous l'article que je viens de citer, on peut 
ajouter celui-ci, tiré d'une donation de l'année 998 (Esp. sagr. , XL, 
409): « Vasos vitreos: couza irake, palmarès duos, portelas cura ansulas 
duas; arrotomas V;» en vieux port, on trouve aussi arredoma (voyez 
Moraes); or, cet ar pourrait bien être l'article arabe; 4 B . à l'article 
iraeb j'ai cité un passage où on lit «arrodomas aeyrakis,» et un autre 
où l'on trouve: «et très fialas quas dicunt rotomas irachas } » on rece- 
vait donc ces rotomas de l'Jrâc, et le dernier passage fait soupçonner 
que c'était un terme étranger, un terme arabe; 5°. Dombay, p. 91 , 
donne: «lagena, radûma, rudûma.» J'avoue que si on les 

considère séparément , aucune de ces raisons n'est concluante ; mais je 
crois aussi que, prises ensemble, elles jettent quelque poids dans la 
balance. Quel serait donc le mol arabe? Je l'ignore, car la racine 
P*oj ne semble pas convenir. Je dois donc me contenter de signaler le 
terme esp.-port. à l'allenlion des arabisants; peut-être trouveront-ils le 
mot arabe dans quelque auteur que je n'ai pas lu. 

Regubipa pg. t [* aussi rigueifa, val. regayfa] (tourte), de JU-*^, (ra- 
guifa) que P. de Alcala traduit par Aoronazo ['lisez hornazo] de guevos, 
oblada et lorla. 

* L'arabe classique n'a que la forme raguîf, gâteau rond (voyez Lane); 
raguifa, au duel rjL&i^ èj , se trouve dans le man. d'Ibn-Batouta que 
possède M. de Gayangos, là où l'édition (II, 240) porte UuJL ) et 0 L*^ ; : 
oiJLëj, le plur. de que P. de Alcala donne aussi, est employé 
par le jurisconsulte al-Cabbâb (man. 138 (2), fol. 78 v°). Chez Rùs 
regayfa est torla. Dans le Min ho, notamment à Oporlo et à Braga, on 
donne le nom de regueifa à des pains blancs en forme d'anneau. 

Rbbala («bato, cabafia de ganado» Sanchez) de {rahal) que P. 
de Alcala traduit par hato. 

* Celle étymologie est de Sanchez (t. IV), mais je doute qu'elle soit 
bonne. Le hato de P. de Alcala n'est pas = cabafia de ganado, mais 



1) S». Rom a lu interrotomas en un seul mot, et il en a donné cette explication: 
«i. e. internsiles , cœlatas, tel incisas.» Il va sans dire qu'il s'est trompé. Le sens est 
que ces scalaê (totci Ducange tous ocala n°. 3) tenaient le milieu entre les rotomas et 
les palmartt. 
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c'est troupeau; les treize articles qui suivent (halo de vacas, halo de 
ovejas, etc.)» le prouvent. Puis l'arabe rahl, prononciation adoucie 
rahal, aurait difficilement donné rehâla en esp. Les vers de l'archi- 
prèlre de Hita auxquels se rapporte la note de Sanchez sont ceux-ci 
(copl. 1196): 

Rehalas de Castilla coq pastorea de Soria 
Recibenlo en sus pueblos, disen del grand estoria, 
Taniendo las campanas en disiendo la glorîa, 
De taies alegrias non ha el mundo memoria. 
Je crois que c'est le mot que Barth (Reisen, V, 712) écrit rehâla, c'est* 
à-dire idb»-, , et qu'il explique par assemblage de lentes, camp. Comme 
le verbe rahala signifie voyager, on peut fort bien avoir donné le nom 
de rehâla à l'assemblage de cabanes que les bergers voyageurs dressaient 
pour y passer la nuit. 

* Rehali. Dans la Crônica de D. Alonso XI (p. 402) on lit: -Aquesle 
Zaid Arraxid Miramamolin ténia en la tierra del Algarve sus siervos 
que recabdabau por él el pecho de los ornes reliai is, que eran aquellos 
que labran las tien-as, el non avian moradas en ningunas villas nin 
en nengunos logares cierlos.» Chez Barrantes Maldonado (dans le Menu 
hist. esp., IX, 65, 64, 134) les rehalies ou moros rahalies sont aussi 
les Bédouins, les alarabes. C'est le collectif (rahhâla ou rehhâla) 
qui se trouve très-souvent chez Edrîsî et d'autres auteurs avec le sens 
de nomades, Bédouins; le général Daumas (Mœurs el coutumes de l'Al- 
gérie, p. 11) écrit rehhala, «les Arabes pasleurs;» ou bien c'est le plur. 
a Jl>, (rahhaltn ou rehhâlin) qui a le même sens (Ibn-al-Khatib dans 
le Bulletin des séances de PAcad. de Munich, année 1863, II, 7, 1. 4 af.). 

* Rbhani. Ce mol n'est pas dans les dictionnaires; mais H. Simonct 
m'apprend qu'il désigne à Cordoue une figue d'une excellente espèce. 
Il ajoute que c'est l'arabe ^Ls^j, (reihâni). Freytag n'a pas cet adjec- 
tif, mais il est formé de reihân qui désigne en général une plante odo- 
riférante (cf. l'article arraioan), el il signifie odoriférant, car Ibn-al- 
Hachchâ, dans son Glossaire sur le Mancourî (man. 331 (5), fol. 160 r°), 

dit: i^S^Î j-LiJî y> Jte>*}\ vîrM>i " ,a ,)oisson reihâni est celle 

qui a une odeur exquise. » Celle boisson est aussi nommée dans un 
passage de Ilhazès que cite Checourî (Traité de la dyssenterie calarrhale, 
mau. 351 (7), fol. 194 v°). Dans un autre passage du même médecin, 
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que Cnecouri cite aussi (ibid.), on lit: >J>y° JU^I Ka^t. 

Comparez Jfï/fo e< un« «uto, I, 56, 1. 14 éd. Macnaghlen, et le traité 
de médecine qu'Ibn-al-Khalib a écrit sous le titre de Kitâb 'ami man 
tabb liman habb, man. 351 (1), fol. 41 v°, 42 r . C'est donc à cause 
de son parfum qu'on a donné ce nom à celle espèce de figue. 

Rhhbn, arrehen, pg. refem, arrefem (otage), de ^ (rehn) qui a le 
même sens. 

* Rejalgar , fr. réalgar ou réalgal (arsenic rouge). Mendoza (Guerra 
de Granada, p. 27) a dit avec raison que ce mot est d'origine arabe 
(«la yerba que los moros dicen rejalgar.), mais il s'est gravement 
trompé en pensant que c'est le nom de la plante vénéneuse dite aconit. 
Dans les trois premières lettres de rejalgar il est facile de reconnaître 
le mot arabe (rehdj), que Freytag n'a que dans le sens de pulvis, 
mais qui a reçu celui d'arsenic. M. Cherbonneau (dans le Journ. asiat. 
de 1849, I, 542) le traduit par poison en poudre; chez P. de Alcala 
c'est rejalgar; Bocthor a (ja-^l ^J>j (rehdj blanc) sous arsenic blanc, 
jjuo\ g&j (rehdj jaune) sous orpiment , j t >\ gwfl^ (rehdj rouge) sous 
réalgal, et dans l'inventaire des biens d'un juif marocain décédé en 
1751 (man. 1376) je lis: Jl>I, ^UaiS yuot 5 ^ja^J g^jJt «un 
kinlâr de rehdj blanc et jaune.» Quant à algar dans rejalgar, c'est 
exactement l'arabe ^Uit (al-gâr) , car au Magrib on donnait à l'arsenic 
le nom de^UJI r J> ; (rehdj al-gâr). Ibn-al-Baitâr l'atleste formellement 
à l'article u&â (chacc), terme qui désigne l'arsenic, quand il dit: jUc^ 
^UJt g&j jj> «chez le peuple du Magrib il s'appelle rehdj 

al-gâr.» Le traducteur allemand, M. Sonlheimer (II, 104), a lu en cet 
endroit ; UUI (rehdj al- far) , poudre contre les souris, et comme 

l'arsenic porte aussi en arabe le nom de samm al- far, poison contre les 
souris, cette leçon pourrait paraître la véritable. Elle ne l'est pas cepen- 
dant. Nos deux man. d'Ibn-al-Bailâr (n°. 13 (l) et n°. 420 c) portent 
distinctement al-gâr avec le g. Je trouve la même leçon dans l'excel- 
lent manuscrit du Glossaire sur le Mançouri par Ibn-al-Hachchâ , où on 

lit (man. 331 (5), fol. 172 v°): ,UJI ^ JjAjuJI *t 3 jJ! ^ 

« Chacc est la substance minérale qui s'appelle rehdj al-gâr. » Enfin le 
mot espagnol rejalgar prouve que c'est ainsi qu'on disait. Le terme 
signifie donc proprement poudre de caverne, cl je suppose qu'on a donné 
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ce nom à l'arsenic, parce qu'on le tirait des mines d'argent (cf. lbn- 
al-Baitâr). Je serais môme porté à croire qu'à l'origine on a dit rehaj 
al-gâr, et non pas redhj tout court, car ce dernier terme ne signifie 
proprement que poudre. 

Ris (pièce de bétail) de yj&j (ras), proprement tête, qui se dit dans 

le même sens. 

Rbsma (rame de papier) de iU^ (rizma) que P. de Alcala traduit par 
resma de papel. Cette signification manque dans le lexique de Freytag. 

*M. Diez (I, 352) trouve celte dérivation, qu'il connaissait par Sousa, 
invraisemblable en elle-même et mal appuyée par la signification arabe 
(paquet de hardes, selon lui), tandis qu'il donne l'épithèle de belle à 
celle de Muralori qui fait venir le mot en question de xptCpoç (nombre). 
Pour ma part je dois avouer que cette dernière me semble assez ridi- 
cule, et je crois au conlraire que la dérivation tirée de l'arabe est ex- 
cellente; seulement elle peut être prouvée mieux qu'on ne l'a fait jus- 
qu'ici. — Le verbe razama, à la l w et à la 2 de forme, s'emploie en 
parlant d'habits ou d'étoffes qu'on lie ensemble dans un seul habit ou 
dans une seule pièce d'étoffe'. De là vienl le substantif rizma, chez 
Freytag paquet de hardes; il signifie aussi ballot, comme dans les Mille 
et une nuits (II, 116 éd. Macnaghlen): «Venez avec moi vers mon vais- 
seau, alors je vous donnerai le prix, ainsi qu'une risma de laine d'An- 
gora, une rizma de salin, une rizma de velours et une rizma de drap.* 
Telle est la signification primitive du mol; mais on l'a appliqué par 
extension à un paquet ou faisceau quelconque. Ainsi on l'emploie en 
parlant d'un faisceau de fouets ou cravaches (Zamakhchari) , ou d'un 
faisceau de cuirasses (vieux vers chez le même). Chez Marcel, chez 
Uélot et dans le Dict. berbère c'esl paquet (dans le dernier ouvrage la 
prononciation est resma). Dans la biographie de Hasan Djabarli , le 
père, on lit, suivant la traduction de M. Dorn (Drci arab. astron. In- 
strumente , p. 97) : « Son serviteur avait un gros paquet {risma) d'où 
il tira l'exemplaire susdit des tables astronomiques.» Avec une signifi- 
cation un peu modifiée, risma , par contraction rima, a passé dans l'esp. 



1) Zuuakbciuri, dtà, at-baldga, m.n.: JL* L« ^ o* 9j ^" c - 

* *>i 3 ^ J> l<*. 
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et dans le port.; Victor explique rima de celte manière: «un las, amas, 
monceau, comme de hardes, d'habits et de matelas l'un sur l'autre;» 
de là rimero qui a le même sens. L'arabe riz ma est aussi chez Bocthor 
paquet enveloppé dans du papier; — paquet, lettres sous enveloppe. En 
particulier c'est un ballot de papier, une rame; P. de Alcala l'a en ce 
sens, comme M. E. l'a déjà observé, et on le trouve aussi sous rame 
(de papier) chez Bocthor et chez Berggren. Cette signification est assez 
ancienne. Dans un passage d'Ibn-al-Khalib, cité par Maccari (I, 640, 
L 14), on lit qu'Ali ibn-Sa'id, qui florissait au XIII e siècle, écrivit un 
livre intitulé xa^\ (al-morazzama), ^tjCl f J} y* ^ j% ^ J^ia, 
«lequel était si étendu que les rizma's de cahiers, dont il se composait, 
formaient la charge d'un chameau.» Evidemment rizma a ici le sens 
de rame, et le verbe razzama, dont morazzama est le participe passif, 
celui de réunir des rames de papier. En lin je lis dans l'inventaire des 
biens d'un juif marocain décédé en 1751 (man. 1376): jL-A-rLs" 
olijj ^ iUai^f, «Six rizma's de papier de Hollande.» L'arabe rizma 
a aussi passé dans l'italien: risma t et de cette langue dans celles du 
Nord, soit avec la suppression de la dernière syllabe: allemand Ries s , 
dan. Riis, suéd. rit, soit par contraction rism,rîm (Kilian donne rit mut, 
rimus): angl. ream, holl. riem. Le fr. rame vient de rasme f razmc t 
razma, car razma s'écrit en arabe avec la môme voyelle (le falha) que 
rezma; la prononciation est arbitraire ou bien elle dépend du dialecte. 

"Les formes et les significations n'oifrent donc aucune difficulté; mais 
selon M. Diez il serait aussi contre la vraisemblance que l'Europe eût 
reçu ce mot des Arabes, et c'est à celte objection que je dois encore 
répondre. Selon (oule apparence l'Europe est redevable aux Arabes du 
papier de coton. Les plus anciens privilèges latins écrits sur du papier 
de coton sont du XI* siècle, et l'on ne connaît pas non plus de livres 
écrits sur celle espèce de papier et qui seraient d'une date plus ancienne. 
On prétend bien que ce papier a déjà été en usage au milieu du IX 
siècle (voyez Schônemann, Versuch eines vollstândigen Systems der Diplo- 
malik, I, 488); mais supposé môme que celle opinion soit vraie, elle 
n'ébranle pas ma thèse, car longtemps auparavant le papier de colon 
était la matière ordinaire sur laquelle écrivaient les Arabes et tout 

1) Déjà Uàroun awacbtd se servait de papier de colon pour les actes officiel!), qu'ayant 
lui on écrivait sur parchemin; voyc» Ibu-Mialdoun , Prvlégom., Il, 350. 
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semble indiquer que ce sont eux qui onl introduit en Espagne la fabri- 
cation du papier de coton et de linge. Xativa surtout (actuellement 
San-Felipe) était célèbre par ses fabriques de papier, et Edrisî, qui 
écrivait au milieu du XII e siècle, dit à ce sujet (p. 192 du texte): «On 
y fabrique du papier tel qu'on n'en trouve pas de pareil dans tout l'uni- 
vers; on en expédie à l'orient et à l'occident.» C'est donc de là que 
les chrétiens recevaient leur papier, avant qu'ils le fabriquassent eux- 
mêmes , ce qu'ils firent assez tard ; Alphonse X ne fonda les fabriques 
de papier en Gastille que vers la fin du XIII e siècle, tandis que l'Italie 
ne reçut pas avant le milieu du XIV' celles de Padoue et de Trévise. 
Les Arabes ont donc dû subvenir pendant longtemps au besoin de papier, 
et pour cette raison leur root rizma est venu en Europe en même temps 
que leur papier. 

Rétama (genêt) de a*^ (rétama) ; même sens. 

"Rbzmilla (del génital miembro) («le balanus, la tête du membre 
viril , » Victor). P. de Alcala traduit rezmilla del génital miembro par 

yj, (ras) (tête), et jSï\ yJ, (ras al-air, caput pénis) se trouve en ce 

sens dans un vers cité par Maccari, II, 634, I. 5; on dit aussi 

/JJI ^1, (Glossaire sur le Mançourt , man. 331 (5), sous s^). Mais 

si rez est l'arabe ras, qu'est donc ce milla? Ni l'arabe ni l'espagnol 
n'a un tel mot pour membre viril. 

Ribbtb (bord, bande) de _Lb ; (ri bel) que Bocthor traduit par «bande, 
long morceau d'étoffe.» 

"Rima. Voyez bbsma. 

RoMâA pg. (grenade) de 0 U, (rommân) qui désigne le même fruit. 

* Romana , fr. romaine (peson , instrument dont on se sert pour peser 
avec un seul poids), de KiU, (rommâna), chez Freylag «pondus stale- 
rae, quo libranlur alia,» chez Bocthor poids et romaine (peson). 

Roqub (terme du jeu d'échecs) de ^ ; (rokh). 

* « Le mot roc y désignant la tour au jeu d'échecs, vient de l'arabe 
rokh, nom d'un oiseau fabuleux, souvent mentionné dans les légendes 
et les contes orientaux. On en a fait le verbe enroear f de même que 
nous avons fait de roc le verbe roquer. » Defrémery. 

* Rotova (qui n'est pas dans les dict. esp.) de TLSj (rotba) (qui n'est 
pas dans les dict. arabes). Dans un privilège donné par Alphonse X 
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en faveur des chrétiens établis à Murcie et publié dans le Mem. ht st. 
csp. (I, 281) on Ht: «E otrossi por facer bien é merced à los vecinos 
moradores de la cibdal é de su termine., é tambien à todos los del regno 
de Mureia, otorgamos é mandamos que no den recova en ningun logar, 
sino en aquellos logares o se solia dar en tiempo de Miralmemini , é que 
no den mas de quanto era acostumbrado de dar en aquel tiempo. Ë 
otrossi queremos é mandamos, que aquellos logares o la rocova se diere, 
que se guarden de como estonce se guardaban , é si en los caminos ô 
en los terminos o la rocova se dieren (lisez diere), daûo ninguno se 
ficiere a aquellos que la rocova toniaren , den recabdo de los malfechores, 
é del dafîo, é sigan el rastro en guisa, que los otros vecinos del terrai no 
o rastro pussieren lo puedan luego seguir, é dar recabdo dello. » Nous 
avons donc une fois recova et trois fois rocova, Gascales (Discursos hist. 
de Murcia, fol. 47 c), qui a analysé le même privilège, a lu quatre 
fois retova. Il écrit de même (fol. 48 d) en analysant une autre charte, 
de Tannée 1252, et ses paroles sont: -Mandô (le roi) que todos los 
concejos del reino guarden los caminos cada uno en sus terminos, sin 
pagar cosa ninguna por razon de guarda, ô de retova los unos de los 
otros.» Plus loin (fol. 201 d) le môme historien raconte que, dans 
Tannée 1414, tLope Alvarez Osorio, comendador de Ricote, dava pesa- 
dumbre à esta ciudad (Murcie) con sus Moros del valle, sobre la relova, 
portazgo del puerto de la Losilla, termino de su encomienda: de mè- 
nera , que assi los vezinos de Murcia, i de olros lugares desta comarca, 
como de los de Hellin, Chinchilla, i Alcaraz, i de otras lierras del rei 
recibian alli agravios, en razon de sus mercadurias, provisiones, i nian- 
tenimientos que llevavan i traian. > Je crois que les consonnes de retova 
et les voyelles de rocova sont bonnes, ou, en d'autres mots, qu'il faut 
écrire rotova; et dans ce rotova, comme j'écrirai dans la suite, je crois 
reconnaître l'arabe K^Jj (rotba), prononciation adoucie roloba, au plur. 
rolab. Cascales, comme on Ta vu, explique le mot esp. par portaxgo, 
c'est-à-dire, péage, droit pour le passage, et pour le moment nous pou- 
vons nous contenter de cette explication. Or, je trouve rotba employé 
dans la même acception par des auteurs magribins. Ibn-Djozai, le 
rédacteur des Voyages d'Ibn-Batouta, dit en faisant l'éloge du sultan 

de Maroc, Abou-'Inân (IV, 348): L^U4 xlx^l ^ ,JLàJJ Ù> 
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*JJ pli pfjàc , ce que les savants traducteurs ont rendu de celte 

manière: «Quant à la suppression des injustices qui pesaient sur ses 
sujels, il convient de mentionner les taxes de péage que l'on percevait 
sur les routes. Notre maître (que Dieu l'aide!) a ordonné de les abolir 
totalement, et il n'a pas élé arrêté en cela par la considération qu'elles 
étaient la source d'une recelte fort importante.» Ibn-Khaldoun {Hist. 
des Berbères, II, 306) dit de même en parlant d'un sultan: U * J £J\ çij 
V-ïjJ » « «1 supprima les droits de marché et les péages. » 

Mais quoique rotba doive se traduire de cette manière dans ces passages, 
ce n'est pas cependant la véritable signiûcation du mot. Un râlib est 
m» soldat établi en garnison ; le verbe rattaba signiGe mettre en garnison 
(voyez de Goeje, Glossaire sur Belâdzon, p. 42), et je crois que rotba 
est proprement l'endroit où sont postés des soldats chargés de veiller à 
la sûreté de la route. Ce qui m'engage à le croire, c'est ce passage 

du Carias (p. 258): ï\ y,**H* *>JU ^-X-JI cttL*ft" 3 fS\ $y\ 

itf**\Jl oyjuJtj isJlipJ! ^ 0 L-T L», «Le sultan supprima 

la plupart des rotba* s et des gabelles qui étaient dans le Magrib, à 
l'exception de celles qui se trouvaient dans les pays inhabités et dans 
les déserts infestés de brigands. » Dans la première charte es p. que 
j'ai citée, on voit aussi que les endroits où se payait la rotova, étaient 
gardés, qu'il y avait un poste de soldats; la seconde conduit au même 
résultat ; elle prouve en outre que la rotova étail proprement une con- 
tribution que les voyageurs payaient pour la sûreté de la roule. Mais 
ces soldais étaient charges en même temps de lever les droits d'entrée 
ou de passage établis sur les marchandises, et c'est pour celle raison 
que le terme a aussi reçu le sens de péage ; comparez Ibn-Balouta , 
III, 184, où on lit qu'un inspecteur des marchés répondit au sultan, 

qui l'avait interrogé touchant le motif de la cherté de la viande, ^t 
woJi cC i Juii ^ rj «JI s J&J **Jô , « que cela provenait du taux élevé 
de l'impôt établi sur les bœufs dans les rotba's.* — Avant de terminer 
cet article, je dois encore appeler l'attention sur trois passages d'Edrîsî. 
Donnant la route par terre d'Algéziras à Séville, ce géographe dit 
(p. 177, I. 2 a f. du texte): «D'Algéziras on se rend à &uJt, puis à 
la rivière de ttarbatc,» etc. Ailleurs (p. 201, I. 11), en décrivant la 
route d'Almérie à Guadix: «Puis on se rend à Khandac-Fobair, puisa 

43 
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KAjjft, puis à Ahla où csl une station.» Et plus loin (p. 202, I. 3), 
dans la description de la même route: «Puis à Diezma, bourg où est 
une auberge, puis à puis à Afraferîda ,» etc. Cet îûjJ' m'a em- 

barrassé lorsque j'avais à traduire ces passages. J'ai cru avec Jaubert 
que c'était un nom propre ; mais les dictionnaires géographiques ne 
l'ont pas. Je crois à présent que je me suis trompé et que c'est un 
nom commun désignant un poste de soldats-douaniers chargés de veiller 
à la sûreté de la roule et de percevoir le péage; comparez Edrîsî, p. 197, 
I. 5, où il est question de «la Rîlbita, qui n'est point un fort ni un 
village, mais une caserne où sont des gardes chargés de veiller à la 
sûreté du chemin.» 

s. 

* Saboga (espèce de petite alose) de (çabôga), qui manque chez 
Freylag, mais qui chez Boclhor est alose. Vansleb {Relation d'un voyage 
fait en Egypte, p. 72) nomme la sebuga parmi les poissons du Nil. 

Sacre (espèce de faucon) de yio {çaqr), «accipilerj» [*chez P. de 
Alcala cernicalo ave et halcon sacre]. M. Diez donne à ce mot une origine 
latine; il le considère comme la traduction du grec tandis que 

les Arabes auraient emprunté leur çaqr aux langues romanes ; mais 
comme il csl de fait que çaqr, loin d'être un mot moderne et particu- 
lier au dialecte vulgaire, était déjà en usage parmi les anciens Arabes 
du désert (cf. le Ditvan des Hodzailitcs, p. 208), celte opinion est loul- 
à-fait erronée. 

"Safara, çafara pg. J Safara, l'arabe (çahrâ), 

«Safaro, çafaro/*/., esp. zaharcnoj désert, semble avoir jusqu'à un 
certain point droit de cité en pg. (voyez Moraes). De ce mot on dérive 
safaro, zahareno , farouche, difficile à apprivoiser, en parlant d'un faucon. 

"Sacena, sejana pg. (prison dos chrétiens captifs chez les Maures), 
de {sidjn), prison, 

* Salep, pg. salepo (sorte de racine bulbeuse cl mucilagineuse). Ce 
sont les racines bulbeuses de l'Orchis niascula, qui, à cause de leur 
forme, s'appellent en arabe ^Uijt ^^i- [hhoçâ alh-tha'lcb) , les testi- 
cules du renard. Le premier mot a été omis, et selon Boclhor et Bcrg- 
gron , le second a été corrompu par les Arabes en w.)Ls\~ (sahleb). En 
esp. et en pg. le mot est moderne. 
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' Samivlo, fr. sandal. Les auciens avaient le mot axvzxKov, santàlum; 
mais les formes qui ont le d viennent peut-être directement de l'arabe 
içandal). Les Arabes faisaient fréquemment usage de ce bois 
odoriférant et c'étaient eux qui, au moyen Age, le vendaient aux Euro- 
péens. — Sandalo désigne aussi en espagnol la plante appelée menthe 
d'Arabie ou menthe gauvage (Mentha sylveslris). Les lexiques n'attri- 
buent pas ce sens à l'arabe çandal, mais il l'avait au Magrib, car je 
lis dans le Glossaire sur le Mancouri par Ibu-al-Hachchà (man. 551 (5), 

fol. 165 v°): fcA^ïo JjLlaÏJî yiJuJI ^1 o.yuJI (jft^*JI +j> 

(lises ^«jLmumhJ^ ^«tJu^iï y^>} £_i.*_iJf , « Nammâm ; c'est l'espèce de 

menthe que le peuple au Magrib nomme caudal cl qui ressemble au 
na'na' [menlba saliva]; c'est le sisanbar [wjpfiptov]. » Aujourd'hui 
encore, selon Dombay (p. 75), caudal signiiie dans le Maroc mcnlha 
saracenica. 

Sandia (sorte de melon) de XjJuL» (sindiya) , mol arabe qui manque 
dans les lexiques et que V. de Alcala traduil par sandia (espèce de melon). 
Suivant M. de Gayangos (trad. de Maccari , I, 571), ces melons étaient 
originaires du pays de Sind et pour celle raison ou leur aurait donné 
le nom de sandia. On trouve le mol arabe chez Ibn-Djobair, p. 517. 

*Dans ce passage on lit ^Aà^JI cl Pélymologie proposée est 

d'une vérité incontestable, car chez Viclor samlia est «une sorte de 
melon des Indes , » el V. de Alcala traduit aussi sandia par £iù (dillâ'), 
«qui est le melon d'Inde» (lbn-al-BaitAr dans de Sacy, Abdallah' f, 
p. 127). Dans le Glossaire sur le Mancouri par lbn-al-HachchA (man. 

551 (5)) on trouve: y* \S*-*~>) l^wJUj* comparez l'ancienne 

traduction latine du calendrier de Ilabi' ibn-Zaid (apud Libri, M st. des 
sciences malhèmal. en Italie, I, 459), où on lit sous le mois d'aoùl: 
• el lit bona adulaha , el esl sandia.* 

* Sbbbstex (jujubier) de C U~*~ (sebesten). Millier. 

Seca, ilal. zecca (hôtel des monnaies), de (sicca) , ■lypus 

monelalis. • 

* C'est l'arabe «t (ddr as-sicca), hôtel des monnaies; le premier 
mot a été supprimé. 

* Sicacl-l (eryngium campeslre, vulgo Chardou-llolaud, panicaut) de 
^•Jui (chccâcoul). 
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*Ser», sena, scues, pg. sene, senne, fr. séné, de (send ou *ene). 
Mûller. 

* Setl'.m , aceiluni (pas dans les dict.). Setuni se trouve souvent chez 
Gonzalez de Glavijo, Vida del gran Tamorlan , comme le nom d'une 
étoffe qu'on recevait de la Chine; voyez p. 169, I. 20, p. 170, I. 35, 
p. 182, I. 24, p. 190, 1. 14, p. 191, I. 8, p. 214, I. 26; il faut lire de 
même au lieu de tuHmi, p. 91, 1. 24; el dans un inventaire publié 
par Saez (Valor de las monedas, p. 534 a), iun jugon de aceytuni, 
negro,» est nommé parmi les «ropas de vestir. • C'est l'arabe * 
(teilouni), ou, avec l'article, az-scitount. La ville chinoise Tseu-thoung, 
actuellement Thsiuan-tchou-fou, s'appelait chez les Arabes Zeitoun. On 

y fabriquait des étoiles damassées de velours et de salin , qui avaient 
une très-grande réputation et qui portaient, le nom de zeitount. Voyez 
Ibn-Batouta, IV, 269. 
Sirop. Voyez axarabb. 

* Sofa pg.elfr. de tiiuo {çofj'a) (Bocllior, Berggrcn). 

* Soldan , sultan', de 0 ILL- (sollân). 

"Soliman (sublimé), «vraisemblablement le turc 0 JL. (sulumen), qui 
est une altération de sublime. J'ignore si les Arabes se servent aussi 
de ce mot. » Mûller. Chez les Arabes c'est _)LaL» (solaimânl) ; voyez 
ce que j'ai dit sur ce terme dans le Glossaire sur Edrisi , p. 388. M. 
Sanguinelti a donné cet article dans le Journ. asiat. de 1866, 1: «^l»JL«; 
on donnait autrefois ce nom à un mélange d'acide arsénieux (oxyde 
blanc d'arsenic, arsenic blanc, ou mort aux rats) et de mercure, qu'on 
faisait sublimer. Ou appelle maintenant ^U-JL. les chlorures de mer- 
cure: le calomel et le sublimé corrosif.» 

Sorbet, pg. sorbele, de (chorba) qui dérive de la racine chariba, 
boire. Voyez p. 17 de l'Introduction. 

T. 

Taa, ta, laha (district), de *xLb (tua) que 1*. de Alcala traduit par 
région, comarca, [* juridicion , provincia como quiera]. Voyez p. 6 de 
l'Inlrod. Cf. S'. Rosa. 

* L'arabe tâ'o, que Freylag n'a que dans le sens d'obéissance, signitic 
assez souvent chez les auteurs magribius Etais, comme chez Ibu-llaiyâu 
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(man. d'Oxford, fol. 71 v°): «jc»lb J^l ^ »X&> ^a^>t 3 , «le 
sultan réunit avec soin les habitants de ses Etals qui devaient prendre 
part à cette expédition;» voyez aussi Ibn-Djobair, p. 242, 1. 14, p. 250, 

I. 4, Cartâs, p. 132, I. 8, p. 152, 1. 8, p. 153, I. 7, p. 162, 1. 10, 
p. 244,1. 8 a f., Ibn-Batoula , III, 4, Ibn-Kbaldoun , Hist. des Berbères, 

II, 116, I. S a f. , 120, 1. 2 a f., 294, I. 8 a f., chronique anonyme 
(raan. de Copenhague, n°. 76, p. 55): KS ^ i «o** yU ^ i^ljjl 

» y..rLh; ou bien province, district; voyez lbn-Djobair, p. 216, I. 18; 
Ibn-Haiyân (fol. 74 r°): ^Uil Kclk x5\s~l K-ux* ^1 «y^iu JJWl ^ 
Q^tnà-». ^«x, «Ensuite le sultan se dirigea avec son armée vers Ecija, 
capitale d'un district qui appartenait au grand rebelle 'Omar ibn-Haf- 
çoun. » Un man. du Coran que possède la Bibl. de Munich, a été écrit, 
selon la suscriplion, dans l'année 924 (1518), X-cLb { ^ u»^o Lr J 
SawJU «5JU> KJsLi, «à Bellus, district de Xativa, royaume de Valence;» 
voyez Aumer, Die arab. HSS. in Mûnchen , p. 3. Peut-être faut-il 
donner le même sens à ce mot dans un passage du Kilâb al-agânl , 
p. 19, I. 14, où Kosegarten a traduit piété , ce qui ne convient pas; 
mais si l'on traduit f&aLb par votre district, le passage est très-clair. 

Ta h a (osselet, petit os qui se trouve dans la jointure de la cuisse 
et de la jambe; — juego de iaba, jeu des osselets). Selon M. Diez 
(II, 178) l'origine de ce mol est inconnue. Les significations qu'il a 
conviennent si parfaitement avec i+aï (ca'ba) (cf. ca'6), que je n'hésite 
pas à le considérer comme une légère altération de ce mot arabe, les 
lettres c et t permutant souvent enlre elles (cf. l'art, carcax). En arabe 
le jeu des osselets s'appelle lâb cl kàb , comme écrit Niebuhr (Reize 
naar Arabie, I, 166), v^Lf bil-ka'âb, comme on trouve chez Bcrggren 
(p. 513; cf. Mille et une nuits, II, 178, 1. 6 éd. Macnaghten), ak y âb, 
comme donne M. Prax (dans la Revue de l'Orient et de l'Algérie, V, 84). 

# Tabaqub, ail abaque (petit panier), de t ^-b {tabac) qui signifie pro- 
prement assiette ou plat ; mais en Orient les plats ou plateaux sont 
souvent fails de jonc, de paille, etc. Ainsi on lit chez Pallme (Bc- 
schreibung von Kordofan, p. 32): «un plat de paille, fait avec des brins 
du bois du palmier nain.» Dans les Mille et une nuits (II, 552 éd. 
Macnaghten) on trouve: oM-^' ^ 0 U*ju. LiL^ 5 , «cet 

homme cl sa femme gagnaient leur pain en fabriquant des plateaux et 
des éventails ; • et M. Lauc remarque dans uue note sur sa traduction 
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de ce passage (11, 637): «Les premiers se font de jonc, etc., les seconds 
de feuilles de palmier ou de plumes. • lbn-al-Hachchà (Glossaire sur le 

Mançouft, man. 331 (5), fol. 157 v°) dit à l'article saule (ô^>): 
.ïLlViMj v3^~- r ' ûl+xà o*> " on se sert des branches de cet arbre pour 
en faire des corbeilles et des plateaux.» Dans le Fakhrî (p. 291) ou 
trouve : 0 l»2j *JU 5 o^> ^>ii j..«jJI jUs>b ^ , « quand 
il eut ordonné d'apporter le manger, on plaça devant lui un plateau 
d'osier sur lequel se trouvaient des gâteaux ronds l . » Un tel objet 
ressemble plus à un pauier qu'à un plat. Aussi tabac a-t-il reçu le 



1) La mémo expression , oX.^VJl _;.-*->! , se trouve dans un passage de Tha'àlibi 
(Latâïf al'ma'ârif, p. 14), où elle a embarrassé l'éditeur, H. de Jong , et où H. Flcischer 
ta traduit par des claies d'osier (voyes le Glossaire de M. de Jong, p. xxv — xxvuj. Cette 
traducUon me semble convenir assex bien a ce passage, et il faut observer que tabac a. 
un sens assex large; ches Barth (Reisen, V, 711) c'est «une table faite de paille entre- 
lacée.' Au reste, comme al. de Jong a aussi parlé (p. xivu) du khaich , mais saus ex- 
pliquer nettement ce que c'était, jo crois devoir profiter de cette occasion pour publier 
un article fort curieux du Glossaire sur le .Vancouri. Il est conçu en ces termes (man. 

331(5), fol. 157 V): 0 l_L£JI ^ ^ Ô^Xi V Ui Ji^Jl J^? 

(J Jiw^o J sïx*.} si^-H *Ju>to *=U joo\) yS\) i-JLall ; A's x^a> 

mm «* 

IA> 1^ m\j*A ^J^> ^Jl y,U ^ L^Â^u ^ ^ 

-L»-J cj**fijl L4wJ ;J c^*iî J^-aaS s^Jb L^Uj^ UjUâ> 'irL-,^ 

Ju^aaJI t'j^î ^JûXi J>^«J!, «Sous le nom de AAui'cft on entend des étoffes de 

mauvaise toile de Un qui servent à différents usages. Dans ce passage de Rhaics ce sont 
des ventilateurs faits de cette étoffe. Ceci se pratique do cette manière: ou en prend 
uu morceau de la grandeur d'un tapis, un peu plus grand ou un peu plus peUt selon 
les dimensions de la chambre, et on le rembourre avec des objets qui ont de la con- 
sistance et qui ne plient pas facilement, par exemple avec du sparte. L'ayant ensuite 
suspendu au milieu de la chambre, on le fait tirer et lâcher doucement et continuelle- 
ment par un homme placé dans le haut de l'appartemcut. De celte manière il fait beau- 
coup de vent et rafraîchit l'air. Quelquefois on le trempe dans de l'eau de rose , cl alorb 
il parfume l'air eu même temps qu'il le rafraîchit.» 
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sens de panier. Chez Ilélot c'est «corbeille, panier,» et chez Berggrcn, 
«panier fait de brins de bois, pour y mettre toutes sortes de choses, 
comme du linge, le pain qu'on envoie à être cuit, elc. » Dans un pas- 
sage des Mille et une nuits (I, 264 éd. Magnaghten, II, 287 éd. Ha- 
bicht, I, 100 éd. de Boulac) ce mot arabe a cerlainement le même 
sens. On y lit qu'un homme ayant acheté pour cent dirhems de ver- 
rerie et l'ayant mise dans un tabac, il s'assit près d'un mur pour la 
vendre en détail. Dans la suite du récit ce tabac est nommé deux fois, 
et dans toutes les éditions, o*S, et ce dernier mol (proprement cage) 
ne signifie jamais plateau, mais bien panier 1 . — En outre tabaque si- 
gnifie broquette , petit clou à tête. Est-ce le même mot arabe? Je ne 
lui connais pas ce sens. 

* Tabaxir pg. (açucar de Bambù) de ^L^L» (labâchtr) ; même sens. — 
Tabaxir dos alfaiates (espèce de craie dont se servent les tailleurs) de 
i?LirJî jfjïUi (labâchtr al-khaiyàî). 

Tabefe pg. (du lait de brebis cuit avec un peu de farine et de sucre) 
de i^+k (iabikh), ce qui est cuit. 

* Au Magrib le mot tabtkh avait réellement le sens spécial de lait 
cuit, qui n'est pas dans les dictionnaires. C'est ce qui résulte d'un 
passage du Glossaire sur le Mançouri par Ihn-al-Hachchâ (man. 551 (li), 
fol. 159 v°), à l'article q*-^;- Ce dernier mot est expliqué de cette 
manière par Freytag d'après Golius: «oxygalae portio, qua lac dulec 
acidum redditur.» Or, Ibn-al-Hachchâ dit que le rokhabin (c'est ainsi 
qu'il prononce) sert à rendre aigre le tabîkh, ce qui signifie évidemment 
le lait cuil. 

* Tabi esp., pg. . ital., b.-lat. altabi, fr. tabis (sorte de gros taffetas 
ondé) de ^Uc Çatlâbî). M. Defrémery a signalé l'omission de ce mot. 
Son histoire est celle-ci: un arrière-petit-fils d'Omaiya, nommé 'AttAb, 
a donné son nom à un quartier de Bagdad, qui s'appelait par consé- 
quent al-'Attâbiya. Dans ce quartier on fabriquait des étoiles bigarrées 



]) Voyei à ce sujet mon Glossaire sur le Bayân, p. 40, et comparez Mille et une 
nuit*, II, 155, XI. 287, XII, 92 éd. Habicht-FIciscber , II, 228, 312, I. 5 a f., III, 
430, IV, 64C, J. 4 a I. , 647, I. 1 éd. Macnaghten; Burton , Pilgrimage, 1, 121: «The 
profitions were placed in a kafa$ or bamper artistically made ol palrn sticks; • Bocthor 
sous hotte; Berggrcn sous panier. 
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et ondées qui portaient pour cette raison le nom d'étoffes 'attâbîya; de 
là 'atlâbi, qu'on employait substantivement pour désigner une telle étoffe. 
Voyez les auteurs cités dans le Glossaire sur Edrisi, p. 342. 

* Tabica. Selon Nufiez ce mot signifie 1°. cavité où sont posés les 
bouts des solives et des chevrons; 2°. espace entre les solives qui for- 
ment le toit. Le sens serait donc cavité, espace vide, et j'avoue volon- 
tiers que je n'aurais pas été à même d'expliquer l'origine de ce mot, 
si la Carpinferia de lo blanco n'était pas venue à mon secours. Dans 
ses extraits de ce livre, M. Lafuente y Alcântara donne bien: «El hueco 
que queda en una pared entre los maderos que sientan sobre ella para 
formar el lecho;» mais il donne celte signification comme la seconde, 
tandis que la première est chez lui: «Tabicas, petites planches avec 
lesquelles on couvre les cavités qui sont entre les poutres qu'on place 
sur l'architrave. > Cette explication nous conduit à la racine UL*-h 
(tabaca) , couvrir. Talrica est , je crois , une légère altération de KiuJûï 
(tatbîca), le second / ayant été supprimé pour l'euphonie, c'est-à-dire, 
de l'infinitif de la 2* forme qui s'emploie substantivement, car chez 
Quatremère (Hist. des sultans maml., II, 1 , 202) tatbica est: «une pla- 
que de fer ou de cuivre, garnie d'un clou, que l'on appliquait sur les 
harnais des chevaux, ou que l'on employait pour ferrer ces animaux.» 
Comme l'idée primitive n'est autre que celle de couvrir, on peut fort 
bien avoir appliqué ce terme à de petites planches servant à couvrir 
des cavités; mais les charpentiers espagnols, qui naturellement n'en 
connaissaient pas la véritable signification, l'ont appliqué par erreur aux 
cavités couvertes par les planches. 

Tabiqub, taibique (pared delgada de ladrillo). En vieux castillan on 
trouve encore les formes [* taxbique, Cane, de Baena, p. 427], tesbique, 
et texbique, qui mettent hors de doute la dérivation de l'arabe u£**àj" 
(tachbîc) que P. de Alcala traduit par pared de ladrillo. [" L'origine de 
ce terme a été fort bien expliquée par M. Mahn, Elym. Unters., p. 71]. 

* Tabuco (petite chambre). M. Millier dérive ce mot de Uul? (tabaca), 
qui, comme il le prouve par quelques passages, ne signifie pas seule- 
ment étage, mais aussi chambre. C'est vrai pour ce qui concerne le 
dialecte de l'Egypte, mais dans celui de l'Espaguc je n'ai jamais ren- 
contré tabaca dans le sens de chambre, et en outre le changement de 
tabaca en tabuco serait assez étrange. Je préfère donc Pëtymologie 
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«tonnée par Cobarruvias et approuvée par l'A rail., «labuco,» dit-il, est 
« a pose nlico mu y pequeûo de alajos, como de taybiques, de donde toroô 
nombre.» Les voyelles I et u permutant entre elles, le changement de 
tachbîc, qui était déjà devenu tabic (tabique), en îabuco n'a rien d'ex- 
traordinaire. 

*Tafil«tb, «peau fine qu'on passe en mégie, et qui vient du royaume 
de Tafilel; maroquin,» Nu nez. L'omission de ce mot a été signalée 
par M. Defrémery. 

Tapubea, laforea, il. taforie (navire pour transporter des chevaux). 
M. Jal dérive ce mot du grec <pépoç, sans toutefois se dissimuler que 
l'adjonction de la syllabe ta est difficile à expliquer. Je crois qu'il faut 
entrer dans une autre voie. En arabe taifour ou taifourîya X-j^JL^J? 
(Maccari , II, 89) désigne un plat, une écuelle, et aussi (Maccari, II, 
334) «n bassin de marbre. Or le mot arabe a fc> (djafn), qui signifie 
également écuelle, désigne chez plusieurs auteurs espagnols une sorte de 
navire (voyez P. de Alcala au mot fusta genero de nave, le Gloss. sur 
Ibn-Adhârî, Ibn-Djobair, etc.). Ne pourrait-on pas supposer que le mot 
taifourîya a subi le même changement de signification ? La forme du 
navire en question plaide en faveur de celle hypothèse. P. de Alcala 
traduit nave tafurera par tafurîa et tafurea par carrablla. Or ce dernier 
mot dérive de carabo f en arabe cârib, qui, selon Dombay, signifie 
au Maroc navis rotunda. Je serais donc porté à croire que tafurea 
a désigné, aussi bien que djafn , un navire de forme ronde. — La 
permutation de ai et de a n'est pas sans exemple dans le dialecle de 
l'Espagne; P. de Alcala écrit caidûs au lieu de câdous u^U; en esp. 
tabique est aussi taibique, etc. 

• Tagara b.-lat. Ducange cite cet exemple tiré d'une charte portu- 
gaise: «Item recepil V tagaras, quae ponderaverunt VI uncias. Item 
unam tagaram, quae pondéra vi t, » etc. On peut y ajouter celui-ci, qui 
se trouve dans un document de 1073 [Esp. sagr. t XXXVJ, p. lxi): 

«Ganavi de filia eius primogenila Domna Urraca unum frontalem 

et tagaram aureara. » Dans la charte citée par Ducange les iagarae 
sont nommées parmi les vasa; c'est ^Lt^jo {tardjahâra) (Freylag) ou 
ujLi^J^> (tandjahâra) (voyez le Glossaire sur Ibn-Badroun) , une coupe 
ou un flacon. 

Tagawsos. Voyez mudbjar. 

44 
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Taoarkina (sorle de chardon) de (gvarntn) qu'on trouve chez 

Dombay, p. 74 (cardutts), et avec le préfixe berbère ta, chez P. de Alcala 
(cardo lechar). 

"Ajoutez: Berggren, churdon-benit , Cherbonneau dans le Journ. 

nsial. de 1849, I, et Barbier, Itinéraire de r Algérie, artichaut, ^j^jJi; 
Cherbonneau dans le Journ. asiat. de 1861, II, scolmws hispanicus, 
XJuJ^i; Hélol: ySJ: cardon d* Espagne; le Mosta*1nî sous ^y>, mais 

seulement dans le man. de Naples: iU^jyùdL li/ty. Les Esp. ont sans 
doute reçu ce mot des Arabes ou plutôt des Berbères; mais les Grecs 
avaient aussi &Kotpvx>, de là le fr. acarne et Pesp. moderne acarnano. 

"Tagarote (espèce de faucon) «dixose de una ribera quceslà en Africa 
dicha Tagarros, junlo à la quai estan unas pefias donde se crian estas 
aves> (Cob.). Il est certain que ces faucons venaient d'Afrique, car 
dans un passage d'Espinar, cité par l'Acad., on lit également: «Los 
lagaroles tambien se crian en Africa , > et je suppose que tagarotc est 
une altération de f j^ J JLS (Tâhorlî), l'adjectif de Tâhort, nom d'une 
ville bien connue et auprès de laquelle il y a deux rivières (Becrî, p. 66 
îu fine). 

'Tahali, laheli, pg. laly, talim (baudrier). L'élymologie et l'histoire 
de ce mot ont déjà été expliquées par M. de Gayangos, dans le Metn. 
hist. esp., X, 620, et surtout par M. Miiller, Die letzten Zeilen von 
Granada, p. 96—99, 160. C'est l'arabe JJL^' (lahlif) qui signifie pro- 
prement: prononcer la formule la ilâha illâ 'llâh, il n'y a pas d'autre 
dieu que Dieu. Celte formule, écrite sur un morceau de papier, servait 
d'amulette ; dans la suite on y a ajouté des passages ou des chapitres 
du Coran, voire même un petit exemplaire du Coran complet, ou bien 
de petits ouvrages théologiques. Le tout était renfermé dans un étui 
auquel on donnait le nom de tahlîl. Aux passages cités par les deux 
savants que je viens de nommer, j'ajouterai celui-ci, que je trouve chez 
Marmol, Descripcion de A/frica, II, fol. 97 b: «y al otro lado traen por 
reliquia una caja de oro, ô de plata labrada, con grandes borlas de 
seda y oro , y denlro de ella ciertos papeles 6 pargaminos , en que traen 
escriptas sus oraciones, y hechizerias, que llaman tahelilcs, que assi 
mesmo cuelgan de otro rico liracuello. » En Espagne, comme il conste 
par le témoignage d'un contemporain de Ferdinand et Isabelle, Hernando 
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de ttaeza, les chevaliers chrétiens ont emprunté cet usage aux Maures, 
el leurs tahelies, comme ils disaient, étaient aussi des étuis qui renfer- 
maient des reliques et des prières. Peu à peu, cependant, on a appli- 
qué ce mot, d'abord à la bandoulière à laquelle était attaché l'étui et 
qui passait de l'épaule gauche sous le bras droit, puis à l'autre ban- 
doulière qui passait de l'épaule droite sous le bras gauche, au baudrier 
qui servait à porter l'épée. — Je ferai encore remarquer un fait assez 
curieux: c'est qu'il existe en arabe un mot dont l'histoire est exacte- 
ment l'inverse de celle de tahali. Ce mot est hamâïl (j^JL_^>). Dans 
l'arabe ancien il signifie baudrier; mais dans l'arabe moderne on l'a 
appliqué en outre au cordon qui sert à porter l'étui renfermant l'amu- 
lette, et enfin à l'amulette même. Comparez Haccari, II, 527, I. 15, 
où le sing. himâla désigne le cordon dont j'ai parlé ; Boclhor sous 
amulette: «amulette suspendu au cou avec uu cordon, hamâil;» Marcel, 
Hélot: «amulette, hamâïl;» d'Escayrac de Lauture, Le Désert et le 
Soudan, p. 447: «D'ailleurs le fakih ne cherche pas à tromper les 
autres, il croit aussi fermement qu'eux à l'efficacité de ses hamaïl 
(charmes);» Burton, Pilgrimage, I, 138: « passing the crimson silk 
cord of the hamail or pocket Koran over my shouldcr, in token of 
being a pilgrim. > 

Taubk (bêle de somme qui fait tourner la meule) de 0 Lsu> (lahhên) 
qui signifie celui qui fait moudre. Cf. atauona. 

* J'ignore où M. E. a trouvé ce tahen; les dict. dont je me sers ne 
l'ont pas. 

"Talaca pg. (divorce) de (talâc); même sens. 

* Talco, talque, fr. talc (pierre spéculaire), de UUL> (talc). Huiler. 

* Tamar (terminer, dans le Cancionero de Baena , p. 140 b) de) *_S 
(tamma) qui a le même sens; chez les Mauresques tammar, atammar 

(Hem. hitt. esp., V, 448)} ils avaient aussi /cm (= fii) pour complet; 

decendid en Maca con onrra têm, 

lit-on dans un de leurs poèmes (dans les Sitzungsber. der Akad. su 
Mûnchcn, de 1860, p. 237). 

Tamaras (des dattes) de (tamr) qui désigne la même chose. 

Tamarindos de ^ju* (tamr hindi) , « dalle des Indes. • 

Tamiul de v3*~j (lanbouf), «du bétel.» 
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«Tahgul pg, (cuivre de Barbarie) est un mot berbère qui signifie 
cuivre ; Marcel (sous cuivre) l'écrit oJyop* (toungoult) , Hœst , Nach- 
ri chien von Marokos, p. 274, oJyLiLi (tancoull). Berggren donne sous 

cuivre ùjÂi& (Barb.), et chez Laugier de Tassy (Hist. du royaume d'Al- 
ger, p. 295) on lit: •tangoul ou cuivre.» 
*Tàrà. Voyez merma. 

* Tara y (tamaris). « Quand nous nous rappelons qu'un lieu planté de 
tamaris s'appelle taharal, nous pouvons considérer taray comme une 
contraction de taharay, et ceci nous donne la véritable élymologie. Le 
mot vient de Aijo (tarfd) , par transposition et par le changement ordi- 
naire de f en A. > Mûller. 

Tabb£a (salle carrée) de £o,ï (tarbï) , carré. 

4 Ce vieux mot répond en tout point à l'esp. cuadra ; aussi 1*. de Al- 
cala traduit-il cuadra de casa par tarbV. Dans le Carias le terme arabe 
a un autre sens; voyez à ce sujet les remarques de Delaporte père dans 
le Joum. asial. de 1830, I, 320. 

*Tarea, atarea, pg. tan- fa (tâche, ouvrage à faire dans un temps 
déterminé). Chez P. de Alcala tarea en algun obra est en arabe tare ha, 
pl. tarâyh; par conséquent 'ïs^Ja ou ï&Ajo, M. Huiler compare 
Jl&zI\ ^^JLc £ÎUaJl (de Sacy , Chrest. ar. ,11, 56), « il força les mar- 
chands à prendre les marchandises pour tel prix qu'il jugea à propos;» 
le persan 0 ù\ù çj*i> Gulistan, p. 42 éd. Semelet ; ^£> % «imposer 
une denrée à un homme, le forcer de l'acquérir au prix qu'on lui fixe,» 
et çjb «prix forcé,» Quatremère, Hist. des suit, maml, II, 2, 42. 

"Tarecos pg. (vieux effets, choses de peu de valeur) de «5^' (tarie), 
proprement co qu'on laisse, ce qui ne vaut pas la peine d'ôtre emporté. 

* Tarida. Voyez teridbs. 

Tarifa, fr. tarif, de .JL^^S (la'rîf), l'infinitif du verbe 'arrafa qui 
signifie faire savoir, publier. [* Chez Boclhor et chez Marcel tarif est 
vjy.*ï, chez Berggren KA^yu]. 

Tarima, [*pg. aussi tariraba] (estrade), de X+ijb (tarîma) que P. de 
Alcala traduit par cama de madera. 

*Tarquin (vase, limon qu'on tire d'un étang, d'un fossé, etc.) «es 
nombre Aràbigo de tarquia, que vale liinpiadera ,» dit Cobarruvias , et 
c'est presque vrai ; c'est l'arabe K^&JLJLj (tanquia) , chez P. de Alcala 
mondaduras como de pozo. 
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* Tartan a , fr. tarlanc. On dérive ordinairement ce mot de bAj^l» 
(tarida), dont il sera question sous tbrioas. Si cette étymologie est 
bonne, tarlana doit être provenu de la forme tarla qu'on trouve chez 
Ducange. 

* Taogbl (régla ù pieza de madera que sirve para manlener la forma 
semicircular en una média naraoja ô cûpula de madera , Carpinteria de 
lo blanco) de? 

Taza, fr. Usse, de (lassa) qui désigne la môme chose. 

Tazmia «lo que cabe à las partes de un mouton, el quai termino se 
plalica en el dividir los diezmos â las partes que los han de a ver » Cob.? 

* Gomme tazmia est: la portion de grains («la porcion de granos,» 
Acad.) que les dimeurs emportent de chaque battue, « distribulae, vel 
assignatae parles in decimis frumenli» (Acad.), je serais porté à le 
considérer comme une altération de lU^^î (lacsima) qui peut fort bien 
avoir le sens de portion, car casim, maesam, quism, quisma (Bocthor 
sous portion), etc., qui viennent de la même racine, signiOent cela, et 
cassama , dont tacsîma est le nom d'action , est partager. 

*Tegual («sorte d'impôt, comme la farda, qu'on payait au roi,» 
Acad.; «impôts, charges, tailles,» Victor). Ce mot, que Tamarid a 
signalé comme étant d'origine arabe, me paraît avoir perdu sa queue, 
et je crois aussi que Victor a fort bien fait de le considérer comme un 
pluriel. C'est à mon avis l'arabe vjuJL&J (tecâlîf) , plur. de sJu^JLXj 
(teelîf), qui signifle précisément, quoique Freylag ait négligé de le dire, 
impôts, charges, tailles, corvées; voyez Maccarî, II, 465, 1. 11 , Bocthor 
sous imposition (= farda) , impôt ; chez un chroniqueur anonyme (man. 

de Copenhague, n°. 76, p. 108) on lit: (lisez JLîLbj) Itilb; Ifitl r ^l3 

frgàUtj r; lijt ^ (trtUft) (Usez UlJIXï,) UiKij 

"Telliz, pg. teliz (caparaçon de cheval), tblliza (courte-pointe, cou- 
verture de lit). Ces mots sont bien d'origine latine; ils viennent de /ri- 
licium (trilix), en ital. traliccio, en fr. treillis, en esp. terliz; mais les 
Arabes ont aussi reçu ce terme par l'entremise des Copies, chez qui il 
était devenu 6x\iç (voyez. Fleischer, De glossis Habichl., p. 71, et ajoutez 
ce renseignement au Glossaire sur Belâdzorî de M. de Goeje, p. 19). 
C'est d'eux que les Esp. ont emprunté les deux termes placés à la tête 
de cet article, comme le moulrcnt les formes et les significations. Dans 
les langues romanes le terme latin a gardé son sens primitif, celui de 
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sorle de loile; mais les Coptes et les Arabes oui donné à êx\iç, ^JL» 
(iîllîs) ou iJmJa (al lï sa) celui de tapis grossier à diverses couleurs, qui 
sert soit de caparaçon, soit de courte-pointe. Voyez mon Dici. des noms 
des vélem., p. 369, 570, et ajoutez ces passages à ceux que j'y ai donnés: 
P. de Alcata sous manta de cama; Mission historial de Marruecos , fol. 
275 6; «Un ici Hz, que es como un tapete basto;» Jackson, Account of 
Timbuctoo, p. 23; Humbert, p. 204 (tapis bigarré). 

* Tsnarmini. C'est ainsi qu'il faut lire dans ce passage du Libro de 
la Monteria d'Alphonse XI (fol. 21 a): «de teliarmini média honça,» car 
c'est l'arabe (lîn arminî), bol d* Arménie. 

* Terbniabin (espèce de manne liquide qui vient de Perse) de 
(terendjobin), qui vient à son tour du persan ya&J (tcrengobîn). Ma- 
rina, Muller. 

*Tbriaca peut être aussi bien l'arabe vjL^-j (teryâc) que le grec 
ôypixxbv. Muller. Cf. atriaca. 

Tbridbs val. («ciertas navecillas sin remos, para Uevar cavallos» H6s), 
cat. et prov. larida, de l'arabe {tarïda) qui désigne un vaisseau 

de transport. Voyez P. de Alcala aux mots galea et galeaça). 

*Cf. Quatremère, Uist. des suit, maml., I, 1 , 144, 145. La forme 
larida se trouve aussi dans les Siete Partidas d'Alphonse X, Part. II, 
lit. 24, ley 7. 

Tertil (impôt sur la soie à Grenade) de ^b^' (tertïl), dérivé de rail, 
livre, parce qu'on levait huit maravédis sur chaque livre. 

Tibar , oro de tibar (de l'or pur) , de l'arabe j^i (tibr) qui désigne 
la même chose. 

* L'expression très-incorrecte, oro de tibar, a fait penser aux lexico- 
graphes esp. (Tamarid, Cob. , Victor, Acad.) que tibar était le nom 
d'une rivière! Sur les différentes acceptions du mot arabe il faut con- 
sulter le lexique de M. La ne. 

* Tiraz b.-lat. (pas dans Ducange). C'est le nom d'une étoffe, comme 
il résulte de ces passages empruntés à des chartes: «damadigas (dal- 
matiques) duas, una deaurada et alia tiraz» (Esp. sagr. t XXXVI, 
p. xliii) ; — «dalmalicam de tiraz» (ibid., p. lxi) ; — «dalmalica de 
ozoli una, et alia tiraze» [ibid,, XL, 409); — «et uno pano tiraze, 
que dent ad Quinlila» (S\ Hosa sous tiraz); — «et uno lenzo tiraz, 
et una almozala serica, et alifal*» (le même sous alifafc)-, — «et una 
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almandra tiraze » (le môme sous almandra). Il faut lire de même chez 
S*. Rosa sous alveici, où ce savant a fait imprimer: «unum de alveci, 
et alia tisaz. » L'arabe-persan \\jJo (tirâz) désigne une étoffe de soie 
très-riche, # dont Ibn-Khaldoun a parlé fort au long. Les maisons ou 
fabriques où on les tissait étaient renfermées dans les palais des califes; 
aussi lit-on dans la traduction latine du calendrier de Rabî' ibn-Zaid, 
publiée par Libri (Hist. des sciences mathémat. en Italie, I, 425): «Et 

in ipso (dans le mois de mai) mittuntur et sericum ad liracia;» 

cf. p. 439, dern. 1. 

* Tolda ) Cobarruvias a dérivé loldo du latin tholus, toit 

* Toldar, enloldar \ en forme de coupole, et M. Diez a approuvé cette 

* Toldo ) étymologie en ajoutant que le d a été inséré 
comme dans humilde de humilis; mais la signification ne convient nul- 
lement, car toldo n'est pas un toit en forme de coupole; c'est une 
banne, une grosse toile qu'on tend sur une cour ou sur un bateau, pour 
se garantir de l'ardeur du soleil, et aussi (voyez Cob.) un dais. L'arabe 
SJ& (dholla), qui vient de dhill, ombre, a exactement les mêmes accep- 
tions, comme on peut le voir dans Freytag; voyez aussi Maccarî, I, 
236, t. 20, 380, L 19; d'autres mots dérivés de la même racine les 
ont aussi. De ce dholla on a fait, en insérant le d, comme dans hu- 
milde de humilis, tolda («obra de panno que cobre os barcos, e navios 
para abrigar do sol, e chuva a quem vai sobre a coberla,» Moraes), 
puis le verbe toldar, entoldar , couvrir avec une tolda, en enfin toldo 
dans le même sens que tolda. 

Tomin (sorte de poids; c'est, pour l'or, un huitième du castellano) de 

(thomn), huitième partie. 
Torongil , val. tarongina (citronnelle, mélisse), de G L^iy (torondjân). 
"Tobonja (sorte de citron) de KfUjS (torondja). Marina, Muller. 
Trujaman, val. torcimany, fr. dragoman, drogman, de 0 U^j (tar- 
djemân , tardjomân , tordjomân) , interprète. 

* Turbit, fr. turbith, de Ju^' (tourbed). 



* Visir de j-tj) (iwffr), 
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Xabeca , xabega (grand filet de pêcheur) , de (chabeca) , filet. 

* Xabeque, xaveque, pg. xabeco, fr. chébeck. A présent on entend 
sous ce mot un petit bâtiment de guerre, en usage dans la Méditerra- 
née; mais M. Jal (Glossaire nautique, art. chabek et enxabeque) a observé 
avec raison que c'était autrefois une barque de pécheur, ce qu'il prouve 
par un passage portugais tiré de la Chronica do Conde don Pedro (XV* 
siècle). Il se tient persuadé qu'il dérive de (chabeca), filet (voyez 
l'article précédent). Dans les dictionnaires de l'arabe classique on ne le 
trouve pas, mais chez Bocthor, chez Marcel et chez Naggiar chébeck 
est *5"L~, chabbâc, chobbâc, ou selon la prononciation africaine, chabbéc 
(chebbéc), chobbèc. Le mot vient donc bien de la racine comme 
l'a pensé M. Jal ; mais j'ignore s'il a eu raison de dire qu'il signifiait 
dans l'origine filet; il faut faire un grand saut pour arriver d'un filet 
à un bâtiment dans lequel il y a des pêcheurs avec des filets, et quoi- 
que le mol donné par Bocthor et par Marcel ait la signification de filet, 
il en a encore d'autres qui nous sembleraient peut-être plus convenables, 
si nous possédions une description exacte de l'ancienne forme de ce navire. 

* Xabi (espèce de pomme sauvage; — espèce de raisin de Grenade) 
est l'adjectif arabe L ^-»-à (cha*bî), car je trouve chez Checouri, Traite 

de la dyssenterie calarrhale, man. 531 (7), fol. 198 r°: ^«-h^ c 1 -*-*-^ 

^JLiJt jS>), «la pomme prinlanière qui est celle qu'on appelle cAa'Jtf.» 

Ce mot, qui est écrit dans le man. avec toutes les voyelles, n'est pas 
dans les dictionnaires , et j'ignore pourquoi on a donné ce nom à une 
espèce de pomme. 

Xaloqub. Voyez xirqite. 

* Xaque. 1°. Echec (au jeu des échecs). Le roi au jeu des échecs 
s'appelle en persan «Là (chah) , qui signifie roi; de là xaque, et l'on 
voit aisément que les expressions dar xaque, donner échec, etc., son- 
tout-à-fait impropres. Le port, escaques, les carrés ou cases de l'échit 
quier, est aussi inexact. Mais celte langue a conservé la véritable ex- 
pression pour échec et mat, à savoir xamate ou xaque mate. C'est le 
substantif persan chah et le verbe arabe oL< (mât) , le roi est mort , 
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car les Arabes, qui ont appris le jeu d'échecs des Persans, onl conservé 
au roi le nom qu'il porte chez ces derniers ; voyez , p. e. , Harîrî, 
p. 435, Aboulféda, Annal., III, 302, Maccarî, II, 741Î, 1. 6, Mille et 
une nuits, I, 375, 1. 9 éd. Macnaghten, Bocthor sous roi, Berggren sous 
jeu. Au lieu de oU >Là (Bocthor et Marcel) ou oL* «LiJl (Mille et 

une nuits, IV, 195 éd. Macnaghten), on écrit aussi ol ♦ (vers chez 
Maccari, II, 673, 1. 1), et P. de Alcala a xehmét (sous mate en el 
axedrez). Chez les Italiens ce terme est devenu scacco matto, tandis 
que les Esp. disent xaque y mate. — 2°. En Aragon on donne le nom 
de xaque ou xeque à chacune des deux poches d'une besace. C'est 
l'arabe »JLi (chacc ou chicc), qui s'emploie dans le même sens. — 3°. 
Xaque était aussi autrefois une manière dont les femmes peignaient et 
arrangeaient leurs cheveux. Elles les laissaient tomber vers le milieu 
du front, et les partageaient par une raie. Dans celle acception ce mot 
vient de la même racine vJU» (chacca), qui signifie fidit, separavit. 

Xaquima (licou) de (chaquîma) qui désigne la même chose. Cf. 

[• P. de Alcala et] Boclhor. 

* Comme Freytag n'a pas cette signification, j'ajouterai qu'on la trouve 
déjà dans un récit d'Abdérame III, qui vivait au X* siècle (apud lbn- 
Haiyân, man. d'Oxford , fol. 30 v»). «Le domestique,» dit-il, «ayant 
apporté une jolie chaquîma de soie, mon grand-père me dit: Prends-la, 
Abdérame! Elle te sera de la plus grande utilité pour empêcher des 
accidents comme celui qui l'est survenu aujourd'hui. Mels-la sous la 

bride de ta monture (fl-^OUt v^cs=G w&ûto l&b) et prends-en le bout 
dans ta main quand tu en descends; alors elle ne pourra pas s'enfuir.» 

Xara (ronce) de ^t J *-^ (chaWa) que P. de Alcala traduit par mata o 
breha. 

* Aussi pour çyi (char 1 ), la loi des Maures , Hernando de Baeza (dans 
Mûller, Die letzlen Zciten), p. 61 , Ma r mol, Rebelion de los Moriscos , 
fol. 22 b. 

* Xabapim, xerafim pg. (monnaie dans les Indes orientales qui vaut 
environ trois cents reis, Moraes) est ^.jà (charift) ou ^yit (achrafi), 
mots qui manquent chez Freytag, mais qui désignent une monnaie d'or 
(= dinar) dont il est souvent question dans les Mille et une nuits ; 
voyez M. Fleischer, de Glossis Jlabicht., p. 26, 27 , cl dans son édition 

45 
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des Mille cl une nuils, IX, Préface, p. 19; 20; ajoutez ces exemples 
tirés du recueil que je viens de nommer: VII, 44, 280, IX, 209, 210, 
214, 217, 223, 226 éd. Habicht-Fleischer; dans presque tous ces pas- 
sages, l'édition de Macnaghlen porte dinar au lieu de chafîft. Ambroise 
Zcebout, le chapelain du sieur de Ghistele, avec lequel il visita l'Orient 
en 1481, écrit seraf, qu'il explique par ducat, et il dit qu'on se servait 
de celle monnaie à Tauris aussi bien qu'en Egypte (Tvoyage van Mher 
Joos van Ghistele, p. 6, 311). Chez Baumgarlen, qui visita l'Orient 
vers l'année 1506, on lit (Peregrinatio , p. 23): «quinquaginta aurei, 
quos illi seraphos vocant. » Léon l'Africain (Descriplio Africae, p. 638 
etc.) écrit saraffi (= aureus, au Caire) et Marmol (Description de Affrica, 
III, fol. 110 c) çarafi ou (III, fol. 111 c) xarafi. Rauwolf (Aigentlicke 
Beschrcibung der Reisz , p. 268) dit que le sarafji ou ducal valait deux 
florins. Thévenot (Voyage au Levant, I, 521) dit en parlant des mon- 
naies dont on se servait de son temps en Egypte: «Le sequin turc, 
qu'ils appellent Scherif, vaut septante maidins. » Aujourd'hui le charîfî 
est rare en Egypte, où sa valeur est un peu au-dessous du tiers d'un 
livre sterling, comme on peut le voir chez M. Lane, Modem Egyptians, 
II, 299. Boclhor a charifî sous sequin, et achrâft (sic) sous; eton d'or. 
XiRAiz (pressoir)? 

* C'est de celte manière que l'Acad. écrit ce mot dont l'origine m'est 
inconnue. Dans le petit glossaire de Berganza (Antig. de Esp. à la Gn) 
c'est xaeriz; dans le titre d'une loi des Siete Parlidas (Part. V, Tit. 5, 
ley 51) xaharices au plur. , avec les variantes xarafices et xarahices; 
puis, dans la loi même, xahariz au sing., sans variante. 

* Xarel pg. Voyez girbl. 

Xabetas (rets ou bordages, faits de cordes ou de grilles de bois , qui 
couvrent les soldats d'un vaisseau pendant le combat) de xk»^ (charîta) 
que P. de Alcala traduit par cuerda de nave. On le trouve avec celle 
signification [*à savoir, avec celle de corde], qui manque dans les 
lexiques, chez Ibn-Djobair, p. 166, et dans le Cartâs, p. 36. 

''Comparez le Glossaire sur Edrisî, p. 527. L'aulre xareta (gaine, 
ourlet creux à passer un cordon, pour attacher une jupe) a la même 
origine. 

Xarifo, fem. xarifa (pimpant, paré, bien mis), de v-»-j-£ (charif), 
noble, excellent. 
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Xariko b.'lat. de l'arabe u5o^~ (charic) qui signifie associé. «Ce nom, 
qui est l'équivalent du hospes des lois germaniques, était commun au 
propriétaire et au paysan cultivateur. Le dernier rendait au premier 
quatre cinquièmes des récolles,» M. Dozy, Recherches, I, 87 de la 2 e 
édit. ; cf. le Glossaire sur Ibn-Adhârî, p. 15, 16. 

"Dans les documents latins de l'histoire aragonaise, ce mot, qui y 
est écrit aussi exarichus, exaricus, exarich, exericus et asarihc, désigne 
constamment le colon partiaire; voyez Ducange sous exanchus, Esp. 
sagr., XLIX, 154, 157 , 366, 382. 

* Xarbagui. A vrai dire nous ne connaissons ce mol que par Cobar- 
ruvias qui donne: *xarragui, Arabigo, huerlas de recreacion. • Selon 
l'Acad. il est tout-à-fait hors d'usage. M. Mûller croit y reconnaître 
l'arabe (charâguî), qui manque dans les dictionnaires, mais qui, 

comme l'attestent les auteurs cités par le savant bavarois , à savoir 
Macrizî, I, 100 édit. de Boulac, Abdallalif, p. 350, Lane, Modem Egyp- 
dans, II, 52, désigne les terres arrosées artificiellement parce qu'elles 
sont trop hautes pour que l'inondation du Nil puisse les atteindre. Je 
dois avouer que cette étymologie ne me parait pas admissible. En 
premier lieu la signification n'est pas du tout la même, les charâqui 
n'étant pas des jardins. En second lieu je ne crois pas que ce mot ait 
été en usage en Espagne; on ne s'en sert qu'en Egypte. Cependant 
je ne proposerai pas d'autre étymologie. Pour pouvoir le faire sans 
danger, il faudrait posséder d'autres données sur le mot esp. que le 
maigre renseignement fourni par Cobarruvias, cl avoir la certitude que 
ce n'est pas un nom propre, car vJ^yiJJ (ar-raudh ach-charîc) 

dans un vers que cite Maccari (I, 512, dern. I.) semble réellement un 
nom propre. 

*Xelma (Sousa et Moraes), xalma (Vieyra) pg. (ridelle, chacun des 
deux côtés d'une charrette, qui sont faits en forme de râtelier), de 
jJL, (sollam), échelle, selon Sousa. En effet, une ridelle est une espèce 
d'échelle, et en allemand une charrette à ridelles s'appelle aussi Lvi- 
terwagen, littéralement, charrette à échelle. 

*Xknabb, xanable, axenable (Libro de la Montcria, fol. 26 d) (mou- 
tarde), de v^* 5 {cinâb) qui vient à son tour de <r/v«îr/. 

Xequb de (cheikh), un cheikh. 

XiRQUK (vent du sud-est) de JfjA (charr/ul), l'adjectif de chavc,Voricnl, 



Digitized by Google 



356 

A l'italien sirocco et au portugais xaroco, xarouco il faut attribuer la 
tuôme origine. L'espagnol xaloque semble aussi une altération du même 
mot arabe. 

* Ce xaloque est revenu aux Arabes , mais leur charquî avait telle- 
ment changé en route, qu'ils ne l'ont pas reconnu. Ils l'ont prononcé 
chalouc, chelouc, cholouc, avec cette incertitude dans les voyelles que 
les mots étrangers ont ordinairement chez eux, et ils l'ont écrit avec 
le «5 , «5jU. Dé J à **• de Alcala a xulûq sous viento entre oriente y aus- 
tro ; l'orthographe en caractères arabes se trouve chez Bocthor et chez 
Berggren sous siroc, mais Naggiar et Delaporle (Dialogues, p. 33) écri- 
vent sjiykï, et on lit chez Palgrave (Narrative of a year'sjoumey through 
Arabia, I, 17): *shelook, modified form of the semoom, the sirocco of 
the Syrian wasle , though disagreeable enough , can hardly be termed 
dangerous. » 

*Xucla (point voyelle dans l'écriture arabe) «en arabe jXi (chacl), 
chez les Grenadins choucla, xucla; cf. P. de Alcala, Arte, etc., fol. 11 

v°, 21 , et xacla, fol. 20 v°.» Mùller. — Ce Xl& f au plur. jii, se 

trouve aussi chez Ibn-Batouta, I, 11, où il faut prononcer ^yXaJb, et 

non pas JXÎJL, comme l'ont fait les éditeurs, car le sens exige un 
pluriel. lbn-al-Baitâr, dans sa préface (I, p. vin), dit de môme en 
parlant des mots berbères et espagnols qu'il donnera dans son livre: 

«Je les écrirai JXiJb avec les voyelles et les points.» De là 

le verbe xuclar , munir de points voyelles, qu'emploie Alonso del Caslillo 
(dans le Mcm. hist. esp., III, 2», 36). 

z, 

Zabacbquias (regidorcs de agua) de x^UJl ça>'-^ (çâhib as-scquiya) qui 
signifie inspecteur de la acequia. Voyez ce dernier mot. 

Zacatin (petite place). Acad.: «Tamarid dice, que en Aràbigo vale 
lo mismo que ropavejéro. Pudo llamarse assi la Plazuela , por eslarles 
seûalado esse sitio. » Un fripier (ropavejéro) s'appelle en arabe J?Uut 
(saccât) ; le mot espagnol en question me semble donc être une altéra- 
tion de souc as'saccâlîn, ^I^UuJI «le marché des fripiers.» 

* Dans une lettre que j'ai revue de lui , M. E. remarque avec raison 
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que sacatin est as-saccdtin seul, sans souc, el que, dans le langage or- 
dinaire, les endroits où demeuraient les personnes qui exerçaient les 
différents métiers, se nommaient d'après le nom, mis au plur. , de ces 

ouvriers. Il cite Ibn-al-Alhîr , X, 122: 1»^ ^aJJuJt Ux*1 tyy>îj 
^Ltf! cy «, «ils brûlèrent aussi le nahhâsîn (c.-à-d. le quartier des nah- 
kâs1n f des chaudronniers) et d'autres endroits;» et il ajoute, ce qui est 
vrai aussi, qu'on trouve chez P. de Alcala plusieurs exemples de cette 
manière de s'exprimer. Comparez encore Ibn-al-Coutîya (man. de Pa- 
ris, fol. 28 v°): BjjJi ^ûaâJL J.-*-JLJi iJ J*5, «on lui dit: on a 
trouvé, dans le Caççàbin, un cadavre dans un panier 1 ,» où al-Caççâbîn 

1) Le mot HjfJ» (car telles sont les voyelles du man.), chair a ou ckeira, qu'Ibn-al- 
Coutîya emploie ici et dans la suite de son récit, signifie sans doute panier, car plus 
loin Je texte porte que le pre'fet de police se fit amener tous les ouvriers eu sparte 

(Qj.Ua^vJI ; ce mot, qui manque dans Freytag, est espartero ches Alcala, qui storeas 
conficit ches Bombay, p. 103, nattier ches Roland de Bussy) et qu'il leur demanda: 
(ja«J a&Csju Oy-j * 5 oLjyiJt J»-»-P , «Fait-on toujours 

les cliaira's et les corbeilles de la même manière, ou bien chacun de vous est-il en état 
de reconnaître le travail de son confrère?» On voit qu'ici chaira est le synonyme de 
cqffa (esp. alco/a) ou couffa , corbeille. En effet , ches P. de Alcala xdyra ou xèyra , 
avec le pl. xagudir ou xegudir, est cofin, panera para guardar pan et sera de espar to. 
Dans le Dictionnaire berbère on trouve: «Paniers doubles qui servent aux transports à 

dos d'âne ou de mulet, (Jula/Aii achouari.» M. Cherbonneau (dans le Journ. asiat. 

0 

de 1849, I, 545} donne tjfAjA comme le sing. et ïijlySi comme le plur., et il ex- 
plique ce terme par « pauier double en diss (herbe), pour charger les mulets.» Ches 
Roland de Bussy «paniers pour les mulets» est Dans l'ouvrage de Chénier 

(Recherches sur les Maures, III, 90) on trouve qu'on lait avec les feuilles du doum 
«des chouaris, ou grandes besaces pour transporter les grains.» Le colonel Scott (A 
journal of a résidence in the Esmailla of Abd-eUkader , p. 220, cf. p. 224) parle de 
• baskets or schwariss,» et M. Espina (dans la Revue de f Orient et de PAlg. ,XLU, 147) 
nomme parmi les ouvrages de sparterie «des chèria.» Selon M. Carette (Etudes sur la 
Kabilie, I, 284, II, 330) des choudri sont des sacs de charge; M. Rohlfs (Afrikanische 
Reisen, p. 4) écrit schueri (« grosse Slrohkôrbc an den Seitcn der Pferde»), et Riley (Less o/the 
American brig Commerce, p. 805, 306) a donné une descripUon détaillée des shwerry , 
comme il écrit. De tout cela il résulto que la signification du terme qu'emploie Ibn-al- 
Coutiya est certaine, et ce qui ne Test pas moins, c'est qu'il faut le mettre en rapport 
avec les mois esp. sera fpg. ceira ou seira) , panier de sparte , et sarria (aussi calai, cl 
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est le quartier ou demeurent les caççâb ou bouchers; Kitàb ahhbdr al- 
*açr (dans Mûller, Die letzien Zeilen, p. 5): K£l*aJl ^1 J»_A»*^Jt Jwo^ 

^t*~3t ^yo ^ac^ ^IjLsJIj , où aç-çâga et al-haddâdtn désignent , 
comme on voit, les bazars des orfèvres et des forgerons ; Marmol (Description 

de Aflrica, II, fol. 94 6): «El Caçarin (= ^Laa.'l) donde eslan los que 
blanquean y curan los lient; os. » De même l'Albaicin à Grenade s'appe- 
lait proprement ^L^il <j»j, (rabadh al-baiyâzin) (lbn-al-Khalib, raan. 
de Paris , fol. 5 r°) , mais ordinairement on disait al-baiyâz\% tout court. 

* Zafa (écuelle) de WLsuo (çahfa) ; même sens. 

Zafari adj. , pg. roniaa safaria (grenade dont les grains sont carrés). 
Une grenade s'appelle en arabe rommân, et en Espagne une espèce de 
grenade très-renommée portait le nom de rommân safari ; il en 
est question chez Maccari , I, 123, I. 7. Nous savons par un passage 
d'Ibn-Haiyân , cité par Maccarî, I, 305, que ces grenades ont leur nom 
d'un certain Safar ibn-'Obaid al-Kilâ'î, qui en avait planté le premier 
dans son jardin. [* Dans l'excellent man. de l'Hisl. des cadis de Cor- 
doue, que possède la Bibl. d'Oxford, le nom propre de ce contemporain 

d'Abdérame I" est Ju (Safr) (p. 221 ; cf. le vers dans Maccarî, 1,305, 
I. 20), et l'adjectif ^jJJ* (safari)]. 

Zaparbchb (étang) et zaparichb (endroit où l'on met des cruches pleines 
d'eau). C'est sans doute de (cihrîdj) , «étang,» qu'il faut déri- 

ver ce mot dans l'une et dans l'autre signification. Le lieu au-dessous 

proT., a. fr. sarrie, basque earrea), sorte de JiUt de jonc pour transporter la paille. Par 
conséquent on se demandera peut-être si je n'aurais pas dû noter ces mots dans le texte 
sous la lettre S. Je répondrai que je n'ai pas osô le faire. Les mots romans dont il 
s'agit ne sont pas d'origine arabe, car les lexiques ne donnent rien qui ressemble a 
iîjjJb, panier, et l'arabe n'a pas même de racine ^Ji. Ils pourraient être d'origine 
berbère, et dans ce cas j'aurais dû leur consacrer un article; mais quoique je ne nie 
pas la possibilité d'une telle origine , je ne sais pas en état de la prouver. H. Diex 
compare l'ancien allemand sahar (jonc, sparte) et le bas-latin sarex pour tares (jonc); 
on pourrait penser aussi à une origine basque. En un mot, l'étymologie de ces termes 
romans me parait encore tout-à-fait incertaine; mais ce qui en tout cas est fort remar- 
quable, c'est que déjà à l'époque où écrirait Ibn-al-CouUya , c'est-à-dire, au X e siècle, 
le terme en question avait acquis droit de cité dans le langage des Arabes d'Espagne. 
Ce qui l'est aussi, c'est qu'il est encore en usage dans tout le Nord de l'Afrique. 
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du buffet où l'on mettait les cruches élait probablement rempli d'eau 
pour les tenir fraîches. 

* M. Defréraery observe: «Cette conjecture est exacte, sauf que za- 
fareche a été formé du pluriel *s^.j^> (çahârîdj), et non du singulier.» 
Je dois remarquer à mon tour que celle observalion serait vraie si le 
peuple prononçait réellement cihrîdj , comme donnent les dictionnaires 
de la langue classique et comme écrit M. E. ; mais il n'en est pas ain- 
si: le peuple prononce çahridj (Dombay, p. 95, cf. Berggren sous citer- 
ne), ce qui en esp. donne régulièrement zafareche ou zafariche. Au 
reste il faut encore observer que la forme port, est chafarix (fontaine). 

.* Zaperia (hameau, ferme, métairie) deP 

*Zafio, pg. saûo (rustre, grossier, ignorant), est sans aucun doute > 
avec le changement du djîm en z ou * (cf. l'Introd., p. 17), l'arabe 
^L^s- (djâfî) qui a absolument le môme seus ; cf. le Glossaire sur 
Edrisî, p. 278. 

"Zafrb (poudre de bismuth qu'on emploie dans les fabriques de 
faïence). Comme le bismuth est un demi-métal d'un blanc jaunâtre, 
je pense que ce mot vient de la racine yu> (ç-f-r) qui exprime l'idée 
de jaune. Açfar est jaune, çofr, du cuivre jaune, et chez P. de Alcala 
aussi herrumbre (rouille ou scorie du fer). 

Zaga , azaga (arrière-garde) , de USLm (sâca) , « postrema pars exercitus.» 

* Zaga a cette signification dans la Chanson du Cid (vs. 454, 457), 
et aussi en vieux pg. (voyez S*. H osa sous çaga , Moraes sous saga). 
Les autres acceptions de ce mot s'expliquent aisément quand on connaît 
celle-ci. 

Zagal (jeune homme fort, vigoureux, courageux (aussi en valencien , 
voyez Rôs); jeune berger subordonné au rabadàn ou maître berger) de 
JjLj (zagal) qui désigne un jeune homme courageux. Ce mol, qui man- 
que dans les lexiques, se trouve chez P. de Alcala aux mots osado,ani- 
moso fuerle , grande en coraçon , poderoso en la guerra , [* bivo con vi- 
gor , ombre valiente, poderoso en armas, valienfe] ; de plus il nous donne 
un autre mot arabe de la môme racine, à savoir nJLcj (zogla), qu'il 
traduit par osadia, grandeza de coraçon, embravecimiento , [' animosidad , 
atrevimienlo , xU^ feroçmente]. Pour ôler tout doute à l'égard de ma 
transcription en caractères arabes, il me suffira de citer deux passages 
de Marcarî, II, 800, 1. 0, et 803, 1. 19, où on lit qu'A bon- Abdallah, 
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ordinairement nommé Boabdil, l'oncle de Boabdil cl chico, porlail le 
surnom de (az-zagal). 

* Marmol (Rebelion de los Moriscos, fol 15 6) dit en parlant de ce 
Boabdil: «llamaron al lio Zagal , que es nombre de valiente. » — Peut- 
être y a-t-il du rapport entre ce mot et le ôy-)-*) (zogloul) de l'arabe 
classique, léger, actif, en parlant d'un homme, enfant, un homme qui 
mangue de dignité (voyez Freytag et Lane), chez Ibn-al-Khatib (dans 
Mûller, Beitrâge, p. 50, 1. 2 a f.) garçon d'auberge. 

Zaguan. Voyez azaguaw. 

* Zaguaque. Je ne trouve ce mot dans aucun dictionnaire excepté 
dans celui de Victor, qui le traduit par encan, criée. Marmol l'emploie 
en ce sens quand il dit (Descripcion de Affrica , III, fol. 111 6): «Vcn- 
den papel liso , y bruûido , y los que lo venden tieuen lanibien ricas 
joyas y preseas, que se venden en zaguaque por un pregonero que las 
trae de una lienda en otra, hasta que se rematan.» De là le verbe 
zaguacar et le substantif zaguacador chez Marmol (H, fol 94 c): «Ay 
en Fez una alhondiga que Daman de la fructa donde acude toda la fructa 
que se vende en la ciudad: y alli traen las seras en almoneda pormano 
de los çaguacadores que diximos que çaguagan en el alcayeeria. » Ces 
mots viennent de ^Jy* (sauwâc). Dérivé de souc, marché, sauwâc dé- 
signe un homme qui se trouve habituellement sur le marché, un mar- . 
chand (Dombay, p. 104, «marchand en détail,» Humbert, p. 100), ou 
bien ira crieur, un homme qui vend à la criée, un zaguacador (l'une 
et l'autre signification manquent dans Freytag). C'est donc abusivement 
que les Esp. ont employé zaguaque dans le sens de criée. 

•Zaharropt. Voyez mascara. 

* Zaiienes, zayenes, zaenes, acenas, hacenes, zayenes (doblas) (ancien- 
nes monnaies d'or). Ce mot, sur lequel on peut consulter Saez, Valor 
de las monedas (passim), vient bien du nom propre 0 i% (Ziyân ou 
Ziyén), comme l'a dit M. de Gayangos (dans le Mem. hist. esp. , X , 536), 
mais les monnaies en question ne doivent nullement leur nom, comme 
il le prétend, à un roitelet de Valence qui s'appelait Ziyén. Elles ont 
été nommées ainsi d'après les Bcni-Ziyén qui, pendant plusieurs siècles, 
ont régné sur Tlemcen. Diego de Haedo (Topogrofia de Argel,(o\. 24 c) 
l'atteste expressément, quand, après avoir parlé des monnaies d'or ap- 
pelées ziana et média ziana, il ajoute: «estas suertes de monedas, ru- 
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bia, média ziana, y ziana, se labran sol ameute en Tremecen.» Cer- 
vantes (Don Quijote, P. I, c. 40) parle aussi de celle monnaie quand 
il dit: «diez cianiis, que son unas monedas de oro bajo que usan los 
inoros, que cada una vale diez reaies de los nuestros,» et d'anciens dict. 
français donnent ziam comme le nom d'une monnaie en usage à Alger. 

Zahinas (bouillie claire) de jUxi=u, (sakhtna) que P. de Alcala traduit 
par çahinas de harina et par harinas gâchas para corner. 

* Za(iora , zahorar. Nuftez traduit le substantif par bacchanale, dé- 
bauche bruyante, et le verbe par avoir des bacchanales. Anciennement 
ce terme ne se prenait pas en aussi mauvaise part. Il vient de ~ 
(sahôr) , repas après minuit dans le mois de Ramadhân (Humberl , |). 13); 
les Mauresques écrivaient çohor et ils ont formé de ce substantif le verbe 
çohorar ou çahorar (voyez le Mem. hist. esp., V, 438, 459). L'archi- 
prêtre de Hita emploie aussi zaherar dans le sens de manger pendant 
la nuit, quand il dit (copl. 282): 

Desque te conoci, nunca te vi ayunar, 

Sin mesura meriendas, mejor quieres cenar, 
Si tienes que, 6 puedes, â la noche zaherar. 

Sanchez, dans son glossaire, n'a pas du tout compris le mol: il pense 
qu'il signiGe prendre haleine. Au reste , comme les musulmans pren- 
nent après le jeûne un repas très-copieux — «ils se soûlent jusques 
au crever , » dit le missionnaire Roger (La terre saincle , p. 229) — on 
voit facilement pourquoi ce mot a reçu le sens indiqué par Nurtez. 
«Pendant le Ramadhân,» dit M. Wingfield (Under the palms inAlgeria 
and Tunis, I, 221), «aussitôt que le soleil a disparu derrière les mon- 
tagnes, on rattrape le temps perdu en se plongeant dans une débauche 
bruyante, en mangeant, en buvant, en chantant.» 

Zahor! («ingénieux qui disent voir ce qui est sous la terre, qui dé- 
couvrent les sources des eaux , les mines et trésors , » Victor ; • per- 
sonne qu'on suppose avoir la vertu de découvrir tout ce qui est caché, 
même sous terre, pourvu qu'il n'y ait point de tapis bleu par-dessus,» 
Acad.). Si ce mot est d'origine arabe, ce que je n'ose pas affirmer, il 
faut le dériver de j^L» (sâhir) , sorcier, ou bien d'une forme sahourî 

( ? )- 

* Ce mot a une tout autre origine , mais M. E. est fort excusable de 

46 
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ne pas l'avoir Irouvée. C'est (zohari), qui n'est pas dans les 

dict. , mais qui, selon Ibn-Khaldoun (Prolégom., I, 209, 1. 2) signifie 
géomancien. Cet auteur ajoute que ce nom, qui signifie proprement 
serviteur de la planète Vénus (en arabe M^ft* az-zohara), a été donné 
aux géomanciens par les astrologues , « parce qu'il y a une grande ana- 
logie enlre leurs procédés et la manière de reconnaître les indications 
par lesquelles, dit-on, cette planète guide vers la connaissance des cho- 
ses cachées celui qui prend les nativités pour base de ses opérations.» 
Zaida de b^-m- (saiyida), sefiora. 

* Cobarruvias donne bien zaida en ce sens, mais comme un mot ara- 
be. En castillan il n'a jamais désigné autre chose qu'une sorte de hé- 
ron , ou de petite grue. Le héron porte chez Boclhor le nom de »>ûo 
{çaiyâd samac), c.-à-d., pêcheur, parce qu'il se nourrit de pois- 
sons. Zaida doit avoir la môme origine, et je pense que c'est BJuLo 
(çâida), le féminin de çâid, pêcheur. 

4 Zaino esp. pg. ital. , fr. zain (cheval tout bai , sans aucune marque 
de blanc). Tout le monde veut que ce mot soit arabe, mais personne 
n'en a donné une étymologie plausible. Serait-ce une altération de *of 
(açamm) qui, chez Boclhor, signifie zain F Chez Martin (Dialogues, 

p. 98) j^s>\ est bai-brun. 

Zala (dévolions, prière) de »Xo {çalât) , la prière. 
4 Zalama. Voyez zalema. 

4 Zalea (peau de mouton préparée sans ùter la laine) de &>ÎA~ (sa- 
lêkha), qui, comme l'a observé M. Miiller, signifie chez P. de Alcala 
cuero pelleja con pelo ; j'ajouterai qu'il donne le même mol sous pelleja 
de animal et sous piel 0 pelleja. Dans l'arabe classique une pean de 
mouton s'appelle gJL» (salhh). 

Zalbma (révérence, salut respectueux) de r bL, (salâm ou salém) , salut , 
ou bien de l'expression salâm 'aleic, qui signifie salut sur toi! 

4 Comme les flatteurs prodiguent les salamalecs, zalama et zalameria 
ont reçu le sens de flatterie, adulation outrée; hacer zalameria s , cajo- 
ler, flatter, louer pour obtenir, pour séduire; Victor a en ce sens ha- 
cer zalémas , «faire des révérences, faire des simagrées comme font les 
flatteurs , » etc. 

4 Zalona («vaisseau et mesure de poids conlenanl douze livres d'huile,» 
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Viclor; «grande cruche,» Acad.). On s'étonnera peut-être quand je dis' 
que ce mol andalous vient de a => (djarrà) ; mais je crois pouvoir jus- 
tifier celte assertion. Observons d'abord que la djarra, en esp. jarra , 
était destinée à contenir de l'huile, car on lit dans un privilège d'Al- 
phonse X (apud Capmany, Memorias sobre la marina de Barcelona, II, 
40): «cada jarra daceyte que los mercaderes Catalanes compraren en 
Sevilla,» et dans un document catalan de 1531 (ibid., p. 412): «dues 
gerres olieres. » Quant au changement des lettres , le z se substitue 
au djim (voyez l'Introd., p. 17); aussi l'esp. jarra est-il dans l'an- 
cien pg. zarra; et le r se change en /, ces lettres étant du môme 
organe. Djarra peut donc devenir sala , et comme ce mol désigne une 
cruche ordinaire, tandis que celle dont il s'agit est très-grande, les 
Esp. y ont ajouté leur augmentatif ona, comme de jarra ils onl formé 
jarron (grande cruche). 

Zamboa, ['azamboa, acimboga] (espèce de citron, cédrat) de ^^-hj 
(zanbù'a). Ce mot arabe, qui manque dans les lexiques, se trouve chez 
Maccari, II, 144, et P. de Alcala le traduit par toronja. 

* Ce mot semble d'origine berbère ; voyez le Dict. berbère sous citron. 
Ou le trouve aussi chez Ibn-al-'Auwâm , I, 323 et ailleurs, et chez M. 
Cherbonneau, dans le Joitrn. asial. de 1861, II. 

Zambra (fête nocturne des Mauresques) de s^L* (sâmira) qui désigne 
des hommes qui passent la nuit ensemble en se racontant des contes 
asâmir [* ?] , du genre de ceux que nous lisons dans les Mille et une 
nuits. 

•Cette élymologie est nouvelle, si je ne me trompe, car Cobarruvias, 
Marina et M. Diez 1 avaient dérivé zambra , non pas de la racine ^ 
(samara), mais de la racine ^ (zamara). Elle me semble loin d'être 
heureuse. M. E. s'est formé une idée fausse d'une zambra. Ce n'était 
nullement ce qu'il pense, niais une fôle où l'on faisait de la musique 
el où l'on dansait. Par le plaidoyer de Francisco Nuilez Muley en fa- 
veur des Mauresques, rapporté par Marmol (Rebelion de los Moriscos, 
fol. 59 6), on voit clairement que le mot désignait proprement une bande 
de musiciens. Selon ce Mauresque, le célèbre Ximenez aimait que les 
zambras accompagnassent le saint sacrement pendant les processions de 



1J Dans sa 2 dt «hiition, ce dernier * aussi uienliounc l'opinion de M. t. 
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la Féle-Dieu et à l'occasion d'autres fêtes de l'église t «donde concur- 
rian todos los pueblos â porfia unos de otros quai mejor zambra sacava, 
y en la Alpuxarra andando en la visita , quando dezia missa cantada , 
en lugar de organos, que no los avia, respondian las zarabras, y le 
acorapailavan de su posada à la yglesia. Acuerdome que quando en la 
misa se bolvia al pueblo, en lugar de Dominus vobiscum, dezia en Arà- 
bigo: ybara Ccun y luego respondia la zambra.» Grâce à 

ce passage, la dérivation de la racine zamara, qui signilie jouer sur un 
instrument à vent, est mise hors de doute. La raison pour laquelle 
zambra a aussi reçu le sens de danse ou bal, a déjà été expliquée fort 
bien par Cobarruvias. «A la rigueur,» dit-il, •zambra signiGe musi- 
que d'instruments à vent; on l'a appliqué à la danse, parce que l'on 
danse au son des larigots et des flùlcs. » Chez Gongora c'est l'air pro- 
pre à une certaine espèce de danse : 

Tafia el zambra la xabeba, 

Falala lai la. 

Une seule question nous reste â résoudre: quelle est la forme du mot 
en arabe, car jusqu'ici nous n'avons parlé que de la racine? Les dic- 
tionnaires ne l'ont pas; la chose elle-même, comme Francisco Nutlez 
Muley le dit dans son plaidoyer, était particulière aux Mauresques; il 
n'y avait pas de zambras, assure-t-il, ni en Afrique, ni en Turquie; 
«es cosa de provincia;» il n'est donc pas étonnant que le terme eu 
question ne se trouve pas dans les lexiques. La comparaison de 1 [om- 
bra, alhambra, rambla, nous conduirait à la forme zamra; mais 
je n'ai jamais rencontré un tel mot et je doute de son existence. Je 
crois donc devoir entrer dans une autre voie. Ainsi que je l'ai dit plus 
haut, zambra désigne proprement des musiciens, une bande de musiciens. 
Or, P. de Alcala, chez lequel zamr est: instrument de musique en gé- 
néral, traduit harpador, juglar et tahedor de flautas par jt\ t zâmir 
(qu'il prononce stmir), et chez lui le plur. de ce mot est zamâra. Je 
ne vois pas pourquoi il écrit uu a long, car le participe zâmir devient 
au plur. bJ*}, zamara, avec le a bref (cf. de Sacy, Gramm.ar.,1, 362). 
Celle forme zamara est celle dont la signification convient : musiciens ; 
je crois donc que c'est elle qui a donné naissance au mol csp. Quand 
on prononce très-rapidement le second a , zamara devient régulièrement 
zambra. 
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* Zamor b.-lal. (pas dans Ducange). Dans une donation du X e siècle, 
publiée dans YEsp. sagr. (XXXIV, 455), on lit: «Casululas X. una ver- 
micula in una tela duobus fatiebus, alia zamor vermicula, terlia de al- 
goton.- C'est l'arabe (sarnmôr), zibeline. 

* Zaqub (petite outre à mettre du vin) de ^ (zicc) qui a le môme 
sens; chez P. de Alcala la voyelle est aussi a. Muller. 

Zaquizami (cle lambris d'une maison, plancher fait de lambrtssure, » 
Victor) de *U~Jl ^ (sacf fVs-samâ, ou suivant la prononciation 

espagnole samt) qui désigne exactement la même chose. Cf. P. de Al- 
cala in voce. 

* Dans le Glossaire sur Edrisi (p. 319), où j'ai traité fort au long 
de ce mot, j'ai dit que P. de Alcala a fait une faute dans l'article cité 
par M. E. , que son fi est de trop, et qu'il écrit correctement çaqfçami 

sous lecho de çaquiçami. C'est U*I {sacfi samt) = f\SJL ùu»J~ 

dans l'arabe littéral, plancher plafonné. Dans la langue vulgaire, quand , 
il y avait annexion d'un complément, le nom qui sert d'antécédent se 
prononçait quelquefois avec le kesra; j'en ai cité plusieurs exemples. 

* Zarabia (pas dans les dicl.) Voyez carabia. 

Zaragatosa, zargalona (herbe aux puces), semble être une altération 
de tijLù jji (bazr catônâ) , «plantago psyllium,» Ihn-al-Bailàr, I, 132, 
«herbe aux puces,» Bocthor. 

* Ce mot se trouve aussi chez Avicenne (I, 101, 1. 20), dans le 
Mosta'lnl (sous le v)» chez Ibn-al-'Auwâm, II, 619, et chez Berggren 
(p. 871); d'autres citations se trouvent dans le Glossaire de M. de Jong 
sur le Latâïf al-ma'ârif de Tna'âlibi , p. xxxiii ; mais jusqu'à présent 
on a écrit. LijIaS ^ en deux mots et l'on a considéré le premier comme 
l'arabe bazr (semence). Celte opinion est désapprouvée par Ibn-al- 
Hachchâ dans son Glossaire sur le Mançourî (man. 331 (5), fol. 153 v°: 

l3j jm ja£ ^ j9 s ). Selon cet auteur c'est un seul mot ï&Jcà^ 

ou ÛjùÇy (avec ou sans le meddn) , et la première partie n'est pas plus 
arabe que la seconde. Il semble en effet d'origine persane. — Au reste 
la première syllabe de bazar , comme prononçaient les Arabes d'Espa- 
gne, a déjà été supprimée par ces derniers, car P. de Alcala traduit 
zargalona par zarcalôna. 
Zaraguelles , pg. écroulas (sorte d'anciennes culottes plissées) , de 
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ÙA^j» (sarâwîl) , pl. de (sirwâl) , culotte. Cf. M. Dozy , Ùicl. des 

noms des vêt., p. 203 et suiv. Au portugais zarelo (S\ Rosa) il faut 
donner la môme origine. 

Zaratan (gangrène) de (saratân) , « cancer. » 

Zarca (femme aux yeux bleus) de «13^ (zarcâ) qui a le même sens. 
De ce zarca on a formé le masc. zarco. 

* Zarracatin (revendeur, brocanteur) me semble une altération de ^^bU*. 
(saccâlîn), plur. de saccât, qui a le même sens. Sur la forme du plur. , 
que ce mot a en esp. , on peut voir ce que j'ai dit à l'art, alhaquix. 
Cependant on pourrait aussi dériver zarracatin de ■ J 3 **» (saeali) qui est 
le synonyme de saccât; voyez le Glossaire de Habicht sur le VII* vo- 
lume de son édition des Mille et une nuits, et surtout la note de M. 
Lane dans sa traduction de cet ouvrage, II, 328, n. 88. 

Zarzahan (sorte de soie fine fabriquée par les Maures) de 0 ^=>-^) 
(zardahân) , comme écrit P. de Alcala, chez Ibn-Batoula xilio^ (sar- 
dakhâna); voyez M. Dozy, Dicl. des noms des vêt., p. 369. 

* Ibn-Batoula , ainsi que je l'ai dit , écrit ailleurs ^JLio^ (zarda- 
khânt); c'est le sarsani de Gonzalez de Clavijo, Vida del gran Tamor- 
lan, p. 161 , 1. 23. 

* Zatali (pas dans les dictionnaires) était à Murcie le nom d'un fruit, 
car je lis chez Cascales (Discursos hist. de Murcia, fol. 266 6): >naran- 
jas, limones, limas, acimbogas, cidras, çalajies, i olros muchos frutos 
desle genero. • Ce mot est-il d'origine arabe? 

Zavalchbx. «Assim chamavao os Mouros ao Magislrado, que decidia 
as suas causas, e fazia dar à execucao as suas sentenças, e sô elle po- 
dia aulhenlicar corn o seu sinal qualquer instrumento, » S*. Hosa. Dans 
les deux premières syllabes il est facile de reconnaître l'arabe jt ^K>i*o 
çâhib al; mais quant à la syllabe chen , je n'ai pas réussi à en décou- 
vrir le sens. — s . Rosa, qui ne donne aucune variante, dit que le 
mot vient de zaval qui correspond au latin dominus, et de archen, tu- 
diciorum, de sorte que zavalchen signifierait dominus iudiciorum. — 
Peut-être zavalchen n'est-il qu'une corruption de zavalmedina. Il se 
pourrait bien qu'un passage d'une charte, écrit indistinctement ou mal 
lu , eût fait glisser cette forme dans les dictionnaires. 

*M. E. n'aurait pas dû citer S'. Rosa (car de l'aveu de ce dernier 
le terme en question ne se trouve pas dans des docuincuts portugais) , 
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mais Ducange, chez lequel S\ Rosa a trouvé les renseignements qu'il 
donne. Le seul auteur qui emploie le mot zavalchen est, je crois, Vi- 
lalis Canel, évêque d'Huesca, qui s'exprime ainsi dans un passage cité 
par Ducange: «Sunl et alii iudices et ofliciales, inter Iudaeos videlicet 
et Saracenos. Zavalchen enim Saracenorum iudicat causas, dictus a 
Zaval, Dominus, et Archen, id est, iudiciorum. Qui Zavalchen execu- 
tioni mandat sentenlias a se lalas, et facit citationes, et caeteras corn- 
pulsiones, quae in Saracenorum curia imminent faciendae. Item exer- 
cet tabellionatus oflîcium inter eos, ita quod nullus alius inter Sarace- 
nos facit publicum instrumentum , » etc. Dans un autre passage du 
môme auteur, que Ducange cite sous alaminus , le mot est écrit zava- 
lachen. Je dois avouer que je n'avais aucune conjecture à proposer sur 
son origine ; mais M. Defréroery m'écrit qu'il soupçonne que c'est 
j.UC=>^t v^Lo (çâhib al-ahkém), et cette explication me parait excel- 
lente, car ce terme arabe, le synonyme de hâhim, signifie précisément 
dominus iudiciorum, et les Esp. prononcent le m final comme n (cf. 
l'Introd., p. 21). La meilleure orthographe est par conséquent zavala- 
chen. 

Zavalmbdina. Ce mot, qui s'écrit encore zahalmedina, zalmedina, 
çahalmedina, salmedina, est fréquent dans les documents espagnols jus- 
qu'au XIII e siècle (cf. Ducange, S 3 . Rosa) pour désigner le magistrat 
chargé du gouvernement civil d'une ville. C'est l'arabe XJuJuJt w^>U 
(çâhib al-medîna) qui était en Espagne le nom par lequel le peuple dé- 
signait le préfet de police, dont le titre officiel était çâhib as-chorta. 
C'est ce qu'attestent formellement Maccari, I, 134, 1. 18, et Ibn- 
Khaldoun, Prolégomènes, II, 30, 1. 13; cf. Ibn-Adhâri, II, 266. 

* Zavazogue (ni dans Ducange ni dans les dict. esp.). Dans l'ancienne 
traduction espagnole des actes du concile de Léon, tenu dans l'année 
1020, l'article 35 est conçu en ces termes (Cories de Léon y de Caslil- 
la, I, 18): «Todos los carniceros con otorgamiento del conceio vendam 
ella carne de porco et de cabron et de carnero et de vaca por pesso, 
et den la iantar al conceyo connos (var. ensemble connos) cevacogues. » 
Il faut lire cevacogues, ou plutôt, avec d'autres manuscrits, zavazogues, 
car les zavazogues sont les v^lo, çâhib as-sôc, inspecteurs du 

marché. Le texte latin porte dans cet article, comme l'Acad. a fait 
imprimer (ibid., p. 9), zavazaul ; corrigez zavazauc (c'est, dans ce cas, 
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le sing.), ou bien lisez, comme dans la variante, zavasouke s. L'opinion 
de Lista sur ce mot, que AI. Muûoz a adoptée (Fueros, I, 152), est 
tout-à-fait inadmissible. 

* Zirbo pg. (péritoine, membrane qui revêt intérieurement toute la 
capacité du bas-ventre) de v ^ {therb) qui a le même sens; cf. Bocthor 
sous péritoine. * 

Zoca, zoco (marché, foire, Victor) , de (sôc) , marché. 
Zofra (tapis) de»JU (sofra), «corium quod solo inslernitur. » 

* Zoina pg. (prostituée) de JUi^ (zâniya) ; même sens. 

* Zoquetb. M. Defrémery dérive ce mot de _b&«, soct , sact ou sict, 
avorton; mais la forme s'y oppose, car zoquéte doit correspondre à un 

mot arabe ayant un è long (L.) dans la seconde syllabe , et en outre ce 
savant semble avoir pris une signification figurée de zoquéte (petit homme 
malbâti, bout d'homme) pour la signification primitive. Selon l'Acad. 
c'est proprement: 'le morceau de bois gros et court qui reste de celui 
qu'on a travaillé; c'est évidemment £bliL* (soquéle), le rebut, desecho 
chez P. de Âlcala. 

Zoramr, cerome, cerrome, çurame (capote mauresque, S'. Rosa) de 
(solham) , espèce de manteau en drap ou en laine; cf. M. Dozy, 
Dict. des noms des vêt., p. 194, 195. 

* C'est sur l'autorité de Hœst que j'ai écrit ce mol avec ces carac- 
tères arabes ; mais chez Sousa c'est pl^U , chez Delaporle père (dans le 
Joum. asiat. de 1850, I, 320) y | Lm («manteau à capuchon, qu'on 
nomme partout ailleurs bornous»), chez Renou (Description géogr. de 
l'empire de Maroc, p. 25) selhâm , ce qui, d'après le mode de trans* 
criplion adopté par la commission scientifique de l'Algérie, est fl^JL». 
Il parait donc que c'est ainsi que ce mot doit s'écrire. Il semble d'ori- 
gine berbère et il n'est en usage qu'au Maroc. Chez les auteurs ara- 
bes du moyen âge je ne l'ai jamais rencontré. Le vêlement qu'il dé- 
signe a été décrit par plusieurs voyageurs; à ceux que j'ai déjà cités 
ailleurs, on peut joindre ceux-ci: Jackson, Account of Timbuctoo, p. 136; 

* Davidson, Notes laken during travcls in Africa , p. 12; Drummond Hay, 
Western Barbary , p. 5, 41 ; le prince Guillaume de Lœwenslein , Ausfïug 
von Lissabon nach Andalusicn und in den Norden von Marohko, p. 142; 
le baron d'Augustin, Erinnerungen aus Marokko, p. 9, 88 -, le baron de 
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Pflûgl dans les Wiener Jahrbiïcher, LXVII, Anz. Bl., p. 6; voyez aussi 
Barth, Reisen, V, 704. Ce mot se trouve dans le Cancioncro de Daena 
sous la forme çulame. On y lil (p. 590): 

Que son très personas é un solo perfecto 
El cual nos cubra con su buen çulame; 
mais les auteurs du glossaire ont eu la malheureuse idée d'y voir l'arabe 
salâm , salut. Ils ont négligé d'expliquer comment on peut couvrir des 
personnes d'un salut, et c'est évidemment un contre-sens, tandis que 
la signification manteau convient parfaitement. Aussi lit-on ailleurs dans 
le môme recueil (p. 461) : 

E Dios é la Virgen vos den fortalesa 
E syenpre vos cubran con su mantcllina. 
Joignez-y qu'on rencontre le mol espagnol sous la même forme dans 
une ordonnance de 1351 publiée dans les Cartes de Léon y de Caslilla 
(II , 80): «la capa 6 çulame;» les mêmes paroles se trouvent à la 
page 97 de celle collection; ailleurs, p. 118, on rencontre les variantes 
çurame et çorame. 

4 Zobzal (grive) de Jj^j (zorzâl) , autre forme de } ^ {zorzour) , qui 
désigne un ëtoumeau, mais aussi ««e grive. P. de Alcala a Jl^j sous 
tordo et sous zorzal. Marcel (sous ëtoumeau) donne et jga , et ce 
est , pour ainsi dire , la transition de } ^ à ty^y Voyez le Glos- 
saire sur Edrisi, p. 311. 

Zumaque, pg. summagre, fr. sumac, de ^U** (soummâc), «rhus co- 
riaria,» Ibn-al-Bailàr , II, 46. 

* Zona, azuna, l'arabe (sounna) , la loi des Maures, dans le traité 
entre Alphonse I er d'Aragon et les Maures de Tudèle (apud Mufioz , 
Fuerot, I, 416, 1. 11, p. 417, I. 3; mais à la page 416, I. 14, il faut 
lire alcadi au lieu de alcuna). 

*Zuritiibet, zerunbet, de oU,^ (zerounbéd), «araomum zerumbeth,. 
Ibn-al-Baitâr, I, 523. 
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A. 

«Adala, dala, fr. dalle (tuyau qui sert à conduire l'eau de la pompe 
hors du vaisseau). Je crois que M. Diez dérive à tort ce mot de l'arabe 
dalâla (duclus via?), car ce dernier ne désigne nullement «un conduit 
d'eau. > Ce n'est que l'infinitif du verbe dalla, qui ne se dit pas dans 
le sens de «conduire l'eau,» et en employant l'expression «duclus via?,» 
Freylag a voulu dire: «l'action de montrer le chemin.»» Engelmann. 

«Agamiar (cramponner, accrocher). C'est bien à tort que Marina a 
voulu trouver du rapport enlre ce mot et l'arabe djarra (traîner). Agar- 
rar est formé du substantif garra (griffe) , qui est d'origine celtique. 
Cf. Diez, p. 164, Diefenbach, Cellica, I, 129.» Engelmann. 

« A la ii un. A en croire Sousa, ce mol est usité dans l'Àlentejo où 
il signifie «brebis qui donnent beaucoup de lait.» Il le dérive de 0 LJLÎÎ 
(ol-labbân) auquel il attribue la môme acception. Bien que laban désigne 
en arabe «du lait,» je n'ai jamais rencontré labbân dans le sens de 
«qui donne beaucoup de lait.» Ainsi, sans rejeter cette étymologie, je 
ne suis pas à môme de la confirmer. Suivant Bluleau , le mol en ques- 
tion désigne «un troupeau de brebis qui donnent du lait,» et alavao de 
galinhas se dit por grande numéro délias. De là il semble résulter que 
ce terme exprime l'idée de troupeau, multitude, plutôt que celle de don- 
ner du lait. C'est ce qui me rend encore plus suspecte l'étymologie 
proposée par Sousa.» Engelmann. — Elle est, en effet, insoutenable. 
Le terme en question signifie troupeau, troupe. Chez Vicyra on trouve 
l'expression alavâo de palos (troupeau d'oies). 

Alameda (place plantée de peupliers). M. Defrémcry dérive ce mot 
de l'arabe 0 UX-a-«J! (al-tneidân) , hippodrome. On sait qu'il vient de 
alamo qui signifie peuplier. 
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« Alboroto, pg. alvorolo (lu mu lie, émeute, vacarme). M. Diez dérive 
ce mol , ainsi que alborozo qui en effet semble avoir la même origine , 
de l'arabe J^aJI (al-forot), «res quai modum excedit.» C'est une si* 
gniDcation trop générale et difficile à mettre en rapport avec celte de 
alboroto. En outre le changement de / en b serait tout-à-fail irrégu- 
lier. — Le P. Guadix le dérive de al-borod «que vale polvareda, porque 
la gente alborotada con el movimiento de los pies levanla mucho polvo.» 
Celte étyraologie n'est guère plus admissible, car bâroud signiGe en 
arabe poudre à canon el ne se dil jamais dans le sens de poussière. — 
La véritable élymologie est donc encore à trouver, et j'avoue que je 
n'ose pas môme décider s'il faut la chercher dans l'arabe ou dans une 
autre langue.» Engelmann. — Une troisième élymologie a été propo- 
sée par M. Miiller, qui fait venir alborolo de bAkkJI (al-'arbada). Elle 
est sans doute moins invraisemblable que les deux autres, car chez P. 
de Alcala ce mot signifie ruydo question et trance de armas; il semble 
môme qu'il traduit alboroçar par *arbad. Mais d'un autre côté elle of- 
fre de grandes difficultés phonétiques, et en outre la forme la plus an- 
cienne , avorozo (dans la Chanson du Cid , vs. 2658 , transport de joie) , 
montre que la première syllabe n'est pas l'article arabe. 

Aliaga , aulaga , abulaga (ajonc , Ulex Europaeus L.). • La diversité 
de ces formes, qui doivent avoir une origine commune, montre que ce 
mot a subi une altération considérable ; est-ce que nous nous trompons 
si nous le rattachons à l'arabe UiJ*^JI (al-djaulac) , «spinosi frulicis 
species?» L'Acad. esp. le traduit par ulex.» Mûller. — Djaulac, qui 
est un mot de l'arabe classique, car il se trouve dans le Câmoin, dé- 
signe sans doute le même arbrisseau , car P. de Alcala traduit aliaga 
par djaulac; mais il ne faut pas en dériver aliaga, car on lit chezlbn- 

al-Bailâr: ^ ^bL» ^wxttl iû^vc ^ sl^l* jjg? 

Q U^yj iJU^u JJbbj wifysJt u-^, «le djaulac s'appelle en 

latin, c'est-à-dire, dans la langue des Espagnols, yalâca; c'est un ar- 
brisseau épineux, mais il faut remarquer que ceux qui l'identifient avec 
le dârachaicha'ân 1 se trompent.» Le dârachaicha'ân est Vaspalathus , cl Clu- 
sius a aussi donné à Y aulaga espagnol le nom de aspalalhus aller secundus, 



J) Os Yoyelles sont dans le Cnmotis. 
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ce qu'Ibn-al-Baitâr, comme on voit, n'aurait pas approuvé. Un écrivain plus 
ancien que le botaniste arabe que je viens de nommer , à savoir l'auteur du 

Mosla'lnt, dit sous l'article dârachaicha'ân: *JsXj xl*^u!'wj «J Jlibj, 
«on l'appelle en espagnol youlaca.» Ces voyelles se trouvent dans le 
man. de Naples, et c'est de ce youlaca que vient la forme esp. 
aulaga, qui a été corrompue en abulaga. Prononcé comme yalâca , 
yalâga , il a donné aliaga. — L'arbrisseau dont il s'agit portail encore 
un autre nom en espagnol, car dans le man. de Naples du Mosla*in1 

on lit: .vv-U=~J $\ f&L, «youlâca ou ardjilàca. » Je retrouve ce mot 
dans le dialecte valencien, car je lis chez Fischer (Gemâlde von Valen- 
cia, I, 248): «Ulex Europaeus, en esp. aliaga de Europa, en val. ar- 
gilagues d'Europa.» En France aussi on disait au moyen âge argilax; 
Carpenlier (dans ses additions au Glossaire de Ducange) l'a trouvé dans 
une charte de 1308. — Quelle que soit l'origine de ces mots, il est 
certain qu'ils ne sont pas arabes. 

« AlmadrbAa (sabot). En arabe Ja+* (mamtar) désigne un manteau 
pour la pluie (malar). Pourrait-on supposer l'existence d'un mot al- 
malrania, dérivé de la même racine, qui aurait désigné la chaussure 
que l'on met quand il pleut? C'est à coup sùr une conjecture très- 
hasardée, mais qui me semble néanmoins préférable à la dérivation don- 
née par les Académiciens de Madrid, qui font venir almadreha de « mo- 
déra (bois) avec l'article arabe.»- Engelmann. — Au lieu de forger ce 
mot monstrueux, M. E. aurait mieux fait de s'en tenir à Pétymologie 
proposée par l'Acad. Elle dit avec raison qu'un sabot étant fait de bois, 
madera, on l'appelait madereha, par contraction madreha, car c'est ainsi 
qu'on dit dans quelques districts, sans al. Les Acad. pensent que cet 
al a été ajouté par les Arabes; c'est possible, mais en arabe je n'ai 
jamais rencontré le mot en question, cl en esp. il y en a d'autres qui 
ont ecl al, quoique les Arabes ne les aient pas employés, p. c. almacc- 
ria (du latin maceria) , alfardo (fard , dans le Cane, de Bacna) , almodrole 
(du latin morelum, voyez l'Acad.). De même en port, alfarreca (perru- 
que) , alcorcova (= corcova, voyez Diez). 

«Almena (créneau) de (alman'a), « munimentuin , » guarida para 

defender.* Engelmann. — Le mot arabe auquel a pensé M. E., n'a 
jamais signiflé créneau; mais le latin mina, qui ne s'emploie qu'au 
plur., mina*, a ce sens, cl c'est avec toute raison que M. Diez (11,89) 
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y rattache l'esp. almetia. 11 observe que c'esl le mot latin avec l'arti- 
cle arabe. 

Alpabgatk ! (saudale de corde, faite avec du chanvre ou du sparte). 



duit l'étymologie que Diego de Urrea a donnée de alpargale, et M. En- 
gelmann en a Tait de même à l'article alcorque; mais comme je la crois 
à présent tout-à-fait inadmissible, je ne m'en occuperai pas. Sousa, 
Moura, Marina et M. Muller le font venir de xàlù\ (al-balga), ce qui 
me parait aussi insoutenable, car ce mol, qui désigne aujourd'hui une 
espèce de chaussure, est très-récent en arabe; on le trouve souvent 
chez les voyageurs du XIX e siècle, mais jamais chez les auteurs du 
moyen âge, et il me semble d'origine espagnole. À mon sens tous les 
mots dont il s'agit viennent du basque. Pour désigner une chaussure 
bien connue, cette langue a le terme abarquia, que l'on dérive de abarra 
(bois tendre ou branches, parce que ces souliers se fabriquaient à l'ori- 
gine de celte matière) et de quia (chose) (voyez Diez, II, 80, d'après 
Aslarloa). En espagnol ce mot est devenu, comme on sait, abarca;en 
port, on dit aussi alabarca. De là le pg. aljmrca , alparcata, l'esp. al- 
borga , alpargalc, l'arabe moderne pârga (chez Alcala sous alpargate et 
sous esparlcha), les Maures ayanl pris à tort la première syllabe pour 
l'article arabe, et balga par le changement de p en b et de r en /. 

«Anémone, pg. anemona, anemola, fr. anémone (sorte de renoncule), 
de 0 'v*juJi (chacâ'ic an-no'mân). C'est de No'mân ibu-Mondbir, 

roi de Hira, que ces (leurs ont tiré leur nom.- Engelmann. — Ce 
mol est au contraire le grec àve^ûv^ , dont an-no'mân dans la dénomi- 
nation arabe est une altération , comme l'avait déjà observé M. de Slane 
dans sa traduction anglaise d'Ibn-Kballicàn (II, 57). 

«Arcabuz, fr. arquebuse, de l'arabe u-^-âJ! (al-caus) , arc. On sait 
que l'arquebuse , avant d'ôlre une arme à feu , élail une arme à jet. 
Comme le fait observer M. de Chevalet (Origines de la langue franç. t \, 
455), «après l'invention de la poudre, le nom de plusieurs machines 
de guerre jusqu'alors en usage passa aux armes à feu qui les rempla- 
cèrent. C'esl ce qui arriva pour l'arquebuse.- En arabe, les mots 
^vAJlJ! (j.ji (caus al-bondoc), littéralement l'arc aux avelines, désignaient 

une espèce d'arbalète, et non une arquebuse, comme a écrit M. Qua- 
Ircmèrc (Ilist. des Mongols de la Perse, p. 291, note; cf. de Sacy, 



Alborga 




noms des vêtem. (p. 55) j'ai repro- 
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Chrest. ar., III, 68), citant un passage de Mas'oudi, écrivain du X e 
siècle de notre ère.» Defrémery. — Il est vrai que, dans l'arabe mu- 
derne, la 2 e forme du verbe, cauwasa, signifie tirer un coup de fusil 
(Humbert, p. 136, Hélot), et le substantif cowâs ou cowâsa, coup de 
fusil (Humbert, p. 135); cependant je ne vois pas comment al-caus 
pourrait être devenu arcabuz. Joignez-y que les Arabes ont adopté ce 
dernier mot pour désigner soit un pistolet, qu'on appelait autrefois une 
petite arquebuse (voyez Mahn, Etym. Unters., p. 97, Cobarruvias, fol. 
83 d, etc.), soit un petit fusil (Humbert, p. 155), mais que, loin d'y 
voir leur al-caus, ils l'ont prononcé (j-^UJt (al~câbous) ou u^tfN. Le 
terme arquebuse est indubitablement d'origine germanique. 11 vient soit 
de l'allemand Hakenbûchse, comme le veut M. Lillré \ Dict. de la langue 
française), soit du flamand haeckbuyse , aujourd'hui en néerlandais haak- 
bus (cf. M. Diez, I, 29), qui signiGe arquebuse à croc, de Haken , haeck , 
haak, croc, et de Bùchse, buyse, bus, canon d'arme à feu. Uaeckbuy- 
se, que Kilian {Etymologicum Teulonicae linguae, I, 209 éd. van Has- 
sell) signale comme un ancien mot flamand, donne régulièrement en 
français haquebuse; aussi ce mol s'écrivait-il anciennement sans r; Ki- 
lian donne haquebouse comme le terme français; chez Commines , Marot 
et Rabelais c'est haquebute (voyez M. Liltré). Le r a été inséré par le 
peuple pour faciliter la prononciation et parce qu'on croyait à tort que 
le mot venait de arc (aussi écrivait-on arcus busius en bas-latin). Du 
terme français les Italiens ont fait archibuso ou arcobugio, et les Espa- 
gnols arcabuz. On voit aussi que le français arquebuse à croc (grosse 
arquebuse que l'on appuyait sur un croc pour tirer) n'est autre chose 
qu'une tautologie, les deux premières syllabes du mot exprimant déjà 
l'idée de croc. 

« Asarabacara (nard sauvage). L'arabe JiJI (zahr al-bacar) , au- 
quel Marina compare ce mot, m'est inconnu.» Engelmann. — Aussi 
ce terme n'a-t-il jamais existé, excepté dans l'imagination de Marina. 
Asarabacara est composé de deux mots, dont l'un est civapov, asarum , 
et l'autre (3xx%x(>iç, baccharis, en esp. bacaris et bacara; voyez Dodo- 
naeus, Cruydt-Boeck, p. 510 a, 629 a. Il n'a donc rien à faire avec 
l'arabe. 

«Atambor, tambor, it. lamburo, fr. tambour, de jjJ±> (lonbour) , mol 
arabe qui dérive du persan tanbour» Engelmann. — C'est une grave 
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erreur, mais dans laquelle d'autres sont tombés aussi (voyez la note de 
M. Sachau sur Djawàlikî, p. 47). Notre tambour est peut-être d'origine 
celtique (cf. Pott dans le Zàtschrift de Hôfer, II, 356); toutefois je ne 
veux rien décider à cet égard ; ce qui est certain , c'est qu'il ne vient 
pas du mot arabe donné par M. E. et qui, au moyen âge, a toujours 
désigné une espèce de lyre. Aujourd'hui les Barbaresques ont bien, 
dans leur musique militaire, un grand tambour qu'ils appellent alambor 
(voyez Salvador Daniel, La musique arabe, p. 41), mais c'est un mot 
qu'ils ont emprunté aux Espagnols et que les Mauresques de Grenade 

écrivaient, non pas ^y*Jl>, mais ^Jtf (voyez le Mem. kist. esp. , V, 425). 

Atora (le Pentaleuque) viendrait, selon M. Mûller, de bï jl j_xJI (ai* 
laurât) ; mais je ne vois pas pourquoi ce ne serait pas l'hébreu rntnn 
(ha-tora). 

B. 

Bango, pg. et fir. bangue (chanvre des Indes), «de l'arabe gOj (bandj) 
ou plutôt peut-être du persan (bang). • Mûller. — Ce mot se trou- 
vait déjà chez Sousa; mais comme sa forme indique qu'il vient du per- 
san et non pas de l'arabe, M. Engelmann a eu raison, je crois, de ne 
pas l'admettre. 

Barda (chaperon de mur fait de ronces ou de paille cimentée avec de 
la terre et des pierres) «a probablement la même origine que albarda, 
mot que M. Engelmann rattache avec raison à KêO-jJI. Le chaperon 
qui sert à garantir un mur de la pluie, a été comparé à une selle. » 
Miiller. — Une telle métaphore me parait trop hardie, et en arabe je 
n'ai jamais rencontré barda'a en ce sens. Je me liens convaincu que 
l'origine de l'esp. barda doit élre cherchée ailleurs. 

«Barrena (tarière, vrille). Il est assez difficile à décider si ce mot 
vient de l'arabe , ou bien s'il faut le rattacher à l'italien verrina , dans 
les dialectes berrina, barrina (cf. Diez, p. 368). En arabe une tarière 
se nomme barima. Mais P. de Alcala traduit barrena par birrtna ou 
barrina, pl. baràrin, et barrenar par berren. Ces mots sont-ils d'autres 
formes de barima, ou bien Alcala a-t-il seulement transcrit le mot es- 
pagnol ? Le m et le » permutent facilement entre eux dans la pronon- 
ciation espagnole , et en outre le mot en question a aussi passé dans le 
berbère, car dans celle langue une tarière s'appelle fa-bernin-t. C'est 
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ce qui me porte à accepter la première supposition. Le portugais ver- 
ruma au contraire, se rapproche plus de la forme bartma.» Engel- 
mann. — Ce serait une erreur de croire que P. de Alcala se borne 
quelquefois à transcrire les mots espagnols au lieu de les traduire: les 
termes espagnols qu'il donne comme des termes arabes étaient réelle- 
ment en usage parmi les Mauresques. Aussi le mot Xi*^ s'emploie-U 
il dans l'arabe moderne ; on le trouve chez Ibn-Loyôn (Traité d'agricul- 

ture, man. de Grenade, 3U^j) et chez Roland de Bussy. Mais c'est à 
mon avis un terme que les Arabes et les Berbères ont reçu des Espa- 
gnols, et il appartient aux langues indo-germaniques, de même que 
l'arabe barrtma (car c'est ainsi qu'il faut écrire, voyez Lane) qui vient 
du persan ^ (bairam), forme que l'arabe a aussi (voyez le même). 

«Barro (argile) de ^ (barâ), «terra (ut ex qua quid formatur).» (?).» 
Engelmanu. — M. E. a agi sagement en faisant suivre cette élymologie 
d'un signe de doute; mais il aurait fait encore mieux de ne pas l'em- 
prunter à M. Diez. Il n'ignorait pas que Freytag a seulement employé 
l'expression « ut ex qua quid formatur » pour indiquer le rapport qui 
existe entre ce substantif et le verbe baraâ (former, créer); il savait 
aussi sans doute que le substantif barâ n'appartient pas à la langue or- 
dinaire, et qu'on ne Ta jamais employé dans le sens d'argile. En un 
mot, c'est une élymologie absurde. 

«Buz, el beso de reverencia selon Cobarruvias, qui a déjà donné la 
véritable élymologie: (bous).» Millier. — Il ne me paraît pas né- 
cessaire de donner une origine arabe à un mot qui se trouve aussi en 
persan, dans les langues germaniques et dans les langues celliqucs; 
voyez Diez, H, 107. 

c. 

-Calapatear. Je crois que c'est bien à tort qu'on a voulu dériver de 
l'arabe ce terme nautique qui appartient à presque toutes les langues 
européennes. Suivant M. Jal (Glossaire nautique, p. 588) «calfater fut 
d'abord chauffer le navire (cale f acéré) ; le chauffeur fut en même temps 
un ouvrier habile à réparer le bâtiment, un charpentier dont la fonction 
spéciale fut de remplir les fentes du bois avec de l'éloupe, el les re- 
couvrir de poix ou brai. » La signification primitive, chauffer, et les 
formes calfaicter, calfacter, calfecter, calefecler qui se trouvent dans 
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l'ancien français, me semblent mellre hors de doute la dérivation de 
calefacere ou calefectare. Ce n'est que par hasard que le son de ces 
mois a quelque ressemblance avec le substantif arabe Xàlï (kilfa), èiou- 
pe, et le verbe wàlS (calofa), dont les Turcs ont tiré leur cal fat et les 
verbes calfat etmek et calfatlamac. Le verbe arabe moderne 1 _bài^. 
(djalfata), qui se trouve plus d'une fois chez Edrtsî (cf. Jaàls (calfata) 
chez Bocthor), n'a rien de commun avec ce cala fa et sans doute il est 
emprunté aux idiomes occidentaux. Quant au xakccQxriTv des Grecs 
modernes, je n'ose pas décider s'il leur est venu de l'italien ou du 
turc. • Engelmann. 

«Calibre de wJl» (câlab qui désigne «le moule dans lequel on verse 
l'airain fondu, une forme, un corps moulé d'après une certaine forme» 
et chez P. de Alcala horma de çapatero. Pour l'insertion de la lettre r 
voyez p. 23, n°. 1 de l'Introduction. » Engelmann. — Le mot câlab 
vieut de xxxâirouç ou Mixéirovt;; il désigne donc primitivement forme, 
modèle qui sert à donner à un soulier la forme qu*il doit avoir (= horma 
de çapatero chez Aie; Mille et une nuits, IV, 681 , 1. 16 éd. Macnagh- 
ten), et par extension, forme, modèle, en général; voyez Fleischer, de 
Glossis Habicht., p. 72. Mais quant à calibre, je crois avec M. Mahn 
(Elym. Unters., p. S, 6) qu'il faut en chercher l'origine, non pas dans 
l'arabe, mais dans le latin. L'accent ne permet pas de le dériver de 
câlab, et la signification de ce dernier mol ne convient pas non plus. 
Aux arguments donnés par le savant que je viens de nommer, on peut 
ajouter que, selon M. Jal (Glossaire nautique), le français du XVI e siècle 
avait èqualibre pour calibre. 

«Camisa, il. camicia, fr. chemise, de A ,.ï (camlç). Bien que le 
nom de ce vêtement nous soit venu par l'intermédiaire des Arabes, il 
faut en chercher l'origine plus haut. Le mot arabe dérive du sanscrit 
kschumâ (kschaumi), lin, kschaumas, fait de lin; le vêtement a reçu 
ce nom de la matière dont on le fabriquait. De même l'hébreu ktonet 
a signifié d'abord tin, étoffe de lin, puis vêtement fait de lin, chemise. 
Cf. M. Burguy, Glossaire de la langue a" OU, p. 72, M. Mahn, Elym. 



l) * Ce verbe n'est pas moderne, car on le trouve déjà dan une lettre du calife 
Omar I er ; voyei Djawalikl , p. 49 , l. 3 i f. Selon Ibn-Donid, cité par l'auteur que je 
viens de nommer , djilinfdt (calfat) aérait un mot syriaque. 
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Unters. , p. 22. » Engelmann. — M. E. aurait pu voir chez le dernier 
auteur qu'il cite, qu'en Europe ce mot est beaucoup plus ancien que 
l'époque arabe, attendu que camisia se trouve déjà chez un auteur du 
IV e siècle , à savoir chez saint Jérôme. 

« Carabo (espèce de barque). Ce terme espagnol , ainsi que le latin 
carabus (cf. Ducange) et le grec xâpxpoç, me semble dériver de l'arabe 
(cârib) qui désigne une petite barque. Faut-il y chercher aussi 
l'origine de carabela ou caravela, it. caravella, fr. caravelle? Cf. M. 
Jal, Gloss. naut.* Engelmann. — Ce sont au contraire les Arabes qui 
ont emprunté ce mol aux Européens. M. Engelmann aurait pu voir 
dans le livre de M. Jal que carabus se trouve déjà chez Isidore de Sé- 
ville, qui mourut en 636. 

«Ceadal (éloffe de soie très-line) de &Xùa (çandal) que Bocthor tra- 
duit par taffetas et par levantine, sorte d'étoffe en soie.» Engelmann. — 
C'est encore un mot que les Arabes ont emprunté, il n'y a pas long- 
temps, aux Européens. Chez les auteurs arabes-espagnols on ne le 
trouve jamais. 

«Ciiivarra, que j'ai rencontré dans une relation de voyage au Mexi- 
que, avec le sens de pantalon de chasse ou de voyage, me paraît venir 
de Jt 3j ~ (sirwâl).» Defrémery. — Ce mot, qu'aucun dictionnaire espa- 
gnol ne connaît, est probablement mexicain, et c'est par hasard que le 
son en ressemble tant soit peu à sirwâl. 

Copia, ital. cuflia, fr. coiffe. L'arabe a XfàyS' (coufia); mais dans 
mon Dict. des noms des vêtem. (p. 394) j'avais dit: «Personne, je pen- 
se, ne voudra donner au mot iL^i^S une origine arabe,» en ajoutant 
que les Orientaux Pont emprunté aux Italiens. A ma grande surprise 
j'ai vu que M. Mûller, sans toutefois fonder son opinion sur aucune 
preuve, voudrait plutôt dériver le mot européen de l'arabe. Quand on se 
rappelle que jC*s^ n'a pas de racine en arabe et qu'il n'a été en usage 
en Orient qu'à partir du règne des Mamlouks, tandis que cofea se trouve 
déjà chez l'évêque de Poitiers Forlunat, qui écrivait au VI* siècle, on 
jugera sans doute cette manière de voir assez étrange. Sur l'origine 
du mot on peut consulter Diez, I, 149, 150. 

« Colmena (ruche). Ordinairement on dérive ce mot de l'arabe tfeS 
^ (couwâra min-nahl), «ruche d'abeilles.» Je crois que M. Mahn 
(Etym. Unters., p. îî4 — KG) a raison de dire que celle expression a élô 
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forgée dans le seul but d'expliquer le mot espagnol en question. Le sa- 
vant que je viens de nommer préfère lui donner une élymoiogic celti- 
que, de kôlôen-wénan , composé de kélôen, tout ouvrage tissu en paille 
(kôlô), corbeille, et de gwénanen, pl. gwénan, abeille.» Engelmann. — 
11 est sans doute absurde de donner à ce mot une origine arabe ; ce- 
pendant je dois observer contre le raisonnement de M. Malin, que les 
Arabes disaient réellement couwâra an-nahl, car on trouve chez Ibn-al- 
Bailâr à l'article Ui£l: J^=uil ^ g-*, ^ 131 jjju,. 

• Curtir (tanner). Si l'étymologie donnée par M. Oiez (de contererc) 
semble peut-être trop hasardée, on pourrait penser à l'arabe JbJ» (caradh) 
qui a le môme sens. » Millier. — Sans compter qu'il est toujours dan- 
gereux de dériver un verbe espagnol d'un verbe arabe, cette élymologie 
est inadmissible pour deux raisons: 1°. parce que les verbes espagnols 
dérivés de l'arabe se terminent en ar et non en t'r; 2°. parce que ca- 
radh n'est pas dans la langue du peuple le mot ordinaire pour tanner; 
P. de Alcala et les dictionnaires de la langue actuelle ne donnent que 
dabag (£o). 

». 

« Dubazno (duracine, espèce de pêche à chair ferme). Ce mot vient-il 
de l'arabe (dourâkin) ou bien du grec lupimovU Mùller. — Ni 
de l'un ni de l'autre, mais du latin persica duracina (chez Pline), 
• pêches qui ont la chair ferme,» comme M. Muller aurait pu trouver 
chez Dicz, II, 120. 

E. 

• 

Embudo, ilal. imbulo, cal. embut (entonnoir). M. Muller dérive ce mot 
de v.^'' {onboub, dans la langue vulgaire anboub ou enboub), surtout 
parce que P. de Alcala traduit enbudo par anbûb. Cependant j'aime- 
rais mieux dériver le mot en question, comme l'a fait Ménage que M. 
Diez a suivi, de butis, tonneau (comme entonnoir en français), car le 
bas-latin a imbotare (Ducange, I, 829 a), l'italien imbottare, dans le 
sens d'eit/oniter. 

• Escarlata, il. scarlallo, fr. écarlale (espèce de couleur et d'étoffe), 
de Jb^j&t {echcarlâi), mol qui manque dans les lexiques. On le trouve 
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dans un passage du Holal-al-mauchiya (apud Dozy, Dici. des noms des 
vélem., p. 111) et chez Maccari , I, 137.» Engelmann. — Les Arabes 
ont emprunté ce mot aux Européens et ne l'ont employé qu'assez lard. 

F. 

«Farda pg. (vêtement de soldat). Ce mot dérive-l-il de <jop(fardh), 
« pannus seu veslimentum ■ F » Engelmann. — Non , car en ce sens 
fardh ne s'emploie pas dans la langue ordinaire. Le portugais farda, 
qui signifie uniforme et livrée (voyez Moraes), a la môme origine que 
le pg. fato (vêtements, ustensiles), en esp. hato, et le fr. hardes. Ces 
mots sont indo-germaniques. Le sanscrit, comme me l'apprend M. 
Kern, a pala (tissu, pièce d'étoffe, drap, vêtement), et dans l'islandais 
le substantif fat siguifîe vêlement, et le verbe fala, vêtir. 

«Farol. Ce mot ne serait- il pas formé par transposition de ; Li-i 
(fanâr)t Dans ce cas il y aurait eu permutation des liquides et la 
voyelle à aurait été changée en o. P. de Alcala donne: «lanterna, fa- 
nar).»» Millier. — Ni l'un ni l'autre mot n'est d'origiue arabe; ils 
viennent de (pxvos et de (pxpoç, comme M. Diez l'a observé avec raison 
(I, 172). 

G. 

«Gaita (instrument de musique) de *b*£ (gaita), mot qui manque 
dans les lexiques. Il se trouve chez Ibn-Batouta, II, 126, dans la si- 
gnification de flûte.» Engelmann. — Comme ce mot n'a pas de racine 
en arabe et qu'il a seulement commencé à être en usage au XIV e siècle, 
je me liens persuadé, quoique M. Salvador Daniel (La musique arabe, 
p. 78) soit d'un autre avis, que les Arabes d'Espagne et d'Afrique l'ont 
emprunté aux Espagnols. 

• Gala de 'iAs> (khil'a) qui désigne « un vêlement d'honneur » donné 
par un prince. De gala s'est formé le substantif galan, qu'on a dérivé 
à tort de r ^U (goldm) , «jeune homme. » Mais le khâ ne se change 
jamais en g. C'est un puissant argument contre l'élymologie proposée.» 
Engelmann. — Quoique cet argument ne soit pas valable (cf. l'Introd. , 
p. 13, n°. 6), l'élymologie proposée par M. Engelmann doit cependant 
être rejetée. Les mois dont il s'agit sont d'origine germanique; voyez 
M. Diez, I, 197. 
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«Gallofa (pain qu'on donne au mendiant) semble être l'arabe îàjka 
Colon /a) , fourrage.» Mûller. — D'abord on ne donne pas de fourrage 
aux hommes, mais aux bestiaux. En second Heu, le mot gallofa n'ap- 
partient pas proprement aux provinces espagnoles qui étaient sous la 
domination arabe. C'est, comme le dit Cobarruvias, un terme de Saint- 
Jacques-de-Composlelle. Les pauvres pèlerins qui allaient visiter ce saint 
lieu, étaient pour la plupart des Français, et selon le lexicographe que 
je viens de nommer, on appelait Haïti o/fa le morceau de pain qu'on 
leur donnait quand Us mendiaient. 

■ G à m ta (loge de sentinelle, «pueslo, sitio, 6 pequefia mansion for- 
mada de pieles, à de otra cosa» Marina). En arabe Vîa&jfr (kharîla) 
ne signifie que bourse de cuir; je ne suis pas à môme de décider s'il 
a été usité dans une acception analogue à celle du mot espagnol.* En- 
gclmann. — « L'explication de Cobarruvias — le diminutif esp. de *Jl& 
(gâra), petite caverne — ne serait-elle pas admissible?» Millier. — «Il 
est évident que garita n'est autre chose que notre mot guérite. » Defré- 
mery. — En effet, il est absurde de dériver ce mot de l'arabe; il est 
d'origine germanique; voyez Diez, I, 232. 

■ Garza (sorte d'oiseau, héron). P. de Alcala traduit ce mot par Hmjà 
ou ïêoui (jgarça). Je n'ose pas décider si c'est là un mot arabe, ou 
bien si ce n'est que la transcription du terme espagnol, dont il faudrait 
alors chercher l'origine ailleurs.» Engelmann. — Quelle que soit l'ori- 
gine de ce mot (cf. Diez, I, 205), il est certain qu'il u'est pas arabe. 

«Gazapo, dans le sens de menteur, trompeur, et yazapa, mensonge, 
tromperie, font penser à ljIÂj (cadsdsâb) et ^jÔsS (cadzib) qui ont les 
mêmes significations." Muller. — Gazapo signifie jeune lapin , lapereau , 
et métaphoriquement homme rusé. En hollandais on appelle un homme 
rusé et qui exécute adroitement ce qu'il a à faire « un vieux lapin. » 

«Gumema (gros cordage de vaisseau, câble d'une ancre) est aussi 
tJj»^ dans le dialecte du Maroc; mais il est douteux si l'un dérive de 
l'autre; probablement ils ont tous les deux une origine commune, mais 
inconnue. » Muller. . 

M. 

«Majo, maja. Je paraîtrais trop hasardeux en dérivant ce mol de 
l'arabe ç^t (bahidj), au féni. (bahid/a) , joyeux , beau, aimable, si 
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je ne pouvais prouver que ce terme a passé réellement dans la langue 
vulgaire avec le changement du b en m et le retranchement du h. 
Lorsqu'après la prise de Barbaslro un juif fut arrivé auprès d'un des 
comtes chrétiens afin de racheter des captifs, ce dernier lui fit montrer 
par une fille de chambre les richesses qu'il gardait dans des coffres. 
»2*?V*î (^) ^ Lj Ju^ wAÎLo^l «rftt,! ^U» Lj, 

««ô Madjdja,» cria-t-il à une de ces servantes, tandis qu'il voulait dire: 
ô Bahidja; mais il altéra le mot selon son idiome barbare» (Ibn-Bassâni, 
man. de M. de Gayangos, fol. 55 v°). Dans l'espagnol de nos jours 
madjdja ne peut s'écrire que maja. • Mu lier. — Je connaissais ce pas- 
sage depuis longtemps, et je l'avais traduit (dans mes Recherches, II, 
366) un an avant que M. Mûller publiât celte note; mais j'avoue que 
l'idée ne m'était jamais venue d'y trouver l'origine du mot esp. ma/a, 
et en y réfléchissant, il m'est impossible d'adopter l'opinion du savant 
bavarois. En premier lieu, je ne suis pas convaincu que majo, maja 
est un terme ancien ; les lexicographes du XVII e siècle , Victor et Co- 
barruvias, ne le connaissent pas. En second lieu, le passage arabe dont 
il s'agit ne me semble pas prouver la thèse de M. Mùller. Il montre 
qu'un comte normand disait en estropiant l'arabe madjdja au lieu de 
bahidja; mais ce qu'il ne prouve pas, c'est que le peuple en général, 
les Espagnols chrétiens ou les Arabes (car c'est eux que M. Mûller sem- 
ble avoir en vue quand il parle de «langue vulgaire»), aurait altéré 
ainsi le mot en question. 

«Hasabi. Suivant M. de Gayangos (traduction de Maccari, I, 492), 
ce mot désigne dans le dialecte des Baléares «un petit cabinet.» L'arabe 
■iiyoA (maçriya) s'emploie dans un sens analogue; voyez le Carias, ^.1Q. 
Chez Ibn-Baloula, IV, 95, il désigne une cabine de vaisseau.» Engel- 
mann. — Si ce mot, qu'on cherche en vain dans les dictionnaires, est 
d'origine arabe , j'ignore à quelle racine il faut le rapporter. Dans une 
lettre très-intéressante, adressée à de Sacy et insérée dans le Joum. 
asial. de 1850 (I, 519), Delaporle père, alors vice-consul de France à 
Tanger, dit ceci: «Je crois qu'il faudrait écrire ty*** au lieu deiû^, 
faisant dériver ce mol de la racine ^y», s'élever ou marcher de nuit. 
Il y a une espèce d'analogie entre A-y-w» et o^i, ce dernier mot vou- 
lant dire le lieu où l'on passe la nuit, et ensuite où l'on habite. » J'ai 
à peine besoin de réfuter celle élymologie: le verbe jjj* implique lou-. 
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jours l'idée de mouvement , de voyage pendant la nuit , jamais celle de 
repos, et en outre l'orthographe ïiy^A est constante chez les auteurs 
arabes. Mais si l'élymologie de Delaporte est inadmissible, son expli- 
cation est au contraire d'une haute valeur, •xjj**,» dit-il, «est une 
chambre ou appartement supérieur isolé, soit qu'il tienne à une maison, 
ou qu'il soit placé au-dessus d'une boutique. On y monte par un esca- 
lier dont la porte est toujours pratiquée sur la rue. Cet appartement, 
qui ne forme qu'une seule pièce, a toujours une petite fenêtre sur la 
rue, et jamais sur la cour intérieure des habitations: il sert ordinaire- 
ment de logement aux personnes qui ne sont pas mariées. Toute au- 
tre chambre supérieure a laquelle on se rend par l'escalier intérieur 
d'une maison, se nomme (gorfa).» Je trouve aussi ce mot dans 
les Voyages d'el-Aïachi , où on lit (p. 94): «Je descendis à Tripoli à 
une ikijtaA qui est à la porte de la mosquée appelée djâmi* al-hâdj Ibrâ- 
hîm,» et le traducteur, M. Berhrugger, remarque sur ce passage: «A 
Alger on appelle ainsi un logement dont l'entrée est dans le vestibule, 
et qui, séparé du reste de la maison, sert à loger les esclaves.» Chez 
Roland de Bussy on trouve: «ï_J r j>a_* (méçrïa) chambre du vestibule.* 
Maccarî (Seconde partie, III, 350 éd. de Boulac) cite une pièce devers 

écrite sur les murs de Jj#xJ?l\ iÛUt J>c ilkJJ Ju^ojt, 

« la maçrtya qui avait vue sur les jardins et qui s'élevait au-dessus de 
la cobba verte.» Ailleurs (I, 356 éd. de Leyde), après avoir donné le 
nombre des maisons que contenait la ville de Cordoue, il ajoute: ^y» 
«U&f (j^La*, «sans compter les maçâri qu'on louait.» C'est de ce plu- 
riel, qui se trouve aussi chez Ibn-Batoula et dans le Carias, que vien- 
drait le mot masari dont on se sert aux Baléares, si toutefois il est 
d'origine arabe, ce dont je doute fort. En arabe, comme je l'ai déjà 
dit, il n'a point de racine, et on ne le trouve que chez des auteurs 
magribins. Je serais tenté de lui attribuer une origine latine et de le 
dériver du verbe manere, d'où viennent aussi magione, maison (=zman- 
sione), masure (= mansura). En etfet, la basse latinité a maseria (Du- 
cange), le provençal mazeria (Raynouard, IV, 148), l'italien masseria 
(raasseria), le vieux français mésière, dans le sens de maison, petite 
maison, maison de paysan, masure. J'identifie avec ce terme le masari 
des Baléares, et je crois qu'il a donné naissauce au mol magribin 
Xjjao*, que je prononce par conséquent maçrtya. Une autre circonstance 
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me confirme dans celte supposition. Quelques-uns des mois que j'ai 
donnés, ainsi que d'autres qui viennent également du verbe matière, 
signifient en outre métairie, ou plutôt «colleclio quaedam possession uni 
ac praediorum.» En Sicile on disait en ce sens et au moyen âge mas- 
sarîa (prononcez massarîa et voyez Ducange). Or , on retrouve le même 
mot en Barbarie. «Jardins ou métairies, qu'ils appellent Masseries,» 
dit le père Dan (Histoire de Barbarie, p. 284; cf. p. 285, 433), et dans 
un ouvrage allemand sur l'Algérie (Nachrichten und Bemerkungen ùber 
den algierschen Staat, Altona, 1798) on lit (ï, 137): « Lorsque les mai- 
sons de campagne sont entourées de beaucoup de terres qui y appar- 
tiennent, et que des Kabyles habitent dans les cabanes de paille con- 
struites autour de l'édifice principal, afin de labourer le sol et de paître 
les troupeaux, de telles possessions s'appellent ordinairement masseries.» 

Mogeles. Chez M. Muller on lit: «Moooles (poulies) de (bacra)?» 
Mogoles n'exisic pas; probablement le savant bavarois a eu en vue mo- 
geles, qui signifie en effet mou/les de vaisseau, fouets, queues-de-rat; 
mais on peut aussi bien dériver alfana à'equus que mogeles de bacra. 

« Mu lato de (mowallad) qui désigne « celui qui est né d'un père 
arabe et d'une mère étrangère.» Il va de soi-même que ce mol n'a 
rien de commun avec mule, dont on a voulu le dériver. » Engelmann. — 
Je dois avouer que j'approuve au contraire l'élymologie répudiée par 
M. Engelmann, et que le mot arabe mowallad ne me semble pas con- 
venir. Il signifie proprement adopté (aussi P. de Alcala le donne-t-il 
sous adoplado) , et en Espagne on appelait ainsi, sous le règne des 
Omaiyades, les Espagnols qui avaient embrassé la religion de Mahomet; 
c'étaient pour les Arabes des adoptés. Mais jamais il n'a désigné un 
mulâtre, un fils d'un nègre et d'une blanche, ou d'un blanc et d'une 
négresse. Mulato est proprement un mot portugais, et dans cette lan- 
gue il signifie 1°. mulet, 2°. (figurémenl) mulâtre (voyez Moraes). Les 
enfants nés du mélange de la race blanche et de la race noire étant 
fort méprisés, on leur a donné ce sobriquet injurieux. J'ajouterai en- 
core que mon excellent ami M. Velh, après avoir défendu dans une 
Revue hollandaise l'opinion de M. Engelmann, m'a dit plus tard, et 
avant que j'eusse examiné sérieusement l'origine du mot en question, 
qu'il avait changé d'avis et qu'il croit à présent avec Moraes que mulato 
est mulet pris figurément. 
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«Naipe (carte à jouer). Les savantes recherches de M. Merlin (Revue 
archéologique de 1859, p. 193, 280, 747) ont réfuté d'une manière 
suffisante tout ce qu'on avait dit sur l'origine orientale des caries à jouer, 
et ont mis hors de doute le Tait qu'elles ont été inventées en Italie. C'est 
donc faire des efforts impuissants que de vouloir trouver dans l'arabe 
l'explication étymologique du mot en question. Cependant je me crois 
obligé de dire un mot des conjectures qu'a avancées M. Mahn (Eiym. 
Unters., p. 29). Ce savant trouve dans les quatre couleurs des cartes 
une allusion aux quatre ordres. Les spade désigneraient la noblesse, les 
coppe les ecclésiastiques (1) , les denari les marchands, et les bastoni les 
paysans. Cette hypothèse une fois admise, il dérive le mot naipe de 
l'arabe nâïb (vicaire, substitut). — Le fait est que M. Mahn n'a pas 
compris le véritable sens de ce mot arabe. Un nâïb désigne un substi- 
tut, un délégué, un vicaire; un vice-roi, un gouverneur d'une province, 
peut être le nâïb du sultan ; mais ce mot ne s'emploie jamais dans l'ac- 
ception que nous donnons au mot représentant, quand nous disons que 
les étals généraux représentent le peuple. L'idée même de représenta- 
tion n'existant pas chez les Orientaux, il va sans dire qu'ils n'ont pas 
dans leur vocabulaire un mot pour désigner un représentant du peuple. — 
Et encore M. Mahn aurait-il dû démontrer que les Arabes ont eu des 
caries qu'ils nommaient nâïb, ou bien il aurait dû expliquer le fait sin- 
gulier et incroyable que les Italiens ou les Espagnols se seraient servis 
d'un mot arabe pour exprimer une chose nationale.- Engelmann. 

p. 

« Petaca (étui , p. e. pour des cigares) de Ksllaj (bitâca) (qui vient du 
grec irirrxKiov), un morceau de papier, une lettre. Le changement de 
signification est le môme que dans ^LLyjJI , du papier, et alcartaz, cor- 
net.» Mùller. — C'est au contraire un mot mexicain (de pellacalli) et 
qui signifie proprement mfjrc; voyez Diez. ' 

R. 

Radio, De même que l'avait fait Marina , M. Muller dérive cet adjee- 

m 

49 
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tif, qui n'est plus en usage, de ^J>. (radi); mais le sens de ces deux 
mots n'est pas du tout le même. Le terme arabe signiûe mauvais et 
rien autre chose, tandis que le mol espagnol avait uo sens bien diffé- 
rent, comme le prouve ce passage de la Chronica gênerai que rite l'Acad.: 
- Acogeronse mui fuertemenle â los montes, é andaban radîos por ellos à 
unas partes , é à otras , como facen los lobos.» Voyez aussi Sanchez, II et IV. 

RizvcoN, rançon, rencon (coin, angle), de (roen) selon M. Muller. 
M. Ëngelraann connaissait celle élymolngie par Marina et par Moura, 
mais je crois qu'il a eu raison de ne pas l'admettre; voyez Diez. 

s. 

«Sabalo (alose). Quel est le terme original, le mot roman ou le mol 
arabe J fi, * r (châbal)? » Mûller. — L'arabe ancien ne connaît pas ce 
ternie, qui n'a jamais été en usage qu'au Magrib (cf. le Glossaire sur 
Edrisi, p. 525, 588). C'est peut-être un mot très-ancien et qui a été 
en usage, en Espagne et parmi les Berbères , depuis un temps immémorial. 

«Sa«ana, savana (linceul, drap de Ut), de (sabanîya) qui dé- 

signe une pièce de toile blanche, comme on en fabriquait à Saban , qui 
est le nom d'un endroit près de Bagdad. Voyez plus de détails sur ce 
mol chez M. Doz y, Dict. des noms des véL, p. 200, Glosa, sur Ibn- 
AdhArî, p. 21. Dans un passage de ce dernier auteur il désigne un 
mouchoir, smadero de mocos chez P. de Alcala. » Engelmann. — J'ai 
à nie reprocher d'avoir donné autrefois cette élyniologie ; mais M. En- 
gelmann aurait pu savoir par le Journ. asiat. de 1854 (I, 171, 172), 
ou par la première partie des Mémoires d'hist. orient, de M. Defréinery 
(p. 208, 206), qui a paru dans la môme année, que j'ai rétracté ce que 
j'avais dit à ce sujet. Sabana, comme M. Diez Ta dit avec raison , vient 
du grec vxpxvcv, b.-lat. sabanum (toile rude pour s'essuyer au sortir 
du bain, frottoir). Quant à l'arabe salmnlya, je n'ose pas décider s'il 
vient de ce ntfme mot grec ou bien du nom propre Saban. 

T. 

«Tafcr, tahur, pg. taful (celui qui pipe au jeu), de ôy><* (dahoul), 
trompeur , per/ide (?).* Engelmann. — Elyniologie inadmissible, 1°. parce 
que le mot arabe n'appartient pas au langage ordinaire, 2°. parce que 
le d inilial ne se change pas en /. 
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Tasquilbs (recoupes, éclats qui s'enlèvent des pierres, quand ou les 
taille). M. M aller demande si ce mot vient de JuAoj (laçqull) , qu'il 
traduit par l'action de polir. Je ne le crois pas, car taçquîl serait l'in- 
finitif de la 2* forme, et celle-ci n'existe pas. Ën outre, la significa- 
tion ne conviendrait point. Tasquiles n'a rien à faire avec l'idée de 
polir, et supposé môme qu'il en fût autrement, la forme (l'infinitif) se- 
rait assez étrange. 

Telinas (lellines) ne dérive pas de l'arabe ^jJ^ù (dellînas) , comme 
le pense M. Mal 1er, car le d arabe, quand il est initial, ne devient pas 
l en espagnol, mais du grec TeMdvn, qui a passé aussi dans le latin et 
dans le français, et d'où le terme arabe vient également. 

«Tina, tinaja (grande cruche de terre; — cuvier), de l'arabe ^a!» 
(lin), argile, mot qu'on emploie encore de nos jours en Afrique pour 
désigner une aiguière; cf. Duveyricr dans le Zeilschrift der d. morgenl. 
Gescllschaft , XU, 185.. Maller. — Elymologie très-malheureuse! II 
est vraiment singulier que M. Millier n'ait pas connu le latin tina, qui 
se trouve déjà chez Varron avec le sens de cuvier et d'où viennent tina, 
fr. Une, ital. linaccio. Quant à l'arabe lin il n'a jamais signifié aiguière 
chez les Arabes d'Espagne, et ce que Duveyrier a donné dans le Journal 
asiatique allemand, est un glossaire berbère. 

x. 

«Xkrga (étoffe de laine grossière) de l'arabe Xj^Lâ (ckàrica) qu'on 
trouve chez P. de Alcala aux mots xerga o sayal, sayal de lanagrosera, 
picole o sayal. N'ayant jamais rencontré ce mot ailleurs , je ne sais pas 
si je l'ai transcrit correctement en caractères arabes. » Engelraann. — 
Les Mauresques ont emprunté ce mot aux Espagnols. Son étymologie 
a été expliquée par M. Diez, I, 564. 

& 

«Zara.xda (crible). N'ayant jamais rencontré l'arabe çdrami par lequel 
P. de Alcala traduit le mot espagnol, et n'étant pas en étal de lui 
donner une étymologie arabe , je suis porté à croire qu' Alcala n'a fait 
que transcrire l'espagnol zaranda , dont il faudrait par conséquent cher- 
cher l'origine ailleurs. • Engelmann. 
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Pag. 32, I. 25. Au lieu de Ibn-Labboun , lisez: Ibn-Loyôn. 

Pag. 61, art. albacora. Selon Grose (Voyage to the East Indics,l,5) 
ce poisson aurait été nommé ainsi à cause de sa couleur blanche; mais 
comme la seconde partie du mot ne s'explique pas par le latin, j'hésite 
à reconnaître le latin «/6a dans la première. 

Pag. 73, art. alboro.ma. L'arabe Xft*t,j* ne manque pas dansPreytag 
(voyez I, 1716), quoiqu'il ne soit pas à sa place, et ce qu'on y Ut con- 
firme ce que j'ai dit sur l'origine de ce mot. D'un autre côté, l'éty- 
mologie de alboronia que j'ai proposée, trouve un appui dans un passage 
de Rhazès. Les melongènes sont, comme je l'ai dit, l'ingrédient prin* 
cipal de Valboronia. Or Ilm-al-Baitàr , à l'article c L?\jjIj, qui signifie 

melongènc, cite un passage de Bhazès où on lit: sj^-^vJI ^^JL-j-j UÎ' 3 

«ce fruit ne relient son àcrelé que dans les mets rôtis sans huile et 
dans le bôrânt qu'on ne cuit pas 1 ; seulement elle est moindre dans le 
bôrânt.» On voit donc que les meloogènes entrent dans le bôrânt 
(forme qui manque chez Freylag) ou bôrâniya des Arabes comme dans 
Valboronia des Espagnols. 

Pag. 73 , art. alboroqub. Le mol baraca se trouve aussi dans le sens 
de cadeau, gratification, chez un chroniqueur anonyme (man. de Copen- 



1) sjiio pour vJjJL* (comme poilc ici le iuui* 420 4) est trèf-ltfqu«Bt, ce que Fxcy- 
Ug aurait dù notci. 
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haguc, n°. 76, p. 10) qui s'exprime en ces tenues: V *,»L*3 0 A yô 5 

JjJL* ^ UUt^Jïj oUI^Jij, «Ibn-Çâhibi-'ç-çalât dit ceci: Selon le 
rapport d'Abou-'l-Hasan , le calife donna à chacun de ses soldats , pen- 
dant toute la durée de son expédition contre Cafça , mille dinars en guise 
de gratification, sans compter les fourrages, les commodités de la vie 
et les provisions qu'ils trouvaient à chaque étape. » Plus loin (p. 21) 
on lit daus le même ouvrage : 0 U--sii y Uoû £a*^\J g^>t 
JL>.i! 5 , «le calife fit donner une gratification à tous les soldats de la 
cavalerie et de l'infanterie.» Ailleurs (p. 23): les chaikhs arabes étant 
arrivés avec les soldats de leurs tribus, K^uJt oj^~£JL r -»-il 
jJb^fUI oU^JI. , «le calife leur fit donner des vêlements magnifiques et 

des gratifications très-considérables.» Plus loin (p. 52) : oUi^Jl 

. . «on donna aux troupes leur solde et leurs gratifications.» Dans 
un autre endroit (p. 70): ol^JI o*^W ^ ^^j» 

«ceux qui avaient apporté la nouvelle de cette victoire furent comblés 

de cadeaux.» Plus loin (p. 91): u~j>-j /Lk* aaLsu 'y>y> LA* 

y^ij i^Jl ^ f+iù^ kka I^JLb, «lorsque les soldats furent 
sortis de Tunis et qu'ils eurent établi le camp en dehors de cette ville, 
ils lui demandèrent ce qu'on leur donnait ordinairement, à savoir des 
gratifications et des présents.» El encore (p. 115): le sultan partit de 

Maroc avec son armée, a ajJ^uu.Uj ftfSji ^oô^JU L-»A_*_j 
f>Çùl* ^jy>- ^.kc ^'Ubcl, «après avoir donné leurs gratifications aux 
Almohades et aux soldats leur paie , selon la coutume. » Un autre pas- 
sage (p. 44), où on lit: iSy&i J*~+& V-^'î» semble indiquer 
que baraca est synonyme de bâkiya, qui signifie proprement arrérages. 

Pag. 77, 1. 15. Au lieu de: pendant qu'ils faisaient une razzia, li- 
sez: pendant que la population n'était pas sur ses gardes. 

Pag. 107. En parlant d'une expédition que le sultan almohade AU 
mançor entreprit contre Cafça dans l'année 582 de l'Hégire, un chro- 
niqueur anonyme (man. de Copenhague, n°. 76, p. 34) dit: »A? ^ 
JU^Jtj a ~^JI i*U Ji jJ./J (?) 0*ti\ &J>\ e /i>t *5\^0î, «pour celle 
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expédition il avait fail faire un âfaràg d'une beauté et d'une élégance 
très-remarquables cl que Ton dressait quand il s'arrêtait.» 

Pag. 112, 115, art. alfbrbcia. L'idée de M. Engelmann, qui met ce 
terme [alfeliche) en rapport avec la racine gJb> {khaladja) , mérite peut- 
être plus d'attention que je ne lui en ai accordé. Le mot s ^>t {ikh- 
hlâdj) est du moins un terme de médecine et signifie réellement con- 
vulsions, car je trouve dans le Glossaire sur le Mançourî (man. 331 (a), 

fol. 152 r°): ùj*** *è xIjûUi gu^ tJ* *ji s \ yamï\ v Lb*>t £&sA 

fccjxil^ **soyA wÀ> \M *^Jb^>^ xs^l=> Aussi M. Sontheimer 
(1,162) traduit-il Zuckungen dans ce passage d'Ibn-al-Baitàr: 
byU 3 1 ïi&Aj 5 ! g^*' 0 A^JI % ^à. Al-ikhtilâdj , prononcé comme a/- 
t'/tt/fcf/ par suite de l'ima/a et du changement ordinaire de kh eu f t 
devient facilement alfeliche. 

Pag. 181, L 24. Ajoutez: Chez lbn-Haiyàn (man. d'Oxford, fol. 29 

r°) il est question du ou^*5l »jLa*Jt u^^us {S j>^a, € vieux moçallâ 
(grande place en plein air, où le peuple se réunit pour faire la prière 
en certaines occasions) dans le champ de la moçâra» près de Cordoue. 

Pag. 186, art. alquitara. Chez Hélot alambic est aussi tJÙ. 
Pag. 193, I. 7 a f. — 5 a f. Noudba avec le sens de garnison se 
trouve aussi deux fois dans ce passage d'Ibn-Haiyàn (man. d'Oxford, 

fol. 86 r): ^ glo' 3 iuLs^oI 0 * iûjû L^s ^ L^-lo^ *A*aiiJî u5UU 5 

x.-- ^ ItjJLi UXi*t>> y*jù 9 Uljsj IpU, «s'étant emparé du château. 

il le fortifia et y mit quelques-unes de ses troupes en garnison» (dans 
la phrase suivante l'auteur répète la même chose en d'autres termes). 
Ailleurs (fol. 85 v°) il emploie nadb dans la même acception, quand il 

dit: ka* - k 

il fortifia le château de la ville 

et y mit une garnison. » 
Pag. 207. Avant asequi il faut ajouter cet article: 
* àrzolla. Dans le sens d'amande qui n'a pas atteint sa maturité, 
c'est BjjJLil {al-lauza) ; voyez l'article a//osa , où j'ai déjà noté arzolla 
comme une forme portugaise; mais ce mot désigne en outre la plante 
appelée chardon-de-Notre-Dame ou caille-lait. Dans cette acception c'est 
un tout autre mot, mais que les Espagnols ont aussi reçu des musul- 
mans. Il n'est pas dans les dictionnaires arabes, mais je l'ai trouvé 
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chez Ilm-al-Baitùr. En parlant d'une plante dont le véritable nom m'est 
encore inconnu , car dans les m an. ce nom , qui n'est pas non plus dans 
les lexiques, est écrit de différentes manières (dans la traduction de 
Sontheimer c'est t. I, p. 27, deuxième article), ce botaniste dit que le 
goût du médicament qu'on en prépare ressemble un peu à celui de l'ar- 
tichaut; pois il ajoute que la plante en question ressemble aussi un 
peu, pour ce qui concerne la forme de sa racine, ses feuilles, ses fleurs 
et son goût, à oelle que les botanistes appellent arzola, vJ.juJt oLJl 

VSjp&i ^L^JSJj juc Cet arzola, qui est écrit deux fois très-distinc- 
tement dans nos man. 15 et 420 6 (le premier ajoute les voyelles), est 
selon toute apparence le môme mot que l'esp. arzolla dans le sens de 
Chardon-de-Nolre-Dame. Dans la traduction de Sontheimer il est altéré 
d'une manière fort étrange , car au lieu de arxola on y lit deux fois rets. 

Pag. 220, art. axobda. M. Defrémery m'écrit: «Ne pourrait-on pas 
lire axorda , de xJbyiJ! (ach-chorla)? Cf. le val. eixortins, et xurta, qui, 
dans les lois de la dynastie aragonaise de Sicile , jusqu'au XIV e siècle , 
sert à désigner les patrouilles de police (A mari dans le Journ. asial. de 
1846, I, 229).» Il est vrai qu'il n'y avait pas de patrouilles de police 
dans les camps , mais seulement dans les villes ; toutefois il se pourrait 
que l'auteur de la Chanson du Cid eût réellement eu ce mot en vue et 
qu'il l'eût appliqué improprement à des sentinelles. 

Pag. 502, 505, art. mabpoz. Plus j'y songe, plus je doute de cette 
étymologie de marfuz. J'ai déjà dit qu'un participe passif markhouç, 
formé du verbe neutre rakhoça, est contre les lois de la grammaire. 
En outre je ne puis pas prouver que les Arabes ont employé ce parti- 
cipe , et je ne vois pas non plus pourquoi ils l'auraient formé , car 
comme ils avaient rakhîç (esp. rafez) , ils n'avaient pas besoin de forger 
markhouç et de l'employer dans le même sens. Je crois donc devoir 
entrer dans une autre voie. Le dhâd final devenant quelquefois s (p. e. 
dans hamez) , je pense à présent , avec les auteurs du glossaire sur le 
Cancionero de Baena, que marfuz est l'arabe (marfoudh), le par- 

ticipe passé du verbe rafadha. Ce verbe signifie abandonner, rejeter, 
réprouver (Bocthor sous ce dernier mol), et son participe passé a le sens 
de rejetable, qui doit être rejeté (Bocthor), réprouvé. Ainsi on lit chez 
Ibn-Haiyân (apud Ibn-Bassâm, man. de M. Mohl, fol. 42 v°) qu'Ibn-Hazm 
parla et écrivit contre les juifs vir * &£^J! -w*9k\JI y* 
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^LJ^\ J^l «et contre les musulmans des sectes réprouvées.» Le sens 
de réprouvé convient à tous les passages espagnols où se trouve tnarfuz. 

Pag. 337, 1. 6 a f. Comparez ce passage dans le Voyage de M. 
Rohlfs, qui a paru cette année (Reise durch Marokko, p. 1): «En che- 
min nous fûmes arrêtés deux fois par des gens armés qui voulaient 

lever un droit de passage sur nos chevaux. Plus tard j'appris 

qu'ils étaient réellement autorisés, dans leur qualité de gardiens de la 
route, à lever une contribution sur chaque animal qui passait.» 



INDEX. 

I " signe § indique que le mol cet *\léti dan* le* chiite*, le* chronique*, etc. 



A. 

aarif val. — alarife. 
ababa — hamapola. 
ababol — hamapola. 
abbarrada pg. — albarrada. 
abelmoec fr. — abehnosco. 
abihar — albiliar. 
abivas — adivas. 
abojon — albanal. 
abonon — albanal. 
abulaga — p. 371. 
açacal pg. — azacan. 
açacalar pg. — acicalar. 
açafrao pg. — azafran. 
açaqual pg. — azacan. 
aceifa pg. — acepha. 
aceipha — • acepha. 
acenas — zahenes. 
accnia pg. — acena. 
acenoria — azanoria. 
ncetere pg. — acetre. 
acetrom b.-lat. — acctic. 
achachia b.-lat. — achaque. 
nctiaqaîa — acbaqae. 
aciar — acial. 
aciche — acechc. 
acidates — aciratc. 
arigo — acechc. 
acimboga — xamboe. 
acipipe pg. — accbibe. 
acoton a. fr. — algodon. 



açofrare b.-lat. — azofra. 
açotea pg. — azotea. 
açoucagem pg. — azogue. 
açougai pg. — azogue. 
açouqno pg. — azogue. 
açoute pg. — azote, 
açncate pg. — acicate. 
adafina — adefina. 
adail pg. — adalid. 
ndnla — p. 370. 
adalil — adalid. 
adaraga — adarga. 
adaragadante — ante. 
adarme — adareme. 
adehala — adabala. 
adia pg. — odia. 
adibe pg. — adive. 
adinas — adiraa. 
adiva — adive. 
adnnba b.'lat. — annnduva. 
ndraja — adaraja. 
ad ta — haata. 
adna pg. — annuduva. 
adalaha b.-lat. — aandia. 
adxemblM val. — acemila. 
aeyraki b.-lat. — irake. 
aeyralia b.-lat. % — irakc. 
aflce — hafiz. 
agarrar — p. 370. 
agomia pg. — gumia. 
ngaasul val. — algazul. 
agnmia pg. — gumia. 



aixorca val. — axorca. 
ajonge — aljonge. 
ajonjoli — aljonjoli. 
ajorar — jorro. 
alabao pg. — p. 370. 
alaboga — albahaca. 
alacral pg. — alacran; 
alacrao pg. — alacran. 
alahea pg. — al ah c la. 
alarabar — anibar. 
alambel pg. — alfiamar. 
alamber — alamar. 
alambic fr. — alam bique, 
alambor — alcabor. 
alambre pg. — ambar. 
alameda — p. 370. 
alamina — alamin. 
nlanzel — nranecl. 
alanxorear — albanzaro. 
al ara § — alagara. 
alarif vaL — alarife. 
alarre pg. — alaibc. 
alaxur — al axa. 
alazao pg. — alazan. 
albacor — albacora. 
albafora pg. — albafar. 
albaoez pg. — albani. 
albanar — albanal. 

— I — « 

albanil — albani. 

m* «10 

albanir — albani. 
alhara — albnlu. 
albaran — albala. 
50 
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albarcoqnc — albaricorpie. 
albardi val. — albardin. 
albarra — albalo. 
albarraa pg. — albarran. 
al barrez — abarrnz. 
albayal § — alagara. 
albaz § — alchaz. 
albccora — albacora. 
albellû val. - albanal. 
albellon — al banal, 
alborcocca itaU — albaricoquo. 
albercoque — albaricoqnc. 
alberengena — berengena. 
albornoz — albornoz. 
albetoça pg, — albatoza. 
albexi b.-lat. — alguexi. 
albicocca ital. — albaricociue 
albixercs t-a/. — albricias. 
albofera — albohera. 
albolga — alholba. 
albollon — albanal. 
albolon — albanal. 
alboquorque — albaricoquo. 
alborga — p. 373. 
alborni — barni. 
alboroc — alboroquc. 
alboroto — p. 371. 
alborozo — p. 371. 
albricoque pg. — albaricoque. 
albudcca — albudega. 
albuclvola — alborbola. 
albuerbola — alborbolu. 
alcaballa pg. — alcabella. 
alcacer — alcacel. 
alcaceria cat. — alcaiceria. 
alcaçarias pg. — alcaiceria. 
alcachofa — alcarchofa. 
alcacbofra pg. — alcarchofa. 
alcacil — alcaucil. 
alcaçova pg. — alcazaba. 
alcaçuz pg. — alcaznz — oro- 
zuz. 

alcadef pg. — alcadafo. 
alcadcfe pg. — alcadafe. 
alcacceria — alcaiceria. 
alcamonia P g. — alcamonias. 



alcarophor pg. — alcanfor. 
alcamunia /••,*. — alcamonias. 
alcanco — p. 83, n. 1. 
alcandora pg. — alcandara. 
alcaot prov. — alcabuete. 
alcaravao pg. — alcaravan. 
alcarcil — alcaucil. 
alcatara — alquitara. 
alcatru* pg. — aleaduz. 
alcavala — alcabala — alca- 
balla. 

alcarora — alcabella. 
alcavot prov. — alcabuete. 
alcayote pg. — alcahuete. 
alchazar — alcacel. 
alchereria pg. — chirivia. 
alcheria pg. — al caria, 
alchimilla — alquimia. 
alchoton — algodon. 
alcofa pg. — alcahuete. 
alcofol — aloohol. 
alcofoll cat. — alcohol. 

alcorao pg. — alcoran. 

alcorce pg. — alcorza. 
alcorde — alcarrada. 
alcoscuzu — alcuzcuz. 
alcoton — algodon. 
alcova ital. — alcoba. 
alcÔTO fr. — alcoba. 
alcunha pg, — alcuna. 
alcuno — alcuna. 
alcupetor — alcapetor. 
alcuzcuzu — alcuzcuz. 
aldargama — adargama. 
aldrara pg. — aldaba. 

alefria pg. — alefria. 
alepbanginas — alefanginas. 
alesor — alaxor. 
alexor — alaxor. 
alezan fr. — alazan. 
alfabar pg. — alfamar. 
alfabega — albahaca. 



alfugara b.-lat. — alagara. 
alfagia - alfargia. 
alfagiara b.-lat. — alagara. 
alfajara b.-lat. — alagara. 
alfalfe — alfalfa. 
alfalfez — alfalfa. 
alfama § — aljama. 
al fan bar pg. — alfamar. 
alfanegue b.-lat. — alfaneque. 
alfanohe b.-lat. — alfaneque. 
alfanez b.-lat. — alfaneque. 
alfaquim — alhaquin. 
alfar — alfahar. 
alfarero — alfabar. 
alfarroba pg. — algarroba. 
alfarxes — alfargia. 
alfaxu — alaxu. 
alfaxur — alaxu. 
alfazema pg. — alhucema. 
alfechna b.-lat. — alfetena. 
alfeliche — alferecia — p. 390. 
alfenim pg. — alfenique. 
alferiche — alferecia. 
alfetna b.-lat. — alfetena. 
alfiler - alfilel. 
altindo — alinde. 
alfinete pg. — alfilel. 
alfoli — alholi. 
alfondcca6.-/a/. — albondiga. 
alfonsigo — alfocigo. 
alforatu» b.-lat. — alforado. 
alforins val. — alholi. 
alforiz — alholi. 
alforrat cat. — alforado. 
alforrécas pg. — alburreca. 
alforria — alholba. 
alforra — alholba. 
alforvas pg. — alholba. 
alfortigo — alfocigo. 
alfoufe a. pg. — alfobre. 
alfoufre a. pg. — alfobre. 
alfouve a. pg. — alfobre. 
alfovre a. pg. — alfobre. 
alfuja pg. — alfugera. 
alfurja pg. — alfugera. 
algaba — algava. 
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algacel — gaccl. 
algarabio — algarabia. 
alganma — algarabia. 
algaribo — algarivo. 
•Jgarvc pg. — alquerqne. 
algazarra pg. — algazara. 
algazu — gazua. 
algebrista — algebra. 
algcla pg. — alahela. 
algarivo pg. — algcrife. 
algibebe P g. — aljabibe. 
algiroz pg. — algeroz. 
algodao pg. — algodon. 
algofar pg. — aljofar. 
algofra — algorfa. 
algorio — alguarin. 
algoritrao — alguarismo. 
algoton — algodon. 
algravia pg. — algarabia. 
alguergue pg. — alquerqac. 
alhaba — alfaba. 
alhabega — albabaca. 
alhaceoa — alacena. 
albndida — alidada. 
alhagara b.-lat. — alagara. 
alhaili — aleli. 
alharma — alfarma. 
albandega pg. — alhondiga. 
alhaonarse — baron, 
alhargama — alfarma. 
alhaxix — alhexixa. 
alholi — aleli. 
nlhiara — aliara. 
albidada — alidada. 
alhinde — alinde. 
alhobzes — alfoz. 
albolla — alfolla. 
alholva — alholba. 
alhorza — alforza. 
aliacran — aliacan. 
aliaga. — p. 371. 
alicece pg. — alizacc. 
aliccres — alizares. 
aliccrse pg. — alizaoe. 
aliccaM pg. — alizacc. 
alifnsc § — alifafc. 



alipbafe b.-lat. — alifafc. 
alipbasc § — alifafc. 
aliphasis § — alifafc 
aliqniral — alquival. 
aljabebe pg. — aljabibe. 
aljabcira pg. — algibeira. 
aljaflfar — aljoflfa. 
aljaroz pg. — algeroz. 
aljava pg. — aljaba. 
aljofifar — aljofifa. 
aljorses pg. — aljaraz. 
aljubc pg. — algibe. 
aljufaina — aljofaina. 
aljup — algibe. 
allebliati (falcones) b.-lat. — 

neblL 
alladcl — aladel. 

almadena almadann. 

almadina — almadana. 
almadrac — alraadraqae. 
almadrena — p. 372. 
almafariz — almirez. 
almafifega pg. — almarrega. 
almaûl b.-lat. — marfil. 
almafre pg. — almofar. 
almagacen — almacen. 
almaizal — almaizar. 
almajanech cat. — almajane- 

que. 

almandaraque — almandara- 

he. 

almandra6.-&it.— p. 152,n.l. 
almandi aque a. pg., — p. 152 , 
n. 1. 

almarcen — almacen. 
almarfaga pg. — almarrega. 
al marge pg. — almarcha. 
almargeal pg. — almarcha. 
almargom pg. — almarcha. 
almaribate — almarbatc. 
almarjales — aknarcha. 
almarracha pg. — almarraxa. 
almartega — almarlaga. 
almortiga — almarlaga. 
alniastec — almaciga. 
abnastiga — almacign. 



almati'ftc prov. — almndrn- 
que. 

almatracum b.-lat. — aima- 
draque. 

almatrach car. — almadru- 
qne. 

almaxia — almexia, 
almazem pg. — almacen. 
almegi — almexia. 
alraegia — almexia. 
almena — p. 372. 
almiar — al m car. 
almiça pg. — almece. 
almice pg. — almece. 
almirage — almiranto. 
almiraglio itaL — a] mirante, 
almiraje — almirante. 
almiscar pg. — almizque. 
almlzclo — almizque. 
almocadem pg. — almocadon. 
almocafrc — almocafe. 
ulmocelia — almocella. 
almoceria — almocella. 
almocovar pg. — almocavar. 
almocrate — almojatre. 
almoeda pg. — almoneda. 
almofaça pg. — almohaza. 
al mo fada pg. — almohada. 
almofariz — almirez. 
almofalla — aknohalla. 
almofre — almofar. 
almofreixe pg. — almofrex. 
almofrexe — almofrex. 
almogarif val. — almoxarife. 
almohatre — almojatre. 
almoianego — almajaneqae. 
almojater — almojatre. 
almondega — albondiga. 
almoqoeire pg.— almocrevc. 
almoronia — alboronia. 
aimosarife pg. — almoxarife 
almotacel pg. — almotaccn. 
almotafa — almostalaf. 
almotafaz — almostalaf. 
almotalaf val. — almostalaf. 
alraotKÎafc — almostalaf. 
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almotalcfc — almostalaf. 
almotazaf — almostalaf. 
almoxerifo — almoxarife. 
almozala — almocella. 
almozarife pg. — almoxarife. 
almozela — almocella, 
almucabala pg. — almocabala. 
almucantarnt — almicantarat, 
almucolla — almocella. 
almuceria — almocella. 
almude pg. — almud. 
almnia — almunia. 
almuinha — almunia. 
almnnha — almunia. 
almuri — almori. 
almutaceb — almotacen. 
almutazafe — almotacen. 
alinuzala — almocella. 
almuzalla — almocella. 
alnagora — anoria. 
alpargatc — p. 373. 
alpicox — alficos. 
alqnequcngo — alkaquengi. 
alqueria — alcaria. 
alqnetifa — alcatifa. 
alquice — alquicel. 
alquicer — alquicel. 
alquies pg. — alquez. 
alquiler — alquilo. 
alquimilla — alquimia. 
alquirivia pg. — chirivia. 
alquiser — alquicel. 
alquivar — alquival. 
altabaquo — tabaque. 
altaforma pg. — atahorma. 
altramuz — atramuz. 
aluaxaque — aguaxaque. 
aluayaque § — aguaxaque. 
alvacil a. pg. — alguacil. 
alvacir o. pg. — alguacil. 
alvanel pg. — albani. 
alvara — albala. 
alvaraz pg. — albarazo. 
alvarcoquo — albaricoque. 
alvaroc — alboroque. 
alvaroch — alboroque. 



alvarriia pg. — albarran. 
alvasil a. pg. — alguacil. 
nlvasir a. pg. - alguacil. 
alvayade pg. — allmyalde. 
alvazil a. pg. — alguacil. 
alvazir a. pg. — alguacil. 
alveci b.-lat. — alguexi. 
alveici b.-lat. — alguexi. 
alveitar pg. — albeitar. 
alverca pg. — alberca. 
alviçaras pg. ~ albricias. 
alvoroc, alvoroch— alboroque. 
alvoroto pg. — p. 371. 
amapola — hamapola. 
amarillo — ambar. 
amazaquen — almaciga. 
ambra ital. — ambar. 
ambre fr. — ambar. 
arnexa pg. — ameixa. 
amfioen holl. — anfîao. 
amiral fr. — almirante. 
amiralh prov. — almirante. 
ammiraglio ital — almirante. 
amoradtuc — almoradux. 

var. 

amnya — almunia. 
anacala — anacalo. 
anafîiga — annafaca. 
anafalla — anafaya. 
anafe — alnafe. 
anaBl pg. — anafil. 
anafixn pg. — anafil. 
anaxir — anexim. 
anacal — anacalo — anaquel. 
anafaga — annafaga. 
anagal — anacalo. 
anaza — anacea. 
andaimo pg. — andaime. 
andamio — andaime. 
anemola pg. — p. 373. 
anemona pg. — p. 373. 
anémone — p. 373. 
anemone fr. — p. 373. 
anexir — anexim. 
anhadel pg. — anadel. 



anil />g. — au il. 
anir — anil. 
nnnacal — anacalo. 
annadem pg. — anadel. 
annafaga — annafaca. 
annaffaga — annafaca. 
anoria — anoria. 
anta pg. — ante. 
anubda b.-lat. — annuduva. 
anuda b.-lat. — annuduva. 
anudiva b.-lat. — annuduva. 
anuduba b.-lat. — annuduva. 
aqueton o. fr. — algodon. 
arabia pg. — algarabia. 
araca pg. — arac. 
arambel — alfamar. 
arancio ital. — naranja. 
a raque pg. — arac. 
arbollon — albanal. 
arcabuz — p. 373. 
arcaduz — alcaduz. 
archibuso ital — p. 374. 
arcobugio ital. — p. 374. 
arfece pg. — rafez. 
argilagues val — p. 372. 
argilax a. fr. — p. 372. 
argola pg. — argolla. 
arixes — alarixes. 
armaga — alfarma. 
armajal — almarcba. 
armajara — al majora. 

arquebuse fr. — p. 373. 
arrabalde pg. — arrabal. 
arrabil pg. — rabel. 
arrabique pg. — arrebique. 
arracadas — alcarrada. 
arraes pg. — arraez. 
arrais pg. — arraez. 
arrate — arreldo. 
arratel pg. — arrelde. 
arraxaime — arrexaque. 
arrayan — arraihan. 
arro — arrière 
arreaz pg. — an-cas. 
arrecatlas pg. — alcarrada. 
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arrccifo — arracifc. 


nncton a. fr. — algodon. 


azorecho pg. — azul. 


arrodoma pg. — rcdoma. 


aulaga — p. 371. 


nzote — azogue. 


arrefecar pg. — rafez. 


aulaquida — alguaquida. 


azoth — azogue. 


arrefem pg. — rehen. 


auqueton a. fr. — algodon. 


azougue pg. — azogue. 


arrehen — rehen. 


avahar — albafor. 




arrel — arrelde. 


avaria pg. ital. — averia. 


azufaifa — azofaifa. 


arri prov. UaL — arriero. 


avarie fr. — averia. 


aiulejo — azuL 


arrial — arriaz. 


avelorioa pg. — abalorio. 


azuna — zuna. 


arriaz pg. — arrcas. 


avives fr. — adivas. 


azutea — azotca. 


arrieiro pg. — arriero. 


avorozo — p. 371. 


azzardo ital. — azar. 


arrodoma b.-lat. — redoma. 


axadrez — axedrez. 




arrotoma b.-lat. — redoma. 


axarope — axarabe. 


B. 


arrotOTas — arrocovas. 
arsanayado — arsenal. 


axenable — xenabe. 
axenuz — agenua. 


bacora — albacora. 


arxel fr. — argel. 


axovar — axuar. 


badea — albudega — bade 


arzolla — alloza — p. 890. 


axnayca — axorca. 


bafari pg. — bahari. 


asarabacara — p. 374. 


azabara — acibar. 


balais fr. — balax. 


asarihe b.-lat. — xariko. 


azafema pg. — azafama. 


balaja — balax. 


asenha pg. — acena. 


azaga — zaga. 


balanquin — baldaqni. 


aaoth — azogue. 


azahanoria — azanoria. 


balaxo — balax. 


•s 


azahaya — azagaya. 


balduquin — baldaqui. 


assassino pg. — ascsino. 


azamboa — zamboa. 


bandujo — bandullo. 


ata — hasta. 


azambujo pg. — acebuchc. 


bango — p. 375. 


atafona pg. — atahona. 


azarba — azarbe. 


baraca b.-lat. — barraca. 


ataliarre — atafarra. 


azaro — anzarotes. 


baracca ital. — barraca. 


atahud — ataud. 


azarolla — accrola. 


baraque fr. — barraca. 


atambal — atabal. 


azarote — anzarotes. 


barda — p. 375. 
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azebre — acibar. 


bardas — almadraba. 


atara — mer m a. 


azédarac fr. — acodaraque. 


bareca b.-lat. — barraca. 


ataraco — ataracea. 


azeipha — acepha. 


barga — barraca. 


atarazana — arsenal. 


azemala pg. — acemila. 


barregana pg. — harragai 


atarea — tarea. 


azemel pg. — acemila. 


barrena — p. 375. 


atarrafa pg. — atarraya. 


azemela pg. — acemila. 


barro — p. 376. 


atarrea — atafarra. 


azomola pg. — acemila. 


basane fr. — badana. 


ataut — ataud. 




batafiluga — batafalua. 


até P g. - hasta. 


azenia va. acena 


bechen fr. — behen. 


atha pg. — hasta. 


azovar pg. — acibar. 


bedana b.-lat. — badana. 


athanor — atanor. 


azeviche pg. — azabachc. 


beduino pg. — bédouin. 


atincal pg. — atincar. 


azevre pg. — acibar. 


befez § — rafez. 


atora — p. 375. 


aaiar pg. — acial. 


l>eijoin: pg. — benjoim. 


attabi b.-lat. — tabi. 


azimcla pg. — acemila. 


licijuim pg. — benjoim. 


aubère fr. — hobero. 


azoche — azogue. 


belguino ital — benjoim. 
beliz pg. — belu. 


aubergine fr. — berengenn. 


azofora — azofra. 


belledino ital. — baladi. 


aubricot prov. — albaricoqnc. 


azoot — azogue. 


belzuino UaL — benjoim. 


aucoton a. fr. — algodon. 


azorafa — girafa. 


l>cnjoin fr. — benjoim. 
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I 



benjui — benjoim. 
benzawi pg. — benjoim 
benzoin pg. — benjoim. 
beringela pg. — 



Dezoara yr. — pour» 
bisnaga — bixnaga. 
bisnaga pg. — biznaga. 
boronia — alboronia — p. 888. 

pg. — borccgui. 
A- - 

/T.- 

bringella pg. — bcrengona. 
brodequin fr. — borcegui. 
bunaca $iciL — noque. 
buz — p. S76. 

C. 

caballa — akabala. 
cabdia — alcabtea. 
cabella — alcabala. 
cabilla pg. — cabilda. 
cacifo pg. — ct.fi x. 



cafallo § — rafal. 
çafara pg. — safara. 
çafaro pg. — safaro. 
çaga pg. — zaga. 
çabalmedina b.-lat. — 



caire fr. — cairo. 
calafatear — p. 376. 
calanga — galanga. 

calibre — p. 877. 

ital. — p. 377. 
— p. 377. 

S — 




cainucan — 
cancabux — cambux. 
candi — candc. 



candil pg. — 
carabo — p. 378. 
carabtu b.-lat. — p. 378. 




b.-lat. — caraci 
caracovc fr. — caraca. 
caraifa ital. — garrafa. 
caraffé fr. — garrafa. 
caraquo fr. — caraca. 
carat fr. — qoilate. 



carchexi § — algnexi. 
carcioffo ifl. — alcarcbof». 
carmes — alquennez. 
carmesi — alquermex. 
carmin — alquennez. 
carquois fr. — careax. 




cazur § — cazoz. 
ceifa pg. — acepha. 
ceifar pg. — acepha. 
ceira pg. — p. 357, n. 1. 
ceitil pg. — cepti. 
celga pg. - 



cendal — p. 878. 
cenefa — azanefa. 
cenia — acena. 
cenit — azimut. 



coptil cat. — 



ccrorae — zorame. 
ceroulas pg. — zaraguelles. 
cerrome — zorame. 



cevacogue § — 
cevacogue — tavazogue. 
chafariz pg. — zafareche. 
chaleco — jileco. 



ch arabe pg. — carabe, 
chebeck fr. — xabeque. 
chemise fr. — p. 377. 
eboreria pg. — cbirivia. 
cberviB fr. — cbirivia. 
chifla — c luira, 
chiffre fr. — c.ifra. 
chimeas pg. — chumeas. 
cbiroui fr. — cbirivia. 
chirarra — p. 378. 
eboca pg. — 

ps- — 



chuquo — 
cicatea basq. — 
ciiaque — cifac. 
cipayo — espay. 
citant — acitara. 
cofia — p. 378. 
çofra b.-lat. — 
coiffe fr. — p. 378. 
coir angl. — cairo. 
colcothar pg. — colcotar. 
colmcna — p. 878. 
cooma pg. — coima. 
coracora pg. — 
corocora pg. — 
çotea pg. — 
couza b.-lat. 
cramoisi fr. — alquennez. 
euffia ital. — p. 378. 
çulame — zorame. 



curtir — p. 379. 



dafina — adeiina. 
dala — p. 870. 
dalle fr. — p. 370. 
danafil pg. — 
danta pg. — 



darga — adarga. 
dargadanto — an te. 

darsena — arsenal. 
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dlafa pg. — adiafa. 
dinheiro pg. — dinero. 
doana prov. — adunnu. 
dogana ital. — aduaua. 
>fir. - 



dala — 



— p. 379. 



écarlate fr. — p. 379. 
ei&sarop prov. — ox arabe, 
eixovar val. — axuar. 
embudo — p. 379. 
euibut cat. — p. 379. 
enrocar — roque 
entoldar — toldar. 
enxadrez pg. - 
enxaqueca — axaqi 
enxebe — axebc. 
enxerga pg. — enxerca. 
enxerqua pg. — enxerca. 
enxoval pg. — axoar. 
onxovia pg. — algibe. 
oouza § — aleuza. 
erraca — arac. 
cscarlata — p. 379. 
escavocho pg. — eacabechc. 
espar — acibar. 
exarich b.-lat. — xariko. 
exariehua b.-lat. — xariko. 
exaricus b.-lat. — xariko. 
exericua b.-lat. — xariko. 
exovar b.-lat. — axuar. 
eyxanria pg. — enxaravia. 
eyxeco pg. — enxoco. 
eyxequo pg. — cnxeco. 

F. 



P9- — 



farda — alfarda — pg. p. 
farol — p. 380. 
fasta — hasta. 
fata — haata, 
fateixa pg. — fatexa. 
fatol § b.-lat. — fatel. 



feluca ital 
filolo pg. - 
nluca ital. 
filucca ital. 
fiatico pg. ■ 
foam pg. - 
foao pg. - 
fodeli val. 
folam pg". 



— faluca. 
■ nloli. 

— faluca. 

— faluca. 

- alfocigo. 



forrar pg 
forro pg. - 
fouveiro — 
frise fr. — 
fullano pg. 
fuluz pg. — 



- fulano. 

- fomabant. 

- horro. 

- horro. 
bobero. 
friso. 

- fulano. 



gabella val. — gaWlla. 

ital. alcabala. 
gabelle fr. — alcabala. 
gacela — gacel. 
gacele — gacel. 
gafeti — algaphite. 
gaita — p. 380. 
gala — p. 3«0. 
galan — p. 380. 
galangal — galanga. 
gallofa — p. 381. 
gambo — cambux. 
gaïubox — cambux. 
gambux — 



— p. 381. 
garroba — algarroba. 
garza — p. 381. 
gazapa — p. 381. 
gazapo — p. 381. 
gazella pg. — gacel. 



gazia pg. — 
gaziva pg. — gazua. 
gazzarra ital. — algazara. 
gazsurro ital. — algazara. 
gclba pg. — gelTa. 
genêt fr. — ginete. 
genette fr. — gineta — gi- 



gengîble — agengibre. 
gengibre — agengibre. 
gergelim pg. — ajonjoli. 
ghiazzerino ital — jacerina. 
giannetta ital — 
giannetto ital — 
giara ital. — jarra. 
giarro ital — jarra. 
giba b.-lat. — algibeim; 
giberna ital. — algibeira. 
giberne fr. — algibeira. 
gilet fr. — jileco. 



ginnetto ital. — ginete. 
girofle fr. — girafa. 
gith pg. — git. 
giulebbe ital — julepe. 
giuppa ital. — aljuba. 
giz pg. — gis. 
gomia pg. — gumia. 
gorguez pg. — gorgu»; 
guadamacil — guadamaci. 
guadameci — guadamaci. 
guadamecil — guadamaci. 
guadamecim pg. — guadamaci. 
guadamexim pg. — guada- 



val. — gandul. guahete 

pg. — al- guajate — 



fanga pg. — 
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guargui pg. — gorguz. 
guarismo — alguarisrno. 
gumena — p. 381. 
gumileme pg. • — demi, 
gurguez pg. — gorguz. 



habarraz — aborraz. 
hacenea — zahenes. 
haiz — hafiz. 

haloquo — aloque — faluca. 



harmaga — alfanna. 
harmale pg. — alfanna. 
harre — arrière 
hasard fr. — 



hatti val. — 
hégire fr. — hegira. 
helga — alhelga; 
hilil val. — alfilel. 
hixara — hegira. 
hoqneton fr. — algodon. 
horra — horro. 
hoetol cat. — estol. 
houri fr. — huri. 

I. 

imbuto itaL — embudo. 
iracha b.-lat. — irako. 
iraga b.-lat. — irakc. 
issarop prov. — axarabc. 

J. 



jabalconar — ja 
jabalcones — jabalon. 
iabalin — jabali. 
jabalonnr — jabalon. 
jaceran — jacerinn. 
jaco — jacerina. 
jahes — jaez. 



janct cat. 
jaqne fr. 
jarre fr. 



— gincte. 



jacerina. 
jarra. 
j'arro pg. — jarra. 



pg. fr. — jasmin, 
jazerant fr. — jacerina. 
jazerenc fr. — jacerina. 
jazerina pg. — jacerina. 
jifi^- gifa. 
jorrao pg. — jorro. 
jova — > jovada. 
jorata — jorada. 
joTerius b.-lat. — jovada. 
juba — aljnba. 
jnbatta b.-lat. — jovada. 
jageoline fr. — aljonjoli. 
jnlep fr. — jnlepe. 
jupe fr. — aljuba. 

jnvada arag. — jovada. 
juverhw b.-lat. — jovada. 



karabé pg. — carabe, 
kazimi b.-lat. §. — 
kazmi b.-lat. § — 
koir angl. — cairo. 
kyre angl. — cairo. 



If. 

lacrao pg. — al a cran, 
lambel pg. — alfamar. 
lambiqne pg. — alambique. 
lançaroto pg. — anzarotes. 
laque fr. — Iaca. 
laqueca pg. — alaqueca. 
laranja pg. — naranja. 
largis pg. — alarguez, 
laud — alaude. 
lelies — lelilies. 
lifara — alifara. 
lilaila — fileli. 



lilas fr. -— lilac. 
lililées — lelilies. 
lililies — lelilies. 
lime fr. — lima. 

liuto ital. alaude. 

Uubi val — alubia. 

lohoc pg. et a. fr. — looeh. 

lok fr. — looeh. 

looeh fr. — looeh. 

luth fr. — alaude. 



nmçaroca pg. — mazorca. 
machila b.-lat. — maquila. 
magacen — almacen. 
magasin fr. — almacen. 
ital — 



mahozmedin — mazmodina. 
maja — p. 381. 
majo — p. 381. 
manchar pg. — almixar. 
maquia pg. — maquila. 
maquilla b.-lat. — maquila. 



marabout fr. — morabito. 
maraice b.-lat. — marahez. 
marayee b.-lat. — marahez. 
marcasita — marcaxita: 



marenssite fr. — 



b.-lat. — 
marfica b.-lat. — al 
marfim pg. — roartil. 
marga — almarrega. 
margomadura — morcum. 



marquesita — marcaxita. 
raarraga — almarrega. 
marragon — almarrega. 
marraiz pg. — marahez. 
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marrega — olmarrega. 


morabitinus b.'Iat. — mara- 


nochatro — almojatre. 


masari — p. 382. 


vedi. 


noria — onoria. 


mascarade o» fî^* " maBcaro* 


moraduix vaL — almoradux. 






morgom b.-lat. — morcum. 


O. 


ninscordin val. mazniodina. 


inororna — *- alboroma. — 




maso tic fr . — mascara 


p. 888. 


olmafi b.-lat. — marfil. 


matafalua — batafalua. 


morsequill pg. — bore ©gui. 


orange fr. -— narania. 


matafahi^a tuitafalua 


mosarabe pg. — mozarabe. 


orraca — arac. 


motûfisiïïs fr — - jTintachiii 


mcofo i>n. — mocafo. 


overo — holiCro. 


matelas fr. — almadraqne. 


moseouin ^— borectrui. 


()X t - 1 ■ fllg^l ^?^t - 


m Q t craci ti m t\ . - i< \ t . — n 1 m n ■ 

iMutvtuvium v. tut* — — 


mosout'e /f* ■ mefifiiiiifl* 


oxsi — al gn 03c 1 1 


draaue. 


motalafe almoatalaf. 


ozoli § alguexi. 


materas /r — nlmn^rn/mA 






materasso ital. — almadraoue 


moucro /r. — almoereve 


p 

» • 


materatium h. -hit. — alma- 


mousseline fr. — muselina. 




draqae. 


mousson fr. — monzon. 


nartaeai vrov. — nanatravo. 


matical pa. — mitical. 


moxeraba — ^ahnoxami 


paparaz po. — abarraz. 


mattaccino flaL — matachin. 




papecai /? . — papacraTo. 

lr r o J m r^tr & J v 




mox i ] j7iw7"c« i niox.i* 


Donecaut ci* /r. — — DftDûcravo» 


mcchal § — mitical 


moxinifada do. — moxi. 


pûpoîa » liamapola» 


inciîeira va. — almcititra 


mozmudina — mazmodina. 


Ltannacrallo //a/ — nanarravo. 


i r 1 1" 1 n ri 1 & — mitîrMkl 


lUUCiJlivUlJil py*< lXlaU*ClilLI • 


l'aitit uc — — * aiuillvi.il) 


TTifninî — KftTiïfïîtTi 


mn ri a! n Ta — « 1 m HKt ftl n f 

1 11 U U illUi V «1.1 IUI 'Slftltti • 




mercal S mitical. 


muft! /à* _ mofti. 

niuidi J luvim 


rmtewi r>/7. alluiflp^n 


meschita ital. — mesquita. 


nmliarra moharrn. 


petaca — p. 383. 


m g?' juin fr, — — rncxntiiDo. 


mulato — o, 384. 




mcsoti i n ho d/j. -- — iriexoii i n o. 




a. 


mostprli rat — ntifititvi 


mnrsAlînA nn — muMlina. 

min nvuuu I If* luuwjuum 




JJJtJlïii 5 — Ullllt&J. 


ÏTill C A Ml VkA il rt V1r\(*VVfl v*a rwt 


n n fl7 a il (in i i* 1 0 


lllt.ll.til ^ -— IJJlllLClli 


m ii^iolînft Ti/T »n 1 1 c p 1 i n n 

LilU??Ullllt» /'*/• IlJUAvI 11 ICI* 


nnirato T>f7. — nuilalc 


m *»t/*fil - m 1 1 1 i" , o 1 


fiiuccrvno * t ni \wtw\tcw\ 
JilU>rUI!C lUil, IUOUZ<JIl s 


nu 1*7 a — AlntiiriM 


mrf (roi ,. mif ir>nl 






ineuicaea — mitical. 


murtaraDO — mo/araDC* 


*• • 


meueai pg. — mitical. 








HT 


rabé — rabel. 


rnoamm&r nirilntiinr 




rabeca pg. — rabel. 


innr"4rnKAc almr\Aa^nK/>c 


n n.1 iîyIi /V- — — îiaIiaIid 


rabil r>a. — rahel 


U1UCMIV *"~~ uJOlJ LUI!» 


n a VsfiS fi fini — n a hn Ko 


radio — d. 38ô 


mofatra pg. — mohatra. 


liai» «ICM« "~ nuque. 


rnez rafez. 




nafaca annafaca. 


rafallo — rafal. 


mogeles — p, 384. 


naffe (eau de) fr. — nafa. 


rafece pg. — rafez. 


mogigato — mogato. 


nnipe — p. S85. 


raflez — rafcz. 


mollita pg. — moslernitn. 


naora — n noria. 


rah al — rafal. 


raomarmcho — tn&ccarn. 


nebri pg. — nebli. 


rahali — rehali. 


momie fr. — momia. 


nefa — nafa. 


rah es — rafez. 


monçao pg. — xnonzon. 


nerma — merma. 


rahez — rafez. 
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rak pg. — arac. 


rotoma b.-lat. — redoma. 


smala fr. — aeemila. 


rame fr. — résina. 


rusafa — arrizafa. 


sorbete pg. — sorbet. 


rançon — p. 386. 




spahi fr. — espay. 


rapita val. — rabita. 


». 


sultan — soldan. 


ras pg. — rasa. 




sumac fr. — zumaque. 


raval — arrabal. 


sa halo — p. 386. 


summagre pg. — zumaque. 


raxiba cat. — arracife. 


sabana — p. 386. 


syrop fr. — axarabe. 


raz — rasa. 


safanoria val. — azanoria. 


syrupus b.-lat. — axarabe. 


razzia fr. — gazua. 


safari» (romaa) pg. — zafari. 


syruppus b.-lat. — axarabe. 


réalgal fr. ~ rejalgar. 


safio pg. — zaflo. 




réalgar fr. — rejalgar. 


saga pg. — zaga. 


T. 


ream angl. — resma. 


saguao pg. — azagnan. 




rcbcc fr. — rabel. 


salepo pg. — salep. 


ta — taa. 


rebeca pg. — rabel. 


salmedina b.-lat. — zavalme- 


tabis fr. — tabi. 


rebel pg. — rabel. 


dina. 


taforea — tafurea. 


rebiqne pg. — arabique. 


sandal fr. — sandale 


taforie itaL — tafuroa. 


recamer fr. — rocamo. 


sanefa pg. — azanefa. 


taful pg. — - p. 386. 


récif fr. — arracife. 


sarabatana ;.;/. — cebratana. 


tafur — p. 386. 


recoa — recua. 


saravatana pg. — cebratana. 


taha — taa. 


recova pg. — recoa. — §ro- 


sarbacane fr. — cebratana. 


taharal — taray. 


tova. 


sarrea basque — p. 358 , n. 1. 


taholi — tahali. 


refoce pg. — rafez. 


sarria — p. 357, n. 1. 


tahona atahona. 


refem pg. — rehen. 


sarrio fr. — p. 358 , n. 1. 


tahur — p. 386. 


rofes — rafez. 


sarsani — zarzahan. 


taibique — tabique. 


rcfez — rafez. 


sa van a — p, 386. 


talc fr. — talco. 


regayfa val. — regueifa. 


scacco matto ital. — xaque. 


ta] h a pg. — aunotolia. 


rehez — rafez. 


scarlatto itaL — p. 379. 


talim pg. — tahali. 


rcncon — p. 386. 


sciloppo ital. — axarabe. 


talque — talco. 


rctova § — rotova. 


sciroppo itaL — axarabe. 


talvina — atalvina. 


ribelw ital. — rabel. 


seira pg. — p. 357, n. 1. 


taly pg. — tahali. 


rîcamarc ital. — recamo. 


sejana pg. — sagena. 


tambor — p. 374. 


ricamo ital. — recamo. 


sena — sen. 


tambour fr. — p. 374. 


riem holl. — resma. 


sene pg. — sen. 


tamburo ital. — p. 374. 


riess allem, — renna. 


adné fr; — sen. 


taracea — ataracea. 


riis dan. — resma. 


son es pg. — sen. 


tarcasso ital. — carcax. 


rigueifa pg. — regueifa. 


senno pg. — sen. 


tare fr. — merma. 


ri m cro — resma. 


soquin fr. — cequi. 


tarefa pg. — tarca. 


rincon — p. 386. 


sera — p. 357, n. 1. 


tarif fr. - tarifa. 


ris suéd. — resma. 


setri cat. — acetre. 


tarimba pg. — tarima. 


risma ital. — resma. 


sifac pg. — cifac. 


tarongina val — torongil. 


rob — arrope. 


sirocco ital. — xirqne. 


t arquais fr. — carcax. 


robo pg. — arrope. 


sirop fr. et esp. — axarabe. 


tarrafa pg. — atarraya. 


roc fr. — roque. 


siroppo ital. — axarabe. 


tarta b.-lat. — tartana. 


rocova § — rotova. 


siruppus b.-lat. — axarabe. 


tartane fr. — tartana. 


romaine fr. — romana. 


sitouar cat. — cedoaria. 


tasquiles — p. 387. 


roquer fr. — roque. 


sitoval cat. — cedoaria. 


tasse fr. — taza. 
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taurique — ataurique. 
taxbique — tabiqae. 
teliarmini § — tonarmini. 
telina» — p. 387. 
toliz pg. — telli*. 
tesbique — tabique. 
tes ti nia b.-lat. — p. 295, n. 1. 
toxbique — tabiqae. 
tina, tinaja — p. 387. 
tincal pg. — atincar. 
tiracia (pl.) b.-lat. — tiraz. 
torcimanv val — trujaman. 
trechar.trecharse— almoxama. 
tremoço pg. — atramuz. 
turbith fr. — turbit. 
tutia — atutia. 



y?, cari — bacari. 
valeavera — alcabella. 



xabeco pg. — xabeque. 

xadrez pg. — axedrez: 
xaerix — xaraiz. 
xafarron — mascara, 
xahariz — xaraiz. 
xalma pg. — xelma. 
xaloque — xirque. 

xanablo — xenabe. 
xaqaeca — axaquoea. 
xarabc — axarabe. 



xarafiz — xaraiz. 
xarahiz — xaraiz. 
xarel pg. — girol. 
xaroco pg. — xirque. 
xarouoo pg. — xirque. 
xarope — axarabe. 
xarque pg. — enxerca. 
xaveqae — xabeque. 
xope — axebe. 
xeque — xaque. 
xerafiin pg. — - xarafun. 
xerga — p. 387. 
xuclar — xucla. 
xuu pg. — chué. 

Y. 

yovo — jovada. 

yssarop prov. — axarabe. 

yxeco pg. — enxeco. 



zabida — acibar. 
zabila — acibar. 




zagnacador — zaguaque. 
zagaan — azagnan. 
zahalmedina b.-lat. — zaval- 

médina, 
zahareno — safaro. 
zain fr. — zaino. 
zalameria — zalema. 
zalmediua b.-lat. — zavalme- 

dina. 



zanahoria — azaooria. 
zanefa — azanefa. 
aarabotaua UaL — cebratana. 
zaradion § — caradion. 
zarudique § — caradion. 
zaranda — p. 387. 
zarbatana — cebratana. 
zargatona — z&ragatona. 
zarclo pg. — zaraguollea. 
zarra pg. — jarra. 
zavalacben b.-lat. — zaval- 
chen. 

zavazauc b.-lat. — zarazogue. 
zavazaul § b.-lat. — zavazogue. 
zavazoukes b.-lat. — zavazo- 
gue. 

zayenea — zahenes. 

zecca ital. — seca. 

zegri — mudejar. 

ziam fr. — zahcntw. 

zccebino ital. — cequi. 

zédoairc fr. — codoaria. 

zénith fr. — acimut. 

zéro ital. , zero fr. — coro. 

zernnbet — zurumbet. 

zirgeUm pg. — aljonjoli. 

zobayo — p. 261, n. t. 
zoeo — zoea. 
zorra pg. — jorro. 
zorreiro pg. — - jorro. 
zorro pg. — jorro. 
zorros pg. — jorro. 
zulaque — azulaque. 
zurracha pg. — azorracha. 
zutano — ralano. 
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INDEX ARABE. 
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U**yi t — alarguez. 
\&jèy>ô\j\ — acedara» 
que. 

alfaneque. — p. 589. 
j+Za f — almavar. 
HjjIa f — almavar 
(j^^Jul — abenuz. 
w5L£ yi\ f — pataca. 
iiSlb f — pataca. 
^Jbf — atacir. 

(pl. de ïtà$\) — 

alnafc — atifle. 
Jttl f — aludcl. 



.Lsuil , .L5\iî — ati- 

jara. 
— aljor. 
wJ^t^ôlf— haloch. 
Q-y* — almuedano. 
lui — alerze. 
îtfwl f — p. 5SL 
j)t II f «t Y f — ali- 

zares. 
jM -f- — alizares. 
jfi*f — almaizar. 
i_gjj>* f — musa. 
!j*L»\ — alizace. 

.!; «*î f — azar- 

COD. 

qIjIu*! — azaguan. 
J>U»t — estol. 



iUjyivJ f — azanoria. 
M^Uà^t — azanoria. 
hjfjftl f — borcegui. 

J^yUI f — p. 379. 
«j^oU f — maiorca. 

f — alatron. 
U*yft! , pl. 6er6. — 

alfeizar. 
O^tit — anfiâo. 
wèJ! II f — alifar. 
aJî id! * — leli- 

lies — lilaila. 

m 

u-Uîl f — elemi. 
t — almirante. 

mamolin. 
f — aliinara. 



0 5^»î f — almiron. 
0 jj»\ f — Ma m in. 
^aaj! — alambique. 
Ojjjji! — anzarotes. 
& \ - auge. 
jL5 3 t — algaaquia. 
UL&i\ berb. — arre- 
quife. 

V 

(>i^b — babucha. 

— bezar. 
0 Ls^j^l^ — berengena. 
ffr — bezar. 
Lio — papagayo. 
jy^ , pl. deyb — botor. 
f — alboaire. 

jft^t. 8j^t— al- 
boaire. — albohera. 

ijj&ïf — bahari. 
jyiPa — albafor. 

t — ben- 

joim. 

M&>y" t — demi. 
0 ^ f — bedem. 
^vXj — bédouin. 
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iji f — albala. 
0 £j f — albarran. 
^]if — albarran. 

f — albala. 
O^ji t — albarran. 
cy* — almibar. 

X f — albardan. 
ùj» — burdo. 

f — albardan. 
0 îcyt — albardan. 
Sjlyf — albardan. 
éô\"ji-f — albarrada. 
çjy If — albarrada. 
Xa>ji — albarda. 

— albardin. 

O^ji t — albardon. 
uoji — albarazo. 

th — baril - 

— albaricoque. 
tSji — alberca. 
iSj f — alboroque. — 

p. 388. 
*6 Sj if — alboroque. 
0 U>+ — barragan. 
jM^f — maroma. 
a/ * II f — p. 375. 



iLb^t-p. 375, 576. 
<j*Jy — albornoz. 

U**ti P 1 - i/fyt — 
borni. 

KJ^ — albornia. 

*0y f — alcatenes. 

LijJaJi^ f — zaraga- 

tona. 

ttljlt — »Imoj«' 
s LuL^t — biznaga. 

^LLJU^ — biznaga. 

^Lw-o f — biznaga. 

KiLw&j f — biznaga. 

0,1*4 — albricias. 

XSUAff — biznaga. 

iau — pato. 

Ki^Jj^ — albudega — 

badeha. 
K«*Lu — albatoza. 
ufclb* f — albatoza. 
If et Vf — 

balde. 
Jib f — balde. 
V-h-i f — baden. — 

f bandullo. 
^Ujf — badina. 
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itilfcu I — albaden.— 
falbitana.— (?)fal- 
ritana. — fbadana. 

kùlLu f — albaden. 

iuHj — batea — ba- 
tega. 

Bjtkj — albatara. 

^^Jou — baldaqui. 
— albacara. 

(jr/l t — bacari - 

K^fij — albaquia. 

— P- 389 - 
BjlXjt — albacara. 

j^bf — albacora. 

vJLL f — bulebule. 

Ji^h — balax. 

^Lf — abalorio. 
Lr Jbf — belis. 

— belis. 
Xbplj — bellota. 
i^b — albafial. 
A£^L — albafial. 
«Lf — p. 573. 
iû^Jwu f — albenda. 
^jUj — bodoque. 
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mJ^ — albondiga. 
KiLuo f — albanecar.— 

f albanega. 
i-'Ju — albaûi. 
Jl^ — albihar. 

— behen. 

alboronia. - 

p. 388. 

ïjfi — buza. 
tj&if — albuce. 

— albogue. 
VjUaa t — leila. 
^juo -j- — almear. 
'ùojj — albaire. 
il^o f — albaida. 
u»Uf — albayalde. 

f — p. 375. 
marlota. 

o 

ci^lS — ataud. 



iUjilj f — atahorma. 

oJyuli' berb. — tangul. 

Jip\* f — tagarote. 

^ — tibar. j 

BjLstf atijara. | 

j&Jïa — almajar. 

— turbit. 
0 U»y — trujaman. 
ujjï f — p. 206, n. 1. 
u-r^f — p. 207, n. 1. 
iuUyt — arsenal. 
iuL^Uy f — arsenal, 
u&d [j* — tarecos. 

ijftUjS — carcax. * 

— atramuz. 
&5Njjj* — toronja. 
G l^v5 j' — torongil. 
a .. — terenia- 

bin. 1 
^by — atriaca — te- 

riaca. 

t — tagarnina. fc 

U-.4i't et îu*Iï + — 
tell». 

m 

j»j I — tamar. 
^♦j — lamaras. 

I 

i 

Digitized by Google j 



^yXXP j*U — tamarin- 
dos. 

t — p. 378. 
àykZ — tambul. 
jlte — atincar. 
jyïf — atanor. 

t — atanor. 
Lô>ï — atutia. 
v^yop 6erô. — tan- 
gul. 

— sirbo. 

— açorda. 
ytf — atafarra. 
jU&i — raitical. 
q-i-j — arombre. — 

tomin. 

cSs^t — benjoim. 

gibeira. 
■ > 

v-*> — algibe. — chi- 
bo. 

— aljuba. 
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V^>t — aljabibe. 
80uU> f — jovada. 
ys> I f — algibeira. 

— algebra. 
»j*^> t — algibeira. 

^> f — jabali. 
iU^^f — almojaba- 
na. 

L^u — almaja. 
y 5 Jc> — cedoaria. 
j> I f — jorro. 
a"~> — aliara — jar- 
ra — talona. 

— almanjarra. 

— aljaraz. 

— jorfe. 

f — girafa. 
fcjj^t — almocafe. 

t — 8 ineta - 
^j^a f — almajara. 

jfr — aljawr. 

— algez. 
iU*> — aljaba. 
KiliU f — aljofifa. 
^ — jofor. 



^jà^-t — tafurea. 
ÀÀâ^- — aljafana. 
iUUèi — aljofaina. 
^ L> f - rafio. 
$L> f - girel. 
V^îi — julepe. 
KJi>t — geha. 
0 ^L5U^> f — aljon- 

ge — aljonjoli — 

gergelim. 

■ 

\j*fe> t — gel". 
WCJL> f — jileco. 

{jjk>i — albayalde. 
£>>> — algemifao. 
'**aL> — algemas. — 

f chumeas. 
fc«U>t — aljama. 

f — almogama. 

O* 1 ** t — jabalon. 
±**=>- — algimifrado. — 

f jamila. 

f — jambette. 
^Uu>| — aljonge. 
O+^^f— aljonge— 

aljonjoli. 
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0 \Sy> — choca. 
V^o. f — algibeira. 
j*> II f — jaharrar. 
j*> f — p. 124, b. 1. 

— jaharrar. 
jjL> — jacena. 
Xjils^Af — almojaya. 
Wft^t - gifa. 

ijjyt — abarraz. 
«5U^Jt v^> f — abel- 
mosco. 
— alfaba. 

pola. 

byL» iLl> — batafa- 
lua. 

^L». f — hobero. 
ij*^» — habiz. 
(jyjz> — albahaca. 
a **Wt fc* f - al- 

bohol. 
JjAS*f — albohol. 
iû> f — fatia. 
{ J^> — hasta. 
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m 

f — alhoja. 
t — «lfarge. 
r L?V5> — alfageme. 
BJuJo f — alhadida. 

t — alhada. 
1> f — alforra. — 

horro. 
ijZ* f — horro. 
xijZ> — moharra. 
\ùAjS> — haarraz. 
^t,» — alhurreca. 

f — falaca. 
*^~> — alharaca. 
ff> , flj» — hamaril- 
lo. 

f (?) — alhorma. 
fîy»* t — alfareme. 
r ^>l f — alfareme. 

— maharon. 
J*«y> — alfarma. 
Q5 ^> f — haron. 
»j> f — alforza. 

CrÎT* f — hacino. 
iU-^u — almohaza. 
u^a-j^v^ — almotacen. 
JiiXis> f — aciche. 



(jiwyi^- — alhexixa. 
^£a£> f — asesino. 
^Lix» f — asesino. 

f — alazu. 
^i^u — moxi. 
iLJL^uf — almeiia. 
^La» f — p. 357, n. 1. 
< ya^- — hizan. 
0 La£* f (?) — alazan. 

— alfobre. 
^sL^u (?) — almocafe. 
Jiils- — hafiz. 
oi> f — hoque. 
a^JI vJLàT uâ>f — 

hoque. 
^aX*. — alhaquin. 
jJL — alahela. 
KÎi f — alfolia. 

s 

iJLjsuf — almohalla. 
iUJb> — alholba. 
wJL^u — mahaleb. 
vjd^u f — almostalaf. 
wid^uu*w« f — almos- 
talaf. 

(jk> II f — falca. 
od> f — falca. 
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KJLL> — alhelga. — 

f falca. 
B^l> f — alfeloa. 
j^JL» — halia. 

f — alfombra. 
JU> f — alhamel. 
a3U> f — tahali. 
JJU> f — tahali. 

f — alhema. 
Û> — alhefia. 
J^Â> f — alfamar. 
^JàXs> — alhandal. 
xLl> — alhania. 
£>t» *j- — alhaja. 

• g^J» t — alha J a - — 
t algagias. 

f — huri. 

t — huri. 

f — huri. 

— a)ha?ara. 

; ^uf — almihuar. 

— alfoz. 

alheta. 

O**^ — alhaquin. 

— alfeire. 



Z 

,yx^L>t — kazini. 
<j?)L> — albohcza. 
xL3-f — alquital. 
hJLs=u« f — almarre- 

ga. — almohada. 
jû s y> — algarroba. 
s/ ~> — alforja. 

f — almarada. — 

almofate. — almofrez. 
jl^uf — almarada. — 

almofate. — almofrez. 
c3jiy>t — alcarchofa. 
Qf> — cherTa. 
~y> — alchaz. 

— alhucema. 
xî\y> — alacena. 
0 yè>* — almacen. 

— alface. 
{ j t »^ ! M*J> f — hacino. 

— choza. 
w*UiJl «alep. 
s^bL^f — mohatra. 
uiLiLi> — fatexa — 

f gafete. 



0 Uà> — caftan. 
HjUi». f — alifara. 
0 Uà3- — algafacan. 
xJl^a (?) f — almofia. 
S&> f — alBlel. 
£L&\ f — p. 390. 
v3L^JL> — carcajes. 
kàJLi* — califa. 
jj^Lp- f — haloch. 
^■sjli- f — aloque. 
D L^uL> — galanga. 

— caramo. 
Sj+s* — alfombra. 
y^Ui» — alfange. 
XA*U> f — falîfa. 

— alhalme. 
oliL> — alcana. 

— aleli. 
^>f-p.342,n. 1. 
J^>f — alhaite. 
«bL> — alfayate. 
*LUi>t — alheta. 

,M t - a ^- 

iO^y^f — p.206,n. 1. 
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— mudbage. 
^tyj — aldebaran. 
^>f, è U>t(?)-debo. 
^>v> Vf — mudejar. 

mudejar. 
a >J^f — mudejar. 
jJL>^f — adahala. 
Jy>A* f — adahala. 
iis^t — adaraja. 
g ; 1«Xo f — malecon. 
W^j^ "f — arrioz. 
Xijô f — adufa. 
^ II f — adarga. 
tiijô — adarga. 
f — adarga. 
f — adargama. 
xkAjù f — adargama. 

— adareme. 
^U-J> f — adazal. 
^^yi^l — aleiiras. 
'iJi+te — alexixas. 
iUcv> — ademe. 
'àaUù — ademe. 
jjlcy* (pl.) — andaime. 

— adufe, 
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ïîù-f — adufa. 
^0 — adelfa. 
*Vv>f — adefina. 
iîiyj^t — adefina. 
^Uif — adutaque. 
— adoquin. 
f — adoquin. 
Js> II f — adela. 
J^b — adalid. 
Jd*> — adela. 
glù — sandia. 
^Xjù — dinero. 
otita — danique. 
UiJf — adunia. 
0 ^j?J»-a f — almo- 
don. 

*-cUL-x> f, ^0 

j^L**)! f — arsenal. 
j)àf — ador. 
; ty>f — aduar. 
ii^jlof — aderra. — 

f ataire. 

xJ.O-j adula. 

qIj*) f — aduana. 
f — aldiza. 



3 

wuô f — adiré. 

_ adi?as. 

f — adifas. 
B^jf — adarve. 
^ J f — atequiperas. 

jj»^ — rasa — res — 

rezmilla. 
j "f" — arraez — 

arrayaz. 
^LS^ — arriaz. 

O loa!t v^f — rabadan. % 

i 

w»j — arrope. 

> 

om^JI y; — rabazuz. 
ybj — rabel. 
(j^j, — arrabal. 
^^oj, — rabatines. 
Jaj, If — almarbate. 
5Cbj^ f — almarbate. 
JîLj, — arrebate. — 

f ribete. 
\Lii\j f — morabito. — 

f rabita. 
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ia*wo f — almarbate.— 

f marbete. 
Jaj!^ f — morabito. 
iJaiïyAj- — maravedi. 
£j, — arroba. 
£cy f — tarbea. 
vi^so ; f — arrebique. 

II f — rotoya. 
wwji^f — rotova. — 

S I 

f pl. c^jj arrocovas. 
— rotoya. 
'à+ïj* f — martava. 
çjj f — almartaga. 
tJuyt f — almartaga. 
X4jj — rétama. 
J^l — argel. 
^=> } f — rafal. 
aJL>, f — rehala. 

t ou OJ ^ — 

rehali. 

£) — rot I ue - 
U^a^ — rafez. 

Jj — arroz. 

fa^ — alguaza. — f pl. 

jljj arricises. 

fa II f — resma. 
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)Uy, f — resma. 

arancel. 
iJL* f — almarraïa. 
*sU,f — arreiaque. 

If — marchamo. 
I»-^^ f — marchamo. 
£ajoj — ataracea. 
Ju» ; f — arracife. 
KàLs^ f — arrizafa. 
iw*^fi»j f — redoma. 
JJ^ — arrelde. 
ity f - tertil. 

marahez. 
^jc^-f — marahez. 
tt^yof — marahez. 
i&vc, f — regueifa. 
jajijA — p. 591. 
iàbj* — almarrega. 

— mirac. 
*Ls,, pl. de v-aa* ; — 

arrocovas. 

A tP) — aladroque. 
^ I f — morcum — 
recamo. 



plSj f — morcum. 
pjy»t — morcum. 
«U^of — malecon. 
HÎ^ f — mazorca. 
v^; — recua. 

f — arrocoba. 
v li; f, pl. de wvTÎ, - 

arrocaba. 
^Lf, — arricareiro. 

; t — arrequiye. 
i^Sji f — arrequife. 
oLo^ — alcarrada. 
Kl^f — rambla. 
qL»^ — româa. 
KiU, — romana. 
tl*, — arrime. 

f — merma. 
— rejalgar. 
jUJt f - rejal- 

gar. 

— alcatenes. 

— rehen. 
O^jf — arraihan. 
ij*^*) f — rehani. 

f — almanda- 

rahe. 
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(jrL, f — arriates. 
xbjyt — arruda. 



çx>*J)i — azarcon. 

gue. 

— acebibe. 

f «zabache. 
^>fjt — aceboche. 
iulia^ — cebratana. 
^ Hf — p.l77,n.l. 
^L>;t — p. 177, n. 1. 

— azafama. 

— cedoaria. 

V» 1 1 et II f - al- 
madraba. 

V;jf ~ algerife. — 
f algeroz. — f al- 
madraba. — azerve. 
t — algerife. 

iù^f — almadraba. 

V^t — algeroz. 

julb^j f — cebratana. 

djj f — jacerina. 

Ql>^f — zarzahan. 



*iL>^ f — zarzahan. 
^L^s^ f — zarzahan. 
ô*jjji — zorzal. 

m t — zorMl - 

t — «orzal. 
Jtty — girafa. 
*L5^ — zarca. 
U^aï^ f — zaragatona. 
O^J t — azarcon. 

— azarnefe. 
ôlù^ — zurumbet. 
B^ej — ace roi a. 
0 Uej — azafran. 

Xtej f — zagal. 
JjJ^}t — zagal. 
iûUj f — azagaya. 
Ojasj — azofaifa. 
jjj — zaqae. 
BlJj — asequi — azaqui. 
g^)t — azurracha. 

e^i>t — «ni. 

JfJjt — azulaque. 
ifltyt (?) — azulaque. 

f — cemime. 
^ f — zambra. 



k>5 f (pl. de - 

zambra. 
XL»j — acemila. 
idUtj t — acemila. 
JUjf — acemila. 
-r>*jj + — aceboche. 
Kc^f — zamboa. 
jLsUj — azinhavre. 
^f^) — agengibre. 
Q^vij f — aljonjoli. 



"J 

&i - 

t — zahori. 
J*} f (pl. de /j) - 

azahar. 
s |j — aceche. 
Kï^t — azogue. 
v^sij — aceite. 

— aceituna. 

J>**j t — seluni - 
^ — acial. 

0>*ji) t — azarcon. 
Lf X t «* — cepti. 
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O 

m. t a. a m *f" 
• I 



azabache. 

— sebesten. 

— p. 386. 
— espay. 

— acitara. 

— mesquita. 



^^u. II 
azofra. 



zahora. 

— salep. 
f et Vf- 

— azofra. — 



s^^U^f — mascara. 
iuU^U- — zahinas. 
Ju« — azuda. 
fe\Ju»f — azuda. 
iJOu-f — p.71,n. 1. 
^J^A f — almoceda. 

V^*» t — azarbe. 
jLo^f — carabia. 

z r t ( ? ) — aiar i a - 

0 liy* — zaratan. 

pl. de J^ja» — 
zaraguelU 



a jSby M f — azarcon. 
gh** — azotea. 
gjL-w«f — mistico. 
Jia- — acetre. 
b^s*. — zofra. 

c5>"t (o 1 ^;)— zafari - 
XxjtyL»*-|- — azanoria. 

ia**i — azafate. 

L ; Là~f — azanoria. 

K^Là** f — azanoria. 

j^iûu» — zarracatin. 

— cegatero. 

a A r>l JL* — zacatin. — 

zarracatin. 

iuaUL-t — zoquete. 

Ua« v«rS** f — zaqui- 



*Û*- — azacan. 
tLÎw- — azacan. 
iUaL- — acequia. 
iùU*. — azacaya. 
IHSLm — ceca. — cequi. — 



X*j«« — azaria. 



KJC*w«f — almaciga. 
^UC — escabeche. 
£~ — azucar. 



qA&*w<> — mezquino. 
- - > 

— mesèll. 
OjjsbL- f — azarcon. 
ie>^L. f — zalea. 
aLJL- — cereceda. 
0 ILL« — soldan. 
•ijuLLJL»f — altamia. 
KiUf — acelga. 
0 yUL,f — azarcon. 
fL» — zaleraa. 
,»L« — lelma. 
^UaLw f — soliman. 
| JUw« — moslemita. — 
muza. — muzlemo. 

f — zorame. 
0 yjJU — azarcon. 
c^é— — azimut. 
vXa^m. — acemite. 
)y++* — zamor. 
oL~ — zumaque. 



^*JL^-|- — azumbar. 
y+i*» -f — azumbar. 
*jJU*.f — sandia. 
^ s,U* f — azano- 
ria. 

54 



Digitized by Google 





414 




KjvLLm» + — azanoria. 


-j- emavegua. — xa- 


H|taA *|* — axataba. 


[_i L _ u ^ i S€ï I"l • 


bec a. 


-oXuv — » axedrez. 


Ka3Lm -j- — a cetl a. 


f — x abc que. 


juJxm + — axedrea. 


gj^. — saida. 


u5Lwjàûi -f- — tabique. 


K*k&f — aiataba. 


. y*é — azor. 


tf&ft + (?) Rit. 


, -*m& + — - iabi. 


KiL^Mi — azueena. 


V/â f — enxaraTia. 


s \ ytà — emiara — xara. 


' — _ aiote. 


iili jj, — sorbet 


o 

u éA — . rhifra 


j»-*- — azogue. — 


f — enxaravia. 


(jà — enieco. — xaqae. 


zoea. 


v\r* t — axarabe. 


jjuuf — chuca. 


ioL* — zaga. 

0 


k :j ^a f — almoxarra. 


^jjliuà — axuagas. 


'iS%m + — zaouaque. 


icb^ — p. 391. 


jJLJLi; — - axaqueca. 


y5!^Mw* — moçuaquim. 


^Jbj-ô — eixortins. 


JiULi — secacul. 


1 m I et V + — almu- 


«in :ï + — xaretas. 


■jl »* 4- ni. d- L-ftilà + 

W«" | » J"' **V> <M^* m "> | 


zara. 


ej6 — xara. 


— axaquefa. 


ii^f — almuzara. 


lUyàf — axarafe. 


* * 

XJjL» -j- — xucla. 


+ — almuzara. 

y.. I * 


v^u^w — xarifo. 


K»fl<ft -j- — xaquima. 


B^U^tf — almuzara. 


,&j ± 4- — xarafim. 


Lv~ I + — achaaue. 


...JUa*» + — azarcon. 
» i 


, J-i! + — xarafim. 


tUCi f — achaque. 


LA 


Oj^wi -j- — almoiarife. 


B.LCi -f- — achaque. 


— enxerca. 


K-Xi f — achaque. 


LU+ — p. 386. 


. JS-£i — xiraue. 


, v JUm + — xiraue. 


itfLi + — p. 387. 


*t -f- xarrasui. 


w^JLm + — xiraue. 


bI£, oui bLù.— xaque. 


:<_: v — axaraca. — 


c>-*4-£i + (?) — ait. 




| tJAUlLd. 


i*^*» T — aumc*. 


KjUif — aiabeba. 


,y>£f — borcegui. 


iùw^f — aximez. 


— enxaTego. — 


f — xariko. 


jUUif — aximez. 
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II f — almoiama. 
£+&a-[ — almoxama. 
gwL-i Vf— alfere- 
cia. 

jyiàf — agenuz. 
Hyf&f mascara. 
oL^f — laque. 

— axuar. 
ïfySi f — acicate. 
j£à -f — chulo. 

+ — chulo. 
t — «genuz. 
*JJI U G t — oiala. 

o . » 

<^y£ f — chué. 

— xeque. 

gjjyà f — p. 357, n. 1, 
«Jy!^ t — P. 387,n.l. 

— acibar. 
;Uof — acibar. 
B,U* — acibar. 

— saboga. 
pUa^M y^U f — sa- 

valchen. 
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XxSUJI w^Lo t — za- 

bacequias. 
^v^Jl cA>Lfl f — za- 

vazogue. 

valmedino. 
i\j&*o — safara. 
Kà^uo — zafa. 
v«Jt^Uûx — moçafo. 
a.-- a- — azadeca. 
*L> f — sofa. 
ï^iuo — azafeha. 
Juo — cero — cifra. 
Juo f — azofar. — Cf. 

lafre. 
,jjU*> — cifac. 
yio — sacre. 
ijLo If — p. 388, n.l. 
8bLo — azalato.— zala. 

alraocella. 

f* 9 ' (') t — "ino. 
v-*U*o — xenabe. 
SXvo f — sandalo. — 

fp. 378. 
XàJLo — azanefa. 



— "Prêche. 
6yo, 'iùyo — açular. 
f — uida. 
ùÇjo f — zaida. 
HjIoa f — almuzara. — 

p. 390. 
vJuao II f — acepha. 
jULyof — aoepha. 
Xxè^t — acepha. 
oUxs -f- — acepha. 
fcftîLof — acepha. 
JAyof — acicalar. 
^^U" t — ceni. 

îûo — aldaba. 
v-yï> I f — almadraba. 
vy^* + — almadraba. 
iù^ f — almadraba. 
Hj+z+o — a ta fera. 

f — aldea. 
fàjjb f — daifa. 
KiU* f — adiafa. 

Jb 

0 yUlij f — ceni. 
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g^Ja f — tabefe. 

— tabaxir. 
Uû h -f- — tabaque. 
*a~Lï f — tabica. 

— atabal. 
0 L^vb — tahen. 
ioy>lb — atahona. 

— ta 8 ara - 
If — merma. — 

f arec tarea. 

f — tarea. 

— merma. 
^l^b f — atarraya. 
iL^l^bf — almatrixa. — 

f atarraya. — (ou 
x^Ja)! tarea. 

j-^k* -f- — almad raque. 

HAj^ — tartana. — 
tendes. 

JjL> — tiraz. 

tli^b — atarfe. — taray. 

vjja* — metraphus. 

^jLb — atarracar. 

Ztfjb f — atarracar. 

XïJx«t — matraca. 

iU-^b f — tarima. 



— aletria. 
xlk — taza. 
iUiUAb f — p. 295 , 
n. I. 

*>UI> (?) f — 
atafea. 
x*M>f , pl. ^ij^fc — 

atalaya. 
^t,pl.de*aL>t_ 

atalaya. 
«jUIa — talco. 
^bLb — talaca. 

IV f — almotolia. 
c5 JUx«f — almotolia. 

f — mazmorra. 
« ; l*?uk f — tagara. 
JyL&t — langui. 
s_j^b — adobe. 

— taa. 
j^L? f — ataifor. — 

f tafurea. 
tij&t» t — tafurea. 
i>V — tenarmini. 

xL> — tolda. 



1k» t (?) - *>oal. 
^Uef — tabi. 

BjL^Vc — alagara. 

iC**-^ f — aljamia. 



cete. 

o 0om — almadana — 

almaden. 
i^juu. f — almadia. 
<jF,UX*t — assaria. 

— alarbe. 
iLu^c — algarabia. 
^jmZmka — mozarabe. 

(?) f — almarai. 
H^^c — algarrada. 
'*~ 5j *f — alaroza. 
Jijijc f — alariies. 
i&tj* f — alariies. 
J^jm f — alariies. 
u»j© — alarde. 
Ju^f — alarife. 
sJ^f et tty/uf — 
tarifa. 

— alcazuz. — 
{j*ty*M vjj^-c — orozuz. 
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• * 0*. ml ■ _ * 1 r* 1 * » 

y — arac. 


wJXJï f — alga- 


jLjj-c — alvarral. — 


l^l* t — arac - 


laba. 


arel. — garbillo. 


~ — liane. 


yUc — aluneb. 


ùjï I f — algarada. 


Bjjt — arreas. 


yùst — ambar. 


i~-c f OU AwO r c y — 


jy£*s. — alazor. 


ySf^ t — ambar. 


p. 581. 


..mm - J ^ nia aii> 

.A»^r y — aiacir. 


Oj^jâc — anzarotes. 


o^c f — garnira. 


Bj*a** y — almazara. 


byajic -J- — alhanzaro. 


Mj£ — algorfa. 


»>**nc |- — algazaian. 


^.xaxcf — p. 1d6,ii. 1. 


m 

oLcf — garrafa. 


jiuac — aiazor. 


o«x — alaode. 


■ •■1*1 j* 

«Le f — garrafa. 


Lac y — aaça. 


i r 

jya II — avena. 


*>»y:y — derrama — 


Bjuac y — aiidaua. 


jija — avena. 


garrama. 


^ua* -|- — aJatar. 


; Lm k=»2 f — mascara. 


f — almagran. 


^viiixi — algazaian. 


• • • 1 î 

xjyt* y — almoyna. 


jt — algoz. 


*aîlc — alana. 


!r**« *r** 1 — 


yf. I f — algazara. 


***** (Ot — almofia. 


mascara. 


y — algazara. 


xiUflc — alaqueca. 




• i i 
-îj*t — algazara. 


vy** — alacran. 


h 


Il* î 

w'j* ~ g ace '- 


^J-c j — elche. 


j^-^IlX-x: — guada- 


Kl^êy — gacel. 


.vaic -J- — alahilca. 


• 

maci. 


3i£ — gazua. 




j 5 «Ac — adur. 


^£ f — gazua. 


alahilca. 


— algarve. — gar- 




oujUj y — alahilca. 


bino. 


f — algazul. 


■il 1 

fjiU y — alcam. 


— algarabia. 


j»*»l£f — algazul. 


^j»^ f — alamud. 


v'j* — gorab. — gua- 


jUac f — alguidar. 


• 

» ; Uc f — alamar. 


rapus. 


l .Jj£ II f — almoga- 


S*** t (?) — mohamar. 


wo^i — algarivo. 


taz. 

• 



55 



Digitized by Google 



418 



J**\ (?) — mo s a - 

te — mogalo. 
vi^JU — algaphite. 
fin* — almofar. 
^£ — argolla. 

KjbLcf — alara. — 
falgara. 

*JU f — algalaba. 

f bU (?) — chulamo. 

xJLi — galls. 

KJU — algalia. 

gJLi — gancho. — 
mogangas. 

; 0O£ II f — gandul. 

SjjULèf — gandul. 

j3 JO£t» fém. 8 — gan- 
dul. 

yXJLâJL* f > f« m - » — 
gandul. 

— galima. 
j.Ûif — alganame. 

— algar. 
SjU — algara. 
;J |jm — almogavares. 
U^U I f — algaida. 



O^è f — algaida. 
iûûAC f (?) — algaida. 
^ — golo. 

— algava. 
u~A*t — gueice. 
K « o .*.r — algaida. — 

moheda. 
*Lu£ f — p. 380. 



(jJ3 -j- — alferce. 
jll — alfil. 
KSa -f — fatia. 
oUi f — alfitete. — 

f fatia. 
K3l2S f — alfitete. — 

f fatia. 
iUxAif — alfitete. — 

f fatia. 
kLaS f — fatila. 
iUXè — alfetena. 
— mofti. 
t — p. 181 . 

n. 1. 
^L£i — alfahar. 
tA: — alfada. 



^^oy — alforfiâo. — 

fervion. 
^ — - farrachador. 
fc>3 — alfugera. 
8^ f — alfarda. 
O^f — alfarda. 

— friso. 
,jO •— alfaras. 
jj^li — alferez. 

I f — alfarge. 
L$ t ~ a^arge. 
iûuiy t — alfargia. 
Jl\f — alfreses. 
J^\/a f — almofrei. 

f, pl. — ale- 
fris. 

iOto^i f — alfarda. 
oUji f, pl. du pl. de 
U»^ f — alfarda. 
— alforfon. 
oU~ô — alfocigo. 
X^Wi f — alfeiza. 
jûai — alfalfa. 
KACuuaà — alfalfa. 
^f.pl.^f- 
fatel. 
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J^Ates f — fodoli. 
^yah — fodoli. 
(joyii — alficoz. 
^ — alfaços (alfacos). 
**ai — alfaqui.— foque. 
W^UCi — alfaqueque. 
ij«ylà f pl. de ^JLi — 

foluz. 
wiij — falca. 
iiîî f — falaca. 
tf^Uf — faluca. 
a bli — fulano. 
cy*vJI — fomahant. 
^ — fin. 
Juili — alfenique. 
^ïOLlàf — alhondiga. — 

fonda. — fundago. 
05 u\ià f — alhondon. 
Kfiii f — fanega. 
jJLÀif — fanega. 
vi&i — alfaneque. 
Kiyf — fota. 
<Sê»lil — alefanginas. 
(jclilf, suivi de^^JLc — 

alfaide. 

f — alfaide. 
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te — alfil. 
^ f - fileli. 

*Iâ f — alcoba. — + al- 
cubilla. , 

8,L»t — alcaparra. 

s^JU + — almocavar. 

^UU f — almocavar. 

^Lui f — mazari. 

X^LuS — alcabtea. 

J^o V -f- — alcabala. 

aJUS f — alcabala. 

iULui — alcavella. — 
cabilda. — gabilla. 

J**fiX*t — al m oc a bel. 

0 L5 — alcoba. 

j.*ï f — alcabor. 

<Lo — cabaya. 

gsa^JS f — carcajada. 

c Jof — cadae. 
f — alcaduz. 

L^oli f — alcaduz. — 
f alcaraviz. 

u^Jùi — alcadafe. 



jfcjAi — cadimo. 
j^Àiw — almocaden. — 

f mocadao. 
jSï f — aducar. 

— alcoran. 
v >5 — p. 378. 

almocarabes. 
yj^ùf f — caradion. 
^js — alcarraza. 
uoJ> , iusy» — alcorza. 
1$, pl. JfetjH — al- 

carrada. 
uJiyf — alcartaz. 
^vJ» — alquerque. 
o/f — alcorque. 
— carcaTO. 

caraca. 
j*.s ~ alquermez. 

— alquermez. 
O^t — carne. 
0*vt — tagarnina. 
Kj3 — alcaria. 
jj^o — cazuz. 
jj**a*w.s — caeiz. 
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H^àjf — tazmia. 
Xaao* — alcazaba. 
V^S* t — almocaza. 
ya5 — alcazar. 
«1^5 f — ,alcoceifa. 

— alcacel. 
^^-j^La — alcalde. — 
cadi. 

SjIlS f — alcatra. — 

alcatrate. 
0 \kè — alquitran. 
B^lLï f — alquitara. — 

p. 590. 
JULfelf'— alcotana. 
miaLiS» f — alcatea. 

* o 

«iaiu f — alcotana. 
i^uLif — ■ alcatifa. 
j.Uaï^LLï — alcotan. 

— algodon. 

— alchatin. 
ytfll f — p. 188, n. 1. 
iûë — alcofa. 

Jî — acafelar. 
y&i — caûz. 
l jo-ft-is — alcahaz. — 
fp. 343, n. 1. 
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0 UaaSf — caftan. 

iOàlS — cafila. 

*I* f — alcolla. 

jSb f — alcaller. 

iUlS — alcala. 

Lf jtlï — calaim. 
^LLtâJU» — colcotar. 

Kjfii f — calahorra. 
— alcali. 

fliuS — cancano. 
iÛS — quina. 
v-*J3 — canibo. 
L5 +i3f — alcanavy. 
^ f — cairo. 
jlJà f — cairo. 
OJà — cande. 

— alcandora. 
Jj^ijj — alcandora. — 

candil. 
HjJLûï — alcantara. 
^LLùï — quintal, 
ol.biiu — almicanta- 
rat. 

^Lï — alquinal. 
jJLïf — canhamo. 
iUii^s — carcajada. 



gjfï — cafe. 
jJU — alcaide. 

— alcahuete. 
s ; U — alcar. 
^y» pl. de 8,13 — alcor. 
^Lï II f — p. 374. 

p. 574. 
AcU — alicatado. 
ftiU (JLï — caimacan. 
* é ft J f — coima. — 

f ? quema. 
X*UI f ? — quema. 
\ji (?) — alquei?e. 
Aa5 — alcayata. 
^Lo — alcayata. 

^ t — q uile - 

0 ^ — cararana. 
t^Uaf — alquez. 
iujU^s f — alcaiceria. 

o 

0 >jy> f — tagarnina. 
i^Aj;9f — tagarnina. 

f - p. 374. 
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gj/b' f — alkaquengi. 
iuLy — cubeba. 
jiof f — alraoucavar. 
ïjtuS \ — almoucavar. 
B^LJ'f — alcaparra. 
ySjtf — almoucayar. 
©u/ — alcrebite. 
Kr sS If — alcabaz. 
iu^ f — alcabaz. 
ijXjS f — alcabaz. 
Jjjb' — alcabala. 
V&f f — cabaya. 
nJ*T, pl. oLtfl — al- 
daca. 

t\jtSS f — alquitira. 
0 ^j> f — alar- 

guez. 

ÏL&S f — alcohela. 
}f f — alcarraza. 
\£**j> "j* — alcorci. 
'i>À**i£ — alcarcefia. 
— curcuma. 

— carmen. 
Bji — alcora. 
*y — alquile. 
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□lî/t — alcaravan. 

— alcarayea. 
L 3 iy — chirivia. 
iuy — alcaria. 
ijrjUC* — almocreve. 
jfs/f — alcroco. 
jff^S] — elixir. 
a ^j^\ f — eliiir. 
Lr X«J' — alcuzcuz. 

ym&mf f alcUZCUZ. 

jUj' f — alquicel. 
uai", iUai' — taba. 

f — acafelar. 
y If — cafre. 

— alcanfor. 
Jjtf — alcafar. 
iôr f — alcala. 
,3^1*1 — alecrim. 

ugKs f» pi. ulJix,- — 

tegual. 
4^ f — gumia. 
\J?.*S — camocan. 

— alcamonias. 
iuij**' f — alcamonias. 
jLjS f — cairo. 
L i^Lj' -f- — cambux. 



HjXiS — alcandora. 
Vjjif -\ — alcancia. 
iû^ — alcufia. 
lijtf — carabe. 
ijtjf-f — alcavallas. 

— alcuza. 
tJ^jï f — p. 381. 
QÏjytS f — alcaravan. 

— alqueire. 
aJLX« — maquila. 
U»**' — alquimia. 

• 

Je^J berb. — gorguz. 
C7*V t — tagarnina. 

J 

K^f — p. 64, n. I. 

— azul. 
K*i>* f — p. 64, n. 1. 
ljA$ f — demi. 
wJ f — adiré. 
Q U f — benjoim. 
ijjL> 0 U f — ben- 
joim. 
iUfrJL) — aiahina. 

5G 
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ciLs^t — alifafe. 
iià^JU — almalafa. 
^ I et II i — aru- 

laque. 

— alizaque. 
K*y f — azulaque. 
ù+s*l\ 0 UJ — carmel. 
^jUJ + — alizaque. 

l00Ch. 

luquete. 
ijÛJf — alicates. 
u*J+ — laca. 
JiJ f — ante. 
tLj^J — alubia. 
— alloza. 

*u t — lei,a - 

XJUJ + — leila. 
«5Ju3 f — lilac. 
wftU f — lilac. 
^ a I f , nom d'unité 
3m-J + — lima. 
— limon. 



^j^jp* — almagesto. 
iJk* — almocati. 
s\a — almud. 
iujjui — almedina. 
ûjA-f — marras. 
^jj* — almori. 
&ijA — atmartaga. 



— almarcha. 



jijOOyof — almora- 
dui. 

{J~ï>àjA — almoradux. 
jj^*! — baraço. 
\SjJ*Sj* f — marcaxita. 
Sj a — almaro. 

— menjurge. 
gw^*>» — macio. 
^W4j-J- — mascara. 

— almizque. 



ïUxjU f — almadana. 



jt-nZ* — amena. 
^f** f — mazari. 
iuyoxf - p.! 582. 
\£Luoa — almaciga. 
^jpày+iaA -f- — mazmo- 
dina. 

-{- — mahona. 
ByM — almagra. 



fc>il» — almallahe. 
idj^JL» — marlota. 

— mameluco. 
^jLuL^u^ — almajane- 

que. 
U* — almena. 
iûJU + — almunia. 
Jjc^a — muselina. 



8juU — almeitiga. 
0 tvX*» — almidana. 

^yo II -j alcamiz. 

p f - .lcmi.. 
^r-y^t — aimez. 
UA*a\ — almece. 
mum* f- — almea. 

O 

gôjti — naranja. 

-f- — aimanta. 
iS^t — aimanta. 
i&J — anafega. 
JLo f — nebli. 

II f et IV f - 
p. 311, n. 1. 
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Jc£U*f — manchil. 
iJLsU — anifala. 
v r jjû If — annudura. 
wÂj f — annuduva. — 

p. 390. 
iujû f — annudura. — 

p. 390. 
^.lXJU — mandil. 
^ôlkA f — almoneda. 
Wjif — anacea. 
)&\j> f — aiïacea. 

— nesga. 
v\~iô — aneiim. 
js>l£j — almojatre. 
ySJU f — almizar. 

If — almancebe. 
iuAoi f — almancebe. 
w**ai* f — almancebe. 
qjjLû — anatron. 
ïëhiA — almanaca. 
Jblî — anadel. 
(Jtù — anazmes. 
vi>^Jl jfJài — nadir. 
Bj^cti — anoria. 
'xa\jù — cma. 
KJLxif ? — naguela. 
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ïLSlài — nafa. 
gÀi — alifafe. 
j+sû — ràail. 
xAâi — annafaca. 
^jiù IV f — monfî. 
juUu f — anafaya. — 
aaafea. 





— mon fi. 


wuif • 


— noque. 


KeliÙf 


— noque. 


Kcliiif 


— noque. 




— noque. 


JÛJf 


— anacalo — 



f anaquel. 
Xa&u f — atanquia. — 

f tarquin. 
»Lsu3 f — nammeixies. 
iLSVm f — nammeixies. 

f — nammeixies. 
j^A-f — almenara. 
vjji pl- de wuli — na- 

babo. 
jU* f — almenar. 
bjU» f — almenara. 
} y>*-\ — almenar. 
KJb^if ? — naguela. 



^ — aûil. 
«SU — nicar. 
fyi^i — nenufar. 

» 

j^*$> — hamec. 
ï.sw — hegira. 

— alfadia — odia. 
II f — mascara. 
p f — mascara. 
*j>>J> f — mascara . 
s > t — mascara. 
g%f»t — mascara. 
iLs^jf — mascara. 
o«L^ — almirez. 
^J» — algorin. — al- 

guarin. — alholi. 
M4*f- tahali. 
JU0>f — alinde. 
^çJOPf — alinde. 
0 va*$* — hamez. 

iu> 3 Vf — malachio. 

«^> 5 f , jL«w» f , 
«^ac *>^f — masca- 
ra — matachin. 
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s » 

«>y f — matachin. 

+ — matachin. 
•X^>\j^ Ju>l 3 — gua- 

hate. 
ù ji t — guedre. 
vJij^j'f — ataurique. 
^ 5 — alguacil. — fisir. 
lz~y* f — almizate. 

f — monzon. 
sJLij — aguaiaque. 
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Kfr&^Sf — atauiia. 
^^o^ \ — albacea. 
*sLb,f — guadafiones. 
II f — ahorrar. 
( ? ) t — a'mofia. 
J*S) f — alguaqaida. 
HJuSjf — alguaquida. 
^5 t — aloquin. 
XaÏj — alguaquia. 



tAi^* — p. 584. 
JjJj f — alborbola. 
— muley. 

a ^t» — jazmin. 
qLs^j — aliacan. 

f — jileco. 
****ïH t — jacefia. 



V. 
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SUPPLÉMENT AUX ADDITIONS. 



Pag. 83, art. alcamonias. En arabe cammônî s'employait en effet 
comme un substantif, car on lit chez Ibn-al-Bailàr, à l'article o»?: 

V* «lai et ailleurs, à l'article >\=>\, 

Pag. 322, art. mudejar. Le terme arabe d'où dérive ce mot , se trouve 
aussi dans un passage du Masâlik al-abçâr, publié par M. Ainari,£i6/. 
Arabo-Sicula, p. 150, 1. 7. On y lit que les musulmans qui vivent 
sous la domination chrétienne, portent au Magrib le nom de 0 _^a*. 

Cette leçon est fautive, et ce que M. Fleischer veut y substituer (voyez 
les Annot. critiche, p. 45), à savoir OJ i^j^ t n'est pas bon non plus. 

C'est 0 >^J^ qu'il faut lire. 
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E 11 R A T A. 



p. 6,1. 21 

32 , 1. 8 

95, L 17 

99 , 1. 5 
112, l 10 

120 , L 10 

138 , L 8 

146 , 1. 8 

201 , l 6 

226, L 22 

266 , 1. 8 

* , 1. 9 



quelquer-uns 

verde 

diminutief 
a f. fourbaient 
a f. épylepsie 
a f. Partous 
a f. terne 

le 

a f . lUafawJ 

un grand 
latin 

en Berggren 



lisez quelques-uns 



296 , L 18 
803 , 1. 18 

311 , n. 1 , 1. 3. ytfr&Jt 



fourbissaient 

épilepsie 

Partons 

terme 

la 



une grande 
latine 

et Berggren 

v^L- fftlf (comme porto le man. 
de M. de Gayangos). 
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